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ENCORE L'INCOGNOSCIBLE 



LE MOUTSMKNT ET LA FORCE 

n est iDstrocUf de retracer succinctement les diverses 
phases par lesquelles a passé la matérialisme abstrait jus- 
qu'à sa dernière incarnation, la force^ sans poavoir jamais 
parvenir b l'unité, depuis la systématisation universelle de 
Pythagore, par le mo;en du nombre qui a partout un accès 

qwnlané, la plus satisfaisante de toutes si elle était 

possible. 

En effet, le perfectionnement capital apporté b ces vues 
primitives, gr&ce à l'institution de la géométrie générale par 
Descartes et du calcul transcendant par Leibnitz, semblait 
devoir ouvrir une perspective indélinie au procédé mathé- 
matique, en préludant à la transformation universelle de la 
qualité en quantité. 

Hais quand il a été dûment constaté que, bien que les phé- 
nomènes de tout ordre doivent être considérés en théorie 
comme snsceptibles d'équation en vertu de l'aptitude logique 
de l'algèbre envers tontes les recherches qui peuvent être 
transformées en questions de nombres, cette prétendue uni- 
versalité de la méthode algébrique ne pouvait pas dépasser; 
comme application directe, les phénomènes les plus géné- 
raus de l'ordre cosmologîque, seuls en mesure, vu leur 
simplicité, de fournir pour leur appréciation quantitative 
des nombres fixes, exprimant la relation de lois assez pré- 
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cises, force a bien été de se rabattre sar ud autre expédient, 
le mouvement, non moins général que l'étendue et le nombre 
dans une économie essentiellement active, puisqu'il cons- 
titue avec eux l'attribut inséparable de toute substance ; ce 
qui tendrait k ériger & son tour la dernière branche du do- 
maine mathématique, la mécanique ou l'étude des lots phy- 
siques du mouvement, en principe universel de systémati- 
salion. 

Le domaine théorique des trois grandes lois de la méca- 
nique rationnelle est en effet indéfini, ce qui a permis leur 
incorporation à la philosophie première. Considérant les 
modes d'existence supérieure comme assujeUis partout, par 
une dépendance objective, envers les modes des existences 
élémentaires, le positivisme conçoit bien tes lois les plus 
générales de l'ordre cosmologique et, parmi elles, les trois 
grandes lois mécaniques comme applicables, sous une con- 
venable extension, & l'ensemble de l'ordre supérieur, mais 
sans en altérer l'iadépendance : I& est la différence essen- 
tielle avec l'empirisme métaphysique qui, introduisant 
partout l'idée étroite d'un mécanisme brutal et poussé par 
l'ascendant de l'objectivité mathématique vers la recherche 
analytique de l'unité dans la succession continue, accrédite 
l'utopie matérialiste, laquelle consiste toujours et sous toutes 
les formes k faire prévaloir les études inférieures sur les 
supérieures, en invoquant l'universalité des lois les plus 
grossières. De 1& les systèmes qui visent & substituer à la 
théorie scientifique de l'équivalence de certaines catégories 
d'activité physique avec le travail mécanique, pris comme 
type et comme commune mesure de comparaison pour les 
déterminations numériques, l'identité de tous les phéno- 
mènes naturels quelconques et leur réduction uniforme & 
un seul, le mouvement. 

Hais le mouvement, vu sa physionomie concrète trop ac- 
cusée, ne pouvait pas répondre encore aux conditions exigées 
par l'unitarisme objectif, qui revêt nécessairement un ca- 
ractère absolu. 

Le mouvement, en effet, n'est pas un vrai principe, se 
stifflsant à lui-même. Il n'est qu'un phénomène, c'est-À-dire 
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un rapport dans la sensation, exprimant les positions snc- 
cessivea d'an point mobile le long d'une tnyectoire rectiligne 
ou cuiriligoe et la vitesse de son parcours. Le mouvement 
suppose donc l'étendue, comme inséparable de ta double 
représentation d'espace et d'nn corps mû. Aussi le matéria- 
lisme cartésien était-il obligé de conserver juxtaposés les 
deux principes, l'étendue et le mouvement, qui s'opposaient 
ainsi a la coordination de l'unité. Si nous pouvons a la ri- 
gueur concevoir la matière sans le mouvement, réduite aux 
seuls attributs géométriques, fiction a laquelle correspond 
l'abstraction de l'inertie, par contre il nous est impossible 
de concevoir le mouvement sans un mobile, c'eet-a-dire 
sans la matière. Bien que les mouvements ne soient pas per- 
ceptibles en eux-mêmes, mais seulement les impressions 
subjectives par lesquelles ils nous sont manifestés, le mou- 
vement n'en restait pas moins ainsi trop manifestement en- 
taché d'une adhérence matérielle gênante. 

D'ailleurs, depuis Newton, un nouveau rapport, la masse, 
que tout point matériel possède outre lès dimensions et le 
mouvement, avait introduit l'idée d'ane canse efficiente b. cAté 
de la simple considération dn mouvement géométrique ou 
cinétique. Le mouvement ne pouvait donc être pria que pour 
un principe dérivé, un mécanisme secondaire, incapable de 
produire spontanément les effets dynamiques qn'il suscite 
ou qui le modifient lui-même ; d'où la nécessité d'une autre 
cause supérieure, directement active et génératrice du mou- 
vement même. Cette cause, capable de produire le mou- 
vement ou d'en modifier la forme, c'est la force, la véritable 
substance, type universel de l'être, qui est l'être même, 
tandis que les corps, l'étendue, n'ont qu'une existence pu- 
rement phénoménale, que la matière, le mécanisme, ne sont 
que l'apparence extérieure des choses, qu'au fond tout est 
vivant et animé. Telle est dn moins la conception de Leibnitz, 
rajeunie par Spencer. 

Hais, même avec cette intervention, les difficultés ne sont 
qu'esquivées et non résolues. D'abord l'origine psychologique 
de la force ainsi conçue n'est aucunement douteuse ; elle n'est 
évidemment qu'une ^straction. C'est l'activité dissociée des 
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corps, les mooTeineDtB actnels oa possibles séparés abstrai- 
trement des moteurs correspondants. Le mouTement devient 
dans cette doctrine une sorte de substance, distincte de 
l'étendue même, à qui l'étendue sert de thé&lre, et c'est le 
moavement ainsi tubtUmtifié qu'on appelle force. Hais, 
tandis qae pour la science cette considération analytique 
reste un simple artifice logique, un procédé de siroptiScation 
destiné & obtenir un système général de représentation, par 
on ensemble convenu d'éléments dynamiques ou de forces, 
du monde cosmologique, considéré dans les variations d'in- 
tensité des principaux phénomènes de l'activité inorganique, 
cette Action, dans les doctrines de l'évolutionnisme trans- 
cendant, est prise pour une réalité ; elle est objectivée, per- 
sonnifiée. 

La méconnaissance de l'origine sensorielle spécifique (sens 
de la musculation] et ezclnsivement humaine de l'idée de 
force a évidemment beaucoup contribué a cette aberration 
ontologique. Le sentiment d'effort ou de contraction mus- 
culaire est tellement lié & la notion de force que nous reten- 
dons instinctivement aux actions et réactions des corps ina- 
nimés et à la mécanique tout entière, et que, par un effet 
persistant de la tendance fétichiste, nous arrivons a per- 
sonnifier la force en lui prêtant même la conscience et la 
volonté, comme le fait Leiboitz. Rien ne justifie mieux la 
remarque profonde de Gcethe, que rhomme ne saura jamais 
à quel point il est antbropomorphiste. 

Sous peine de perdre sa valeur comme principe originel 
transcendant, et de retomber dans l'orbite de la matière 
qu'il s'agit d'éliminer, la force est tenue de rester une unité 
immatérielle, c'est-à-dire simple, inâtendne, indivisible, non 
composée de parties, inaltérable dans son essence, etc., 
comme les entités Ame et Dieu dont elle est la réduction en 
effigie. Le mouvement, lui, an moins, était une cause connais- 
sable, ptiisqu^l est phénoménal. La force est un agent in- 
connaissable. Ce n'était vraiment pas la peine d'évincer la 
matière, sous prétexte que son existence est hypothétique 
parce que sa nature intime est inaccessible a nos sens, pour 
lui substituer une notion radicalement subjective, non moins 



byGooqlc 



L IlfCOONOSCIBLE 5 

impeDaable en soi, et destituée eo plaB de tonte existence 
réelle. Et puis, quand on s'avise d'écarter le nuage méta- 
physique où s'enveloppe ce pseudo-principe, d'en adapter 
la fonction & l'explication des cas concrets qu'il est tenu 
d'assister d'&près son universalité logique, la scène change, 
rillnsion disparaît, l'auréole s'évanouit : la force redevient 
alors ce qu'elle est prosaïquement, nne notion non pas simple 
et primitive, mais composée et relative, l'expression d'un 
rapport mathématique intégrant le produit de la masse par 
la vitesse on la quantité de monvement : bref, la force vive : 
l'équivalent théorique ou le substitut abstrait du monvement 
par la coastnicUon d'un type de représentation uniforme, 
applicable & tous les mouvements indiatinAement, en vue 
de simplifier l'étude des lois de leur composition et décom- 
position oa de leur équilibre -et d'y faciliter les équations 
numériques. 

Appréciée dans son mode sensible le plus universel, la 
résistance, la force se rapproche même de pins en plus de la 
matière, an point de finir par se confondre avec elle. La 
réalité objective, en effet, n'est pas la résistance, qui est une 
affection subjective, mais la cohésion moléculaire, qui est la 
structure matérielle même. Le monisme mécanisle est obligé 
de concevoir la force, dans sa réduction géométrique ex- 
trême, comme atomo-mécanique, c'est-à-dire comme insé- 
parable de lapluspetite étendue imaginable, celle de l'atome. 
La preuve enfin que nous n'agissons pas avec des énergies 
immatérielles, mais avec des corps actifs sur d'autres corps 
actifs, c'est qu'après l'action les deux corps sont modifiés 
réciproquement par équivalence de leurs réactions mu- 
tueÛes, ce qui n'aurait pas lieu avec des forces virtuelles, 
des symboles idéaux vidés de leur contenu réel. 

Ce qui achève de démontrer l'inanité de cette prétendue 
formule d'explication universelle, c'est, nous le répétons, 
que, dans tontes les philosophies qui en font le pivot de leur 
systématisation, la force retombe invariablement au rang de 
cause seconde subordonnée, d'agent subalterne ; son simu- 
lacre d'autonomie n'est qu'un trompe-l'œil, un vain détour 
pour rebrousser finalement jusqu'à Dieu, le Dieu pur de 
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Leibnitz et de la chiquenaude initiale de Descartes, ou la 
Substance infinie de Spinoza et de Spencer, qui en est la 
contrefa^n panthéiste : ta métaphysique est le cercle vicieux 
de l'Absolu. 

L'abstraction force échoue donc, oon moins que la notion 
de mouvement mécanique dont elle était destinée è. univer- 
saliser le type et la fonction par généralisation subjective, 
dans la mission de synthétiser la substance active des choses. 
Le recours à ce principe ambigu, amalgame d'idées dispa- 
rates et même diamétralement contradictoires, qui accouple 
une notion phénoménale avec un concept surnaturel, le re- 
latif et l'absolu, l'a-priorisme avec la science, ne remplit 
donc pas l'attente de la métaphysique et l'échec rat constant. 

Nonobstant, l'idée de ramener toute la philosophie natu- 
relle & ta mécanique rationnelle, par l'entremise de l'unité 
force, obtient un incontestable crédit et occupe une place 
considérable dans le mouvement de la pensée moderne. 
Rattachée par des liaisons confuses aux données non moins 
hypothétiques du transformisme darwinien, qui prolonge 
son domaine, elle s'évertue a englober tout le champ spé- 
culatif dans sa syothèse nominale et se donne ouvertement 
pour la doctrine-mère de l'avenir. Elle a des partisans fer- 
vents parmi les savants spéciaux ; mais surtout elle règne 
à peu près en maîtresse dans les divers systèmes de philo- 
sophie contemporaine, fondés, telle est du moins leur pré- 
tention, sur l'application des méthodes expérimentales, qui 
aspirent a prendre la direction de la science au nom du 
principe de l'unité objective qu'ils proclameut. En Allemagne, 
la théorie atomo-mécanique a pour représentants ou pour 
alliés les savants et les penseurs les plus éminents, Helmholtz, 
Hœckel, Wundt ; en Angleterre, Herbert Spencer est le grand 
pontife de la divinité nouvelle : la Force. 

Ces tendances ont même gagné la philosophie universi- 
taire en France, peu encline par tradition au réalisme ma- 
térialiste, et elles s'y sont rapidement acclimatées. C'est 
ainsi que des professeurs de philosophie qualifiés y en- 
seignent couramment et quasi officiellement dans leurs 
cours et leurs écrits que, h d'une part, la science a prouvé 
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que les phéDomènea physiologiques sont explicables par les 
lois physico-chimiques de la matière, et que, d'autre part, 
les phénomènes physico-chimiques sont eux-mêmes réduc- 
tibles & des phénomènes de mouvement. » Ce mélange d'au^ 
dace révolutionnaire plaquée sur les formules surannées du 
spiritualisme scolastique fait penser involontairemeiità Yas- 
tuitw pannui d'Horace. La témérité de ces innovations a 
lieu de surprendre chez une philosophie vieillote, dont toute 
la psychologie repose sur DieuetsurTimmortaliLé de l'Âme, 
source immatérielle de la pensée, du sentiment et de la vo- 
lonté. Si la propriété vitale se laisse si aisément résorber 
dans la mécanique générale, il ne subsiste aucune raison 
plausible pour ne pas appliquer les mêmes principes aux 
fonctions psychiques elles-mêmes, qui ne sont que la forme 
)a plus hante de la vie, et pour continuer à les maintenir, 
contre toute logique, sous le régime des fictions surnatu- 
relles. 

Les extraits suivants de Wundt donneront un aperçu des 
vues et de la direction de ces théories unitaires du mouve- 
ment : 

<[ La chaleur, l'électricité, le magnétisme, la lumière, qui 
sont capables de produire du travail mécanique, c'est-à-dire 
de changer dans l'espace la position de masses pondérables, 
et qui sont ainsi appelés forces naturelles, ne sont que des 
formes de mouvement, parmi lesquelles la chaleur est la 
forme la plus répandue et la plus générale. Les différents 
états d'agrégation des corp8 reposent aussi sur différents 
étals de mouvement des molécules, le repos apparent de la 
matière n'étant qu'un état stationnaire de mouvement, où 
les divers éléments physiques et chimiques d'un système 
oscillent autour de positions d'équilibre plus ou moins fixes. 
Dans le cas, par exemple, de la transformation d'un liquide 
en gaz, le travail des molécules, augmenté par l'addition 
croissante de chaleur, porte la désagrégation à ce degré 
que les parcelles quittent les sphères de leur attraction réci- 
proque, et il 36 produit un nouvel étal d'équilibre qui est 
occasionné par la consommation d'une grande quantité de 
travail moléculaire, c'est-lt-dire de chaleur. Si l'on soustrait 
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d« nouveau la chaleur à. la vapeur, le travail inlerne de 
celle-ci est diminué et tes distances réciproques des molé- 
cules deviennent si petites qu'elles rentrent dnaa la sphère 
de leur attraction réciproque. Les compositions et décompo- 
sitions chimiques sont dues pareillement an mouvement 
d'atomes qui ont rompu leurs combinaisons pour s'unir de 
nouveau avec d'autres atomes devenus également libres, et 
ces dissociations d'équilibre de mouvement s'opèrent avec 
plus oQ moins de facilité, suivant que les combinaisons chi- 
miques sont plus fixes ou plus rel&chées. » 

De même en physiologie. Laissant de côté la question de 
la nature spéciale des forces nerveuses, Wundt pose en 
principe, dans la proposition suivante, que leurs relations 
internes et externes sont régies par les lois de la mécanique 
moléculaire : « Les phénomènes, qui ont pour siège les 
parties élémentaires du système nerveux, sont des processus 
de mouvement d'une espèce quelconque, et la connexion 
qui les relie entre eux et avec les forces de la nature exté- 
rieure est déterminée par les principes de la mécanique, 
applicables & toute sorte de mouvements. L'analyse des 
fondions physiologiques complexes nous a déjà amenés au 
concept de l'irritation. Ce que nous appelons ainsi ou exci- 
tation est seulement le processus inconnu de mouvement 
que les irritants sensoriels externes engendrent dans les 
éléments nerveux. Une mécanique physiologique de la subs- 
tance nerveuse a pour objet de ramener aux lois générales 
de la mécanique les lois de l'irritation établies par l'expéri- 
mentation ». 

a Les processus extérieurs qui, agissant comme irritants 
sur DOS organes sensoriels, engendrent l'impression senso- 
rielle, et qui sont la condition physique de cette dernière, 
sont en effet des mouvements. Parmi les formes si multiples 
de mouvements de la nature extérieure, un petit nombre 
seulement est c^able d'agir sur nos organes sensoriels. 
Quatre espèces de mouvements, d'après l'état actuel de la 
science, obligent, dans des circonstances appropriées, 
chaque organe sensoriel & produire la sensation. Ce sont : 
1* la prtssiOD mécanique ou le choc (impulsion) ; 2* l'électri- 
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cité; 3* les variations du calorique; 4' les effets chimiiiaes. 
Les irritants de chaque sens cooslituent ane série continue ; 
Us remplissent la condition requise pour rbomogésdité des 
sensations. Entre les formes des irritants des divers sens 
il n'existe généralement nulle espèce de passage continu; 
mais il y a des formes de mouvement intermédiaires, qui 
n'excitent pas nos organes sensoriels. Ainsi, nous percevons 
comme tons les vibrations de 16 à 36,000 & la seconde, et 
comme lumière ou couleurs, celles de 450 k 790 billions. 
Entre ces deux vibrations extrêmes s'intercalent les sensa- 
tions de température. Elles dépassent encore la limite infé- 
rienre des sensations de lumière ; mais elles commencent 
bien au-dessus de la limite supérieure des vibrations 
sonores. Les formes de mouvement extérieur, que noos 
appelons les irritants sensoriels physiques, excitent la sen- 
sation par l'intermédisdre d'un mouvement interne, qui 
produit dans les appareils sensoriels l'irritation sensorielle 
physiologique. Les seuls mouvements extérieurs qui soient 
des irritûits sensoriels sont ceux auxquels correspondent, 
dans un organe sensoriel quelconque, des mécanismes qui 
permettent une transmission du mouvement, une conversion 
de l'irritant physique en irritant physiologique.» 

Wundt divise les impressions sensorielles en deux classes 
principales : 1* les sensations des sens mécaniques qui sont 
les plus simples. Ce sont les sens de pression et le sens de 
l'ouïe, où l'excitation physiologique est, par la durée de son 
parcours, une image assez fidèle du mouvement mécanique 
extérieur qui agit sur les appareils terminaux des organes 
sensoriels; 2* les sensations des sens chimiques, sens de la 
température, de l'odorat, de la gustation, de la vue, où l'on 
n'aperçoit nulle espèce de correspondance entre les formes 
physiques et physiologiques de l'irritant, et où s'accomplit 
donc probablement une transformation chimique très pro- 
fonde. Wundt place la vue dans le groupe des sens chi- 
miques, tout en reconnaissant les difficultés que cette <da5- 
siflcation soulève. 

■ Malgré ces désignations, il ne faudrait pas croire que 
des processus chimiques ne parUcipent pas, même dans les 
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sens mécaniques, & rirrîtation physiologique. Les termes de 
OftAcsnique et de chimique ne marquent pas sans doute une 
diffteence radicale. Car les processus chimiques doivent être 
finalement regardés comme des processus de mouTemeat. 
Hais la structure de divers organes sensoriels comparés, 
surtout de l'oreille et de I'ohI, démontre que, dans les sens 
mécaniques, l'appareil seasoriel extérieur transmet aux 
nerfs sensoriels le mouvement physique, sans en modifier 
la forme autant que possible, tandis que, pour les sens chi- 
miques, il s'opère déjà dans les épithéliums sensoriels une 
transformation en mouvements moléculaires chimiques (1). » 

Malgré l'autorité du nom de Wundt et la netteté de ses 
affirmations, nous avons pleinement conscience que nous 
sommes ici sur un terrain essentiellement conjectural, en 
présence d'aperçus généraux suggérés par des convenances 
mentales systématiques, mais condamnés ab ttvo a rester 
indéfiniment platoniques et nuageux, faute d'une vérification 
expérimentale jamais possible pour des problèmes aussi 
ardus; en face d'un peut-être qui ne sortira jamais du point 
d'interrogation posé dans l'esprit. 

Sans doute, suivant une observation parfaitement juste 
a en thèse générale, l'existence de sensations sut generU ne 
suffirait pas a faire repousser a priori l'idée de l'identité 
finale des phénomènes; l'exemple du son qui donne lieu k 
des perceptions si caractérisLiques et dont les moindres 
nuances dépendent exclusivement des lois du mouvement 
vibratoire, est là pour nous montrer que rien ne s'oppose, 
en effet, à ce que telle autre sensation spéciale résulte éga- 
lement d'un simple mouvement d'un milieu convenable •. 
Hais, malgré celte concession, outre que l'existence d'un tel 
milieu reste a démontrer pour les autres sens, le monisme 
interscientiflque a tort d'escompter prématurément et trop 
aisément les promesses fondées sur les résultats obtenus 
dans l'analyse du son. On ne doit pas oublier qu'ils l'ont été 



(t] EUmtnii de Ptycholoffie phytiologiqve, par W. WuDdt, traductioD 
(11) Dr Elle RouTier de Plgoan, Félix Alcan, t8B8, t. !•'; Mécanisme 
phTniologiqus de la MibBtance nerreiue. 
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Mtrtoat gr&ce an concours simultané de deux sens et ft. l'as- 
sistance spéci&le de la vue, le plus relationnel de tous et le 
plus riche en informations variées, mais dont la contributioD 
ailleurs ne présente pas la même efficacité ni les mêmes 
BDCCës, même dans son propre domaine, et dont les res- 
sources ne sauraient être multipliées ni étendues indéfini- 
ment. Malgré tes recherches de haute précision, qui per- 
mettent d'évaluer la vitesse de la lumière et même la 
longueur d'onde de chaque couleur en fractions de micron, 
c'est-à-dire d'une quaatité presque invisible, correspondant 
à un milUème de millimètre, on est toujours aussi indécis 
sur la natnre intime du phénomène lumineux et sur la 
qualité du mouvement è lui attribuer, émissif ou vibra- 
toire, ce qui suffit pour juger combien le fond même du 
système est hasardé et ^éatoire. Les mêmes réserves s'im- 
posent k. fortiori à l'égard de déclarations encore plus aven- 
turées, comme celle de H. Saigey (La Physique moderne, 
p. 52), suivant laquelle, tandis que les vibrations sonores 
sont longitudinales, c'est-a-dire se produisent dans le sens 
du rayon partant du corps, les vibrations lumineuses seraient 
transversales, c'est-à-dire se produiraient normalement & ce 
rayon. 

Ajoutons que les phénomènes vibratoires, qui donnent 
naissance a la production du son, étaient déjà suffisamment 
connus et analysés, depuis la fondation de l'acoustique, sons 
leur mode spécifique de mouvement, et leurs propriétés 
utilisées couramment d'après l'application de leurs lois 
mécaniques essentielles classées par la science. Les investi- 
gations plus récentes de ce cdté n'ont donc fait que pour- 
suivre avec profit des études dans une direction déjà donnée, 
que perfectionner encore une branche de connaissance déjà 
approfondie. Rien de pareil à présumer ni pour les sens 
du goût et de l'odorat, qui sont des sens non développés, ni 
pour le sens tactile, dont la discrimination obtuse est inca- 
pable spontanément de discerner assez pour les ramener a 
leurs originaux sensoriels les diverses sensations amalga- 
mées sous son homogénéité supposée et confondues dans 
aa fonction d'agent de la sensibilité générale ; ni enfin pour 
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le sens thermique noQ encore délimité, et pour le sens 
optique, vu leur nature bien plus complexe que celle des sens 
dits mécaniques. A plus forte raison doit-on exclure de toute 
assimilation avec la fonction mécanique, tant que des preuves 
décisives ne seront pas fournies, la nature des processus 
des ordres supérieurs, chimiques et biologiques. 

Une réflexion analogue pourrait convenir aussi ti propos 
des espérances immodérées suscitées chez beaucoup d'es- 
prits par le rapide développement de la science électro-ma- 
gnétique dans les derniers temps, par les applications 
merveilleuses écloses sous les doigts de la fée moderne, la 
fée électricité, et par les perfectionnements qu'on pressent 
encore. Ces résultats, se succédant dans une période rappro- 
chée, el qui éblouissent la raison, seraient de nature & ac- 
créditer l'illusion que le domaine cosmologique est encore & 
peine effleuré, qu'il recèle dans ses profondeurs des horizons 
lUimités, qui réservent pour l'avenir des surprises incalcu- 
lables et la possibilité de la création d'un nombre indéfini de 
sciences nouvelles, insoupçonnées comme l'étaient l'électri- 
cité avant Franklin et le magnétisme avant Ampère. La raison 
de la fécondité actuelle de l'électricité, qui saisit si vivement 
les imaginations, est bien simple : elle est une science toute 
moderne, la dernière venue, par ordre de constitution, des 
cinq branches des sciences physiques, dont chaque départe- 
ment se rapporte à l'un de nos cinq sens correspondants. 
Or, & moins de l'apparition improbable de nouveaux sens 
spécifiques, dont aucun indice organique quelconque ne nous 
aurait jusqu'ici décelé l'existence contrairement aux pres- 
sentiments plus ou moins dëQnis, mais réels, qui ont existé 
pour les sens spéciaux les plus récemment reconnus, on est 
conduit k considérer comme définitivement constitué le 
cadre de la science cosmologique, où il n'y a plus désormais 
place pour l'accession d'une science véritablement nouvelle, 
mais seulement pour le développement de celles qui y sont 
classées, où les investigations ont atteint un degré d'avance- 
ment, dont il ne faut ni exagérer la portée dans le sens de 
leur complet achèvement, ni déprécier non plus la très réelle 
maturité. 
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Malgré l'attractioD qu'exercent les théories mécanistes par 
le Bemblant d'unité de leurs vues, il faut bien se pénétrer de 
ceci : c'est que, en sus des considérations précédentes, il y a 
une raison majeure qui s'oppose k ce qu'elles puissent 
janoaÎB réaliser tes desiderata ambitieux de leur programme 
systématique et que, par suite, au demeurant, elles ne sau- 
raient guère dépasser la portée d'un exercice philosophique 
plus ou moins transcendant. 

Ce serait, en effet, grandement s'abuser que d'y voir an 
trésor d'inductions et de déductions, capable de guider les 
explorations scientifiques dans des voies nouvelles, d'inau- 
gurer une doctrine vraiment féconde pour éclairer les re- 
cherches dans tous les sens. 11 serait parfaitement illusoire 
de croire que le principe d'identification universelle avec le 
mouvement qu'elles préconisent, soit susceptible de fournir 
& la science des ressources réelles, comme méthode d'uni- 
fication et comme procédé de simplification. La théorie ex- 
périmentale de la convertibilité en fonction de travail mé- 
canique des principales activités physiques y pourvoit déjà 
dans une mesure satisfaisante pour nos besoins théoriques 
et pratiques. 

Ce préjugé méthodologique provient d'une incomplète 
appréciation des conditions du problème qu'il suppose : 
c'est retomber indirectement dans l'utopie algébrique Bspi- 
rant à la présidence encyclopédique, à laquelle un tel essor 
reste étroitement lié et effectivement subordonné. La mobi- 
lité constituant une propriété matérielle non moins essen- 
tielle que l'étendue, il est bien vrai, théoriquement, que la 
mécanique abstraite qui adjoint le temps & l'espace, com- 
porterait une extension aussi universelle, répétons-le, que 
les conceptions géométriques et même que les conceptioDs 
numériques. Comme ces dernières, en effet, les notions 
d'activité, dont la fonction mécanique est l'expression la 
plus simple, concernent non seulement tous les êtres, mais 
aussi tous les phénomènes, même statiques, puisque l'équi- 
libre doit être considéré comme une neutralisation d'acti- 
vités, et que la théorie générale de l'éqnilibre repose sur 
celle du mouvement, ce qui ramène inversement l'étude du 
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monvement d'un système quelconque & celle de l'équilibre 
correspondant. La géométrie et la mécanique constituent 
les deux sciences Toodamentales, en ce sens que tous les 
effets naturels peuvent être conçus comme des résultats né- 
cessaires des lois de l'étendue ou des lois du mouvement. 
Or l'étendue, n'existant que par une attraction ou une ré- 
pnlsion, qui, sous les noms de cohésion ou d'élasticité, cons- 
titue toutes les étendues véritablement existantes sous forme 
solide, liquide ou gazeuse, rentre ainsi, par ce c6të, sous la 
dépendance des résultantes mécaniques et dans la théorie 
générale des équivalences, c'est-ji^ire des intensités d'ac- 
tion mesurées. Enfin, « les spéculations de la mécanique 
rationnelle se bornant aux circonstances extérieures du 
mouvement, quelle qu'en soit la source intérieure, leur do- 
mwne normal embrasse également tous les moteurs pos- 
sibles, sans excepter les influences vitales, malgré de vains 
sophismes biologiques » (1). Ajoutez & cela « qu'une équation 
pourrait être autant représentée par un mouvement que par 
une figure, n'était que cette image trop compliquée ne com- 
porterait aucune efficacité logique. » 

Hais alors, force est bien de revenir aux notations des 
signes algébriquei et au calcul des relations, qui coordonne 
suivant les sujets, indépendamment des objets, et qui reste 
ainsi la science vraiment placée au seul point de vue objec- 
tivement universel. En effet, l'étude rationnelle du mouve- 
ment et de l'équilibre ue comporte aucun essor décisif, sans 
le secours continu du calcul et de la géométrie dont l'algèbre 
à son ttmr développe les lois. Mais nous avons vu aussi com- 
bien étaient surfaites les prétentions de l'algèbre k s'ériger 
en méthode générale des sciences, au nom de son universa- 
lité logique, plus nominale qu'effective. 

Hésumons les conclusions d'Auguste Comte et de Pierre 
Laffitte & cet égard : Les fonctions abstraites, les seules qui 
poissent entrer dans les équations, sont celles qui expriment 
entre des grandeurs un mode de dépendance qu'on peut 
concevoir entre des nombres. Donc cette aptitude logique 

{I) PoUtiqut pMifnw, t. !•', p. 493. 
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de la BcieDce des formules ne peut exercer ud office direct 
qu'envers les phénomènes assez simples pour comporter 
immédiatement de vraies équations, et la conversion échoue 
aussi bien, lorsque les lois précises ou équations propre- 
ment dites se trouvent être trop compliquées, que lorsque 
nous ne pouvons pas les découvrir. Or, c'est là précisément, 
sous les deux modes, le cas le plus général et, en déHaitive, 
un tel perfectionnement logique ne conviendra jamais qu'A 
nos moindres spéculations. 

L'ensemble des tentatives modernes a confirmé la res- 
triction essentielle de la rationnalité algébrique aux seules 
études géométriques. L'entière généralité de ses théories la 
destine aussi à la mécanique; m^s déjà elle y convient beau- 
coup moins. La majeure partie de la physique inorganique 
est inaccessible à notre analyse mathématique, en vertu de 
l'extrême variabilité numérique des phénomènes corres- 
pondants. Le seul cas important de son application précise 
y concerne les lois de l'équilibre et du mouvement des tem- 
pératures, ramenées par Fourier à une élaboration algé- 
brique. Dans les phénomènes les plus spéciaux, les résultats 
sont tellement variables que nous ne pouvons y saisir de va- 
leurs fixes. De plus, quand même nous pourrions connaître 
un jour la loi mathématique à laquelle est soumis chaque 
agent pris à part, la combinaison d'un aussi grand nombre 
de conditions rendrait le problème supérieur à nos faibles 
moyens. 

En chimie, où là loi de l'égalité entre l'action et la réaction 
n'a pu encore se dégager avec précision et où la loi même 
de l'équivalence se présente seulement d'une manière indi- 
recte et encore bien imparfaite, les difficultés sont encore 
bien plus grandes à cause du nombre croissant des variables 
qui concourent à la production des phénomènes chimiques : 
conditions déterminées de température, de lumière, d'élec- 
tricité, de pression, d'affinités spécifiques. Il s'ensuit que 
si, philosophiquement, on peut concevoir une certaine re- 
lation d'équivalence entre les quantités mesurées des divers 
ordres de phénomènes physiques, correspondant chacun à 
an équivalent de travail mécanique, et les quantités des phé- 
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Domènes chimiques, de même qu'entre deux ordres de phé- 
Bomënes chimiques distincts, il resterait encore, après avoir 
établi ainsi toutes ces diverses sortes d'équivalents, un der- 
nier problème plus ardu, coosistant & trouver les résultaDles 
exactes de toutes ces dépendances particulières, à voir si 
tous ces phénomènes mesurés ne peuvent pas être repré- 
sentés par quelques équivalents qui se combinent entre eux 
d'après certaines lois mathématiques, permettant d'en dé- 
gager les équations caractéristiques ; et il est douteux qu'on 
parvienne jamais h une solution aussi compliquée. 

Toute idée précise de nombres fixes est déplacée dans les 
phénomènes des corps vivants, où nous ne savons pas ins- 
tituer deux cas qui ne diffèrent qu'en un seul point, quand 
on veut l'employer autrement que comme moyen de sou- 
lager l'attention ; d. plus forte raison pour les phénomènes 
sociaux. 

Ces restrictions, en fait, de l'indépendance théorique de 
la quantité envers la qualité, et l'avortement avéré des usur- 
pations algébriques en dehors des plus simples problèmes, 
font perdre de prime-abord aux théories unitaires atomo- 
mécaniques la principale efficacité qu'on pouvait concevoir 
de l'universalisation du principe et des lois du mouvement, 
tant comme méthode générale que comme doctrine. Ces 
spéculations n'offrent donc pas un intérêt véritablement sé- 
rieux pour la science, à laquelle elles n'ouvrent pas des pers- 
pectives de perfectionnement défini. La loi de l'équivalence 
des forces naturelles avec le travail mécanique, choisi pour 
étalon parce que les mensurations le précisent de la manière 
la plus directe, suffit, là où son application est possible, aux 
exigences réelles de la science, et son service ne peut être 
aucunement suppléé, simplifié, ni étendu, par ces théories 
qui n'y ajoutent rien d'essentiel. C'est lit évidemment la di- 
rection dans laquelle il faut rester pour parvenir à des dé- 
couvertes utiles, l'orbite où commandent de se maintenir la 
raison philosophique et la positivité, fidèle k l'esprit des 
notions inductives, toujours fondées sur la comparaison 
sans identité. 

Il n'est pas indifférent au surplus, comme appréciation 



byGooqlc 



l'iRCOGNOSClBLE 17 

subsidiaire, de remarquer que le priocipe de l'identité es- 
sentielle des phénomènes de tous ordres avec ceux du mou- 
vement, fût-il admis en thèse philosophique, ne serait pas, 
à la ri^eur, précisément subversif da dogme positif et que 
la hiérarchie encyclopédique des sciences n'en serait pas 
nécessairement détruite, tandis qu'avec l'universalité du 
réalisme mathématique et du procédé algébrique oil, toutes 
qualités étant définitivement écartées, les quantités peuvent 
offrir une succession ininterrompue, la distinction naturelle 
des phénomènes et des lois se trouverait radicalement con- 
fondue. Mais les partisans les plus décidés du monisme 
atomo-mécanique ne vont pas jusqu'à supposer l'indistinc- 
tion complète de la qualité même dans la réalité objective, 
où la quantité régnerait sans partage, où le nombre serait 
tout, combiné et recombiné de mille manières, comme 
l'avait rêvé Pythagore. L'unité fondamentale, pour eux, 
c'est le mouvement, dont sont dérivées toutes les formes 
par différenciation et intégration, et la quantité est seulement 
le coefficient principal des modalités de celte activité subs- 
tantielle. Déjà, dans sa simplicité naturelle élémentaire, le 
mouvement présente des variétés de formes géométriques 
essentielles, dues a des combinaisons diverses du mou- 
vement simple, originairement rectiligne et de translation, 
suivant la loi de Kepler. 

La pensée ne conçoit pas les deux propriétés de la sensa- 
tion, qualité, intensité, séparées l'une de l'autre. Pour être 
sensible, c'est-à-dire perçue, la qualité doit posséder une 
certaine intensité et l'intensité se rapporter à une qualité 
quelconque. Bien qu'il n'y ait aucune parité de nature entre 
les antécédents objectifs des sensations et leurs conséquents 
subjectifs, qui permette d'affirmer aucune assimilation cer- 
taine hors de la conscience avec ces processus dévoilés dans 
la concience, cependant on ne fait nulle difficulté de recon- 
naître l'existence d'une correspondance réelle, quoique indi- 
recte, entre ces qualités distinctes dans la sensation et cer- 
taines qualités distinctives aussi dans la réalité objective. 
Autrement dit, on admet que les différences entre les phé- 
nomènes, accusées par la diversité spécifique des sensations. 
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bien qae se rapportant toujours ioTariablement, comme type 
unique, i. des phénomènes de mouvement, sont produites 
par des variétés objectives dans la forme et les associations 
de ces mouvements, par des combinaisons de leurs rythmes 
d'une complexité croissante, se différenciant ainsi profon- 
dément les uns des autres, et accentuant leur individuatioa 
au degré d'hétérogénéité équivalent & la stabilité spécifique ; 
ce qui revient, en résultat, sous une optique seulement par- 
ticulière, a maintenir au fond des choses des qualités fon- 
damentales caractéristiques, et, par suite, les divisions et 
subdivisions naturelles d'espèces, qui diversifient les phé- 
nomènes et correspondent à leur classement méthodique. 

Eésumons-naus. Le mouvement ou l'élément dynamique 
apparaît partout comme une relation subordonnée & l'élé- 
ment statique ou la substance, intégrée dans la spécificité 
des corps simples, et il ne sert à rien de chercher à conférer 
au mouvement une consistance essentielle indépendante, 
par incorporation au principe générique de force, qui n'en 
est que la systématisation abstraite, mais sans pouvoir au- 
cunement en changer la nature. 

L'élément constant, dans la réalité, en tant que coefficient 
de la quantité de mouvement communiqué ou reçu, c'est la 
masse, ou la quantité de matière occupant 6. chaque instant, 
sous forme d'étendue résistante, & l'exclusion de tout autre 
objet, une portion localisée de l'espace en rapport avec 
chacune de ses particules infiniment petites; quantité de 
matière qui reste invariable k travers les transformations 
quelconques des corps, d'après l'égalité constatée entre le 
poids de départ et le poids total ou d'arrivée, et qu'on peut 
supposer éternellement invariable aussi dans la nature ; car, 
si l'ordre est quelque part, il doit 6tre partout, vu l'impos- 
BÎbilité que l'ordre se maintint au milieu du désordre. 

VI 

DD PRINCIPE DE CAUSALITÉ 

A l'idée de sabstance se rattache, par une adhérence 
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nalurelle, l'idée de cause, ainsi que l'idée complémentaire 
de finalité ou d'adaptation à un but. Noua sommes ainsi 
amenés incidemment à apprécier dans sa généralité la notion 
de cause, en laissant pour le moment de cdté celle de fina- 
lité, et en réservant à un chapitre spécial l'examen de l'in- 
terprétation normale que toutes les deux comportent sous 
le régime positif, par application du dogme subjectif. Car les 
trois principes de substance, de causalité et de finalité, en 
dépit de tous les exorcismes, forment ensemble une trinité 
indissoluble, qui se retrouve invinciblement au fond de 
l'alambic de la pensée humaine, comme un résidu qu'aucune 
philosophie ne parvient à évaporer complëtemeat, et qu'il 
lui reste ainsi à systématiser, en dernière analyse, par la 
méthode qui lui est propre. 

Rappelons tout d'abord, pour prévenir toute équivoque 
qui tendrait & se glisser dans un pareil sujet, vu la coa- 
nexilé des deux notions-mères, qui, abstraitement, permet 
de'Ies ramener ft l'équivalence par substitution vicariante, 
que la loi n'est pas la cause. 

<t La loi , dans sa stricte acception , est simplement la 
liaison qui permet de saisir la constance au milieu du 
changement; elle exprime la dépendance régulière d'un 
phénomène par rapport & un autre, ou plus précisément la 
mesure suivant laquelle les variations d'un phénomène sont 
gouvernées par les variations d'un autre. Elle atteint son 
état parfait en mathématique, oil la notion de loi se con- 
fond avec celle d'équation, qui est une relation d'égalité 
entre deux fonctions abstraites de grandeurs considérées, 
parce que 1& seulement on peut mesurer exactement les 
phénomènes, c'est-à-dire trouver leur rapport avec une 
grandeur précise prise pour unité, et que, outre que, là, les 
phénomènes étudiés peuvent être exprimés en nombres, la 
relation même, établie entre eux, est susceptible d'être for- 
mulée par des combinaisons numériques » (1). 

Leslolsnecommandent pas aux faits, puisqu'elles ne sont 
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qne les rails eux-mêmes généralisés; la loi régissant un 
phéDomëne est seulemenl la forme abstraite d'une cause pw 
laquelle ce phénomène est déterminé. 

a Les lois naturelles ne sont pas la cause de l'ordre dans 
la nature, mais seulement notre façon d'établir ce qne nous 
avons pu découvrir de cet ordre. La loi n'est pas cause qne 
lel phénomène se produit; elle est simplement l'affirmation 
qu'il se produira infailliblement dans telles circonstance» 
déterminées, et, à part l'influence que cette affirmation- 
adressée h notre intelligence peut produire sur elle, elle 
n'est qu'nne parole en l'air n (1). 

En un mot, ce n'est pas la loi de la gravitation qui main- 
tient la terre dans son orbite, ni les lois de l'organisation 
qui produisent la vie. 

D'un autre cdté, il est bien clair qu'aucun phénomène ne 
peut non plus en appeler un autre à l'existence, puisque les 
phénomènes eux-mêmes ne sont que les modes variés de 
l'activité propre aux corps ou à ia matière, c'est-à-dire aussi 
des coordinations abstraites de rapports. 

La loi fixe les rapports de l'activité ; le principe actif lui- 
même, c'est la cause, la substance. 

Il était nécessaire d'insister sur cette distinction, parce 
que sous le régime de la positivité scientifique, où la re- 
cherche des causes ne tient aucune place, comme étant 
inaccessible, l'habitude de tout rapporter aux lois, de consi- 
dérer toute existence comme leur étant assujettie directe- 
ment, et l'indépendance que ce privilège leur confère, h la 
faveur du divorce permanent, objectivement irréductible, 
qui existe entre la cause et ta loi, ont une tendance à faire 
illusion et à convertir la fonction de déterminisme abstrait 
qui est propre aux lois en un pouvoir effectif, nue sorte 
d'hégémonie universelle, qui ne leur appartient pas. 

Cette propension k dénaturer le vrai caractère de la loi 
est si forte qu'Auguste Comte a cru devoir spécialement 
mettre en garde l'esprit positif contre cet écueil de la raison 
trop systématique, et qu'il a prescrit, poar ; obvier, de ne 

(1) Huxley, Premièrtt notion* tur Ut Seieneet, 
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pas << instituer l'étade des lois pour une destination pure- 
ment objective, qui tendrait bientôt k reproduire l'absolu. » 
Cette recommandation est destinée à a empêcher l'étude des 
lois d'aspirer & la systématisation objective, vers laquelle 
tendit la recherche des causes, rechute qu'il faut toujours 
regarder comme immanente, parce qu'elle résulte d'une dis- 
position naturellement liée à l'essor abstrait » (1). 

Ce point éclairci, nous pouvons aborder les considérations 
qui se rapportent & la canse en elle-même. 

11 faut d'abord distinguer la cause phénoménale, c'est-à- 
dire la snbordinatioD de tout phénomène & un antécédent, 
la seule dont la science ait & tenir compte pour la découverte 
el l'organisation des lois, mais qui n'est pas la vraiç cause. 
11 n'est pas exact de dire que la science et la philosophie 
positive suppriment effectivemement celle-ci par simple 
prétention ; elles l'intègrent uniformément dans un concept 
qui, pour ne pouvoir être identifié b une notioa sensible 
dans la conscience, n'en correspond pas moins pour elles à 
une existence réelle, le concept de substance ou la matière : 
autrement, si la matière n'avait aucune signification propre, 
le mot ne devrait figurer ni dans la Philosophie ni dans la 
Science. 

L'idée de la cause est primordiale dans la constitution 
mentale; sa reconnaissance date des premières expériences 
de l'humanité naissante sur l'homme même et sur les choses. 
C'est dans la conscience de son activité volontaire que l'es- 
prit puise la notion de causalité, qu'il applique ensuite aux 
êtres et aux événements du dehors par assimilation & sa 
propre nature, dans cette conclusion synthétique et sym- 
pathique, que tout ce qui commence d'exister, tout ce qui 
arrive, a une cause ; et le monde ambiant de son cAté lui en 
ofi^ la vérification plus ou moins bien interprétée, plus ou 
moins rationnelle, mais constante. 

L'enfant, qui est le meilleur truchement rétrospectif 
pour interroger, k ses débuts, la psychie de l'espèce, qu'il 
répète, ne sait pas ce que c'est que le principe de causalité; 

(I) PolUique pMiUoe, U !•', p. 579, «t synthèïe subjective, p. 60. 
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mais il demaDde la caase de tout ce qu'il voit, et si tous lui 
dites que tel événement s'est produit tout seul, c'est-à-dire 
sans cause, il ne vous croira pas, quelle que soit sa crédu- 
lité native. 

De ces prémisses se dégage, après une lente élaboration, 
l'idée de causalité ordonnée, da la constance dans tes rela- 
tions des effets aux causes, déterminée par la loi et per- 
mettant la prévision rationnelle, qui est l'attribut décisif du 
véritable esprit scientifique. Généralisaot par abstraction, 
u l'intelligence tend de plus en plus & concevoir les causes, 
non comme des forces actives, mais comme des phénomènes 
antécédents et déterminants liés à leurs effets par une loi; la 
cause n'est plus seulement ce qui hic et nunc détermine un 
phénomène ; c'est ce qui, partout et toujours, l'entraîne in- 
variablement à sa suite. La science sort de l'universelle ap- 
plication de ce principe à l'expérience N (1). 

Finalement, pour la science, le principe désigné sous le nom 
de principe de causalité trouve sa systématisation précise 
dans la loi de l'égalité de l'action et de la réaction, formule 
du dualisme dynamique universel, d'où dérive l'alternatioo 
de deux états, le rythme le plus caractéristique des activités 
physiques, qui se retrouve dans le mécanisme de la plupart 
des fonctions vitales et dans le processus psychologique 
intime qui préside à la formation de tons les états de con- 
science. 

Telle est l'évolution de la notion relative d'antécédent et 
de conséquent substituée fc celle de cause proprement dite. 

Mais, même avec cette simplification, une difilcuUé sub- 
siste. Tout étant lié dans la nature, un phénomène quel- 
conque est, pour le présent, le passé et l'avenir, en fonction 
de tous les autres, ce qui constitue une équation colossale, 
au moins idéalement. Dès lors, il faudrait, pour expliquer 
un seul phénomène, passer en revue la totalité de ceux 
qui l'ont précédé ou qui l'accompagnent, dans l'espace el 
dans le temps, où ils sont en nombre illimité, épuiser l'iné - 
puisabte. La science ainsi serait impossible. Comme, au fond, 

(I) Boine, Court éUmentain de Philon^Meiàti Prtodpe d< CtuiaUtÉ. 
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une comparaison ne comporte jamais que deux termes im- 
médiats, l'esprit humain ne pouvant s'attaquer à plus de 
deux variables & la fois, ne pouvant directement apprécier 
Hirt'une Bonrce unique de changement ou de fixité, force est 
donc de ramener la multiplicité des causes d'un phénomèoe & 
one seule, de coosidérer la pluralité d'antécédents qui le dé- 
terminent comme un antécédent unique, de sorte que nous 
pouvons dire, avec Stuart Mill, que la cause d'un phéno- 
mène, c'est un autre phénomène suffisant satis autre condi- 
tion k déterminer le phénomène envisagé, ou encore un an- 
técédent inconditionnel. 

Riea ne fait mieux ressortir que ce défilé & l'infini des 
connexions de la cause phénoménale Tiliusioa essentielle 
de la réductivité abstraite, dans sa tendance & faire consi- 
dérer soit les simples rapports eatre les phénomènes, les 
lois, soit les phénomènes eux-mêmes, comme les véritables 
principes d'activité. 

David Hume est le premier qui ait donné une systéma- 
tisation précise de cette notion de la cause phénoménale, 
c'est-à-dire envisagée uniquement dans la relation du consé- 
quent & un antécédent. Il l'a fait en vue surtout d'organiser 
philosophiquement le principe de la relativité à rencontre 
des dogmes absolus de la théologie et du spiritualisme mé- 
taphysique. Hais, comme il arrive presque toujours eu 
pareil cas, par suite des exigences de la logique contro- 
versiste et par besoin de dogmatiser à son tour, il s'est laissé 
entraîner à dépasser sensiblement le but. Prise & la lettre, 
sa dialectique n'irait b rien moins, pour échapper au dilemme 
de la préordination providentielle, qu'à saper le dogme de 
l'immuabilité de Tordre fondamental et, par contre coup, k 
ébranler l'autorité des lois qui en dépend. Pour vouloir trop 
pouver, il arrive & compromettre la vérité même de sa 
thèse, en versant, par excès de relativisme, dans un autre 
abus, le scepticisme et l'empirisme accouplés sous l'égide 
de l'associstionnisme. 

« Hume réduit la eansalité à la simple et inévitable suc- 
cession des phénomènes. Pour lui, le principe de causalité, 
qui exige que tout ce qui se produit ait une cause, ne possède 
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attcnn caractère intrinsëqae de nécessité, excluant la possi- 
bilité de supposer le principe contraire. 11 est le résultat de 
l'expérience ou de la répétition fréquente d'une succession 
d'un certain ordre qui force l'esprit à passer de l'antéce- 
dence à la conséquence. Ce passage, b, force d'habitude, de- 
vient une indissoluble association. Nous ne pouvons plus 
nous représenter un phénomène sans un phénomène précé- 
dent et, comme tout phénomène est toujours un effet relati- 
vement & d'autres, nous finissons par ne plus concevoir un 
fait quelconque sans une cause quelconque. Il y a plus. Peu 
à peu, sous l'inûuence de cette illusion de l'esprit, qui s'ap- 
pelle l'anthropomorphisme , nous attribuons à l'antécédent 
niceisaire une force particulière ; nous lui reconnaissons le 
pouvoir de produire une conséquence; arrivés là, nous, 
voyons l'effet dans la cause. C'est la conclusion fausse : post 
hoc, ergo propler hoc, devenue, par un acte automatique de 
l'esprit, un rapport constant, invariable, entré dans la sub- 
stance de notre oi^anisme psychique et provoquant une as- 
sociation d'idée ■ (1). 

Suivons maintenant, dans cet ordre d'idées, le développe- 
ment de sa pensée. Partant de ce principe fondamental de 
l'empirisme, qu'il n'y a que des faits et point de nécessité a 
priori faisant dépendre les faits les uns des antres, Hume 
en conclut que ce que nous appelons les lois de la nature ne 
peuvent être que des connexions comtantet de faits. Mais 
quelle assurance pouvons-nous avoir, avant l'expérience 
faite, que l'antécédent A sera suivi du conséquent B? Aucune 
évidemment, puisqu'aucune nécessité ne rattache B li A; 
c'est-ft-dire que la constance de la succession de A et de B a 
été jusqu'ici un heureux hasard ou, si l'on aime mieux, une 
sorte de faveur de la nature, sur la continuité de laquelle 
nous pouvons compter encore pour quelque temps, mais 
dont la perpétuité est absolument incertaine. 

Peut-on indrmer plus explicitement le principe de l'inva- 
riabilité essentielle des lois naturelles, par crainte d'émettre 
aucune affirmation absolue ? 

(0 £• de Rob«rt7, Lt Patii de la FhilotopkU. 
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V Hume, aa surplus, voit celte cooséqueuce sceptique de 
sa théorie, et il l'accepte; mais il cherche à expliquer com- 
ment, dans ces coaditioos, nous pouvons encore avoir l'idée 
de causalité. Suivant lui, cette idée n'est qu'un résultat des 
lois générales de l'association des faits de conscience. Nous 
constatons deux phénomènes donnés simultanément ou en 
succession immédiate. Les idées de ces phénomènes s'asso- 
cient dans notre esprit et même elles y contractent des asso- 
ciations inséparables ; d'où il suit que, l'un des phénomènes 
venant à réapparaître, nous attendons l'autre, et que ce qui 
est lié dans notre esprit nous apparaît comme lié dans la 
nature, bien qu'il n'en soit rien ou, tout au moins, que nous 
n'en puissions rien savoir. Ainsi, ce que Hume explique, ce 
n'est pas l'ordre constant et nécessaire que gardent entre 
eux les phénomènes, et auquel du reste lui-même ne croit 
pas ; c'est la croyance que nous avons de cet ordre constant 
et nécessaire. Pour lui, l'Idée de cause n'a qu'une valeur 
subjective. Transportée aux choses delà nature, elle est une 
pure illusion; mais c'est une illusion utile, puisque sur elle 
repose ce que nous appelons notre connaissance des lois na- 
turelles » (1). 

Par une inconséquence assez étrange avec cette audace 
sceptique, Hume, qui ne croyait qu'à ses sensations, avait 
cru devoir laisser aux mathématiques le caractère de vérités 
absolues, dont il n'y a point à chercher la justilication dans 
l'expérience. Stuart Hill, sur ce point, a rectifié le jugement 
de son prédécesseur. Il a montré, à la suite d'Auguste Comte, 
que les notions mathématiques ne sont pas dépourvues du 
caractère concret, mais nous viennent également de l'expé- 
rience, puisque toute notion de nombre émane du monde 
extérieur même envers le monde intérieur, et qu'il en est de 
même des composantes de toute surface, les deux lignes, 
droite e( courbe, immédiatement fournies par le spectacle 
de la nature, et portées ensuite par la rationnalité géomé- 
trique, dans la parfaite régularité de leurs types, aux limites 
idéales que nous instituons partout pour diriger nos médi- 

(1) Couri de PhiloiophU, par Cb. DaDan, DeUgreve, 1S93. 
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lations quelconques. Il a fait voir que les vérités générales, 
qui se rattachent aux notions mathématiques, ne sont que 
des lois de la nature au même titre que les lois physiques 
ou chimiques, et qu'enfin ces lois sont obtenues par induc- 
tion, c'est-à-dire qu'elles sont fondées simplement sur des 
connexions constantes de faits. Hais allant plus loin, et ren- 
chérissant à son tour sur son maître, il nous croit à ce point 
façonnés intellectuellement par l'expérience, que si, toutes 
les fois que deux objets se joignent h deux autres, un cin- 
quième objet surgissait tout-à-conp, nous jugerions néces- 
sairement, à ce qu'il prétend, que deux et deux font cinq. 
Cet empirisme est certainement le plus complet et le plus ra- 
dical qui ait jamais existé, puisqu'il ne recule pas devant 
l'absurde et l'hétéroclite. 

De telles théories, qu'on le veuille ou non, mènent tout 
droit (nous avons recueilli implicitement l'aveu de Hume 
lui-même), à l'abolition du dogme de la permanence des 
lois naturelles et à. la consécration du hasard. Car ia croyance 
au hasard (ainsi du reste qu'au libre-arbitre), suppose la 
conviction que le conséquent n'est pas ri^oureutmnenl déter- 
miné par son antécédent. Cette inconséquence achève de 
mettre en relief le vice radical, la contradiction intime de 
cette doctrine qui, pour saper la cause métaphysique, détruit 
l'ordre physique. 

Absolument parlant, le hasard n'existe pas dans le sys- 
tème du monde, oii il serait la négation de l'ordre, de la loi. 
Rien n'arrive par hasard ; il ne se produit réellement aucun 
accident, dans le sens d'événement sans cause. Le hasard, 
a dit Auguste Comte, n'est plus qu'ua mot pour désigner les 
phénomènes dont les lois restent inconnues. 

Toutefois, sans altérer la vérité fondamentale de cet 
axiome, dont la validité reste entière, le hasard peut être 
envisagé & un point de vue tout relatif, auquel correspond 
plus particulièrement la locution familière de chance. Ainsi 
entendu, sa notion prend une consistance réelle, parce que, 
entre les événements ou circonstances ainsi dénommés et 
nous, il s'établit, en effet, une certaine corrélation qui ex- 
plique la persistance de cette idée dans la conscience. 
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Littré a émis sur ce sujet des considérations intéressantes 
à rappeler : Dans cette acception, le hasard devient non 
point un effet sans cause, mais an effet produit par la ren- 
contre de causes, qui n'ont entre elles aucune interdépen- 
dance, a L'idée de hasard est celle de l'indépendance actuelle 
et de la rencontre accidentelle de diverses chaînes ou séries 
de causes, soit que l'on puisse trouver, en remontant plus 
haut, l'anneau commun où elles se rattachent et i partir du- 
quel elles se séparent; soit que l'on suppose (car ce ne peut 
être qu'une hypothèse] qu'elles conserveraient leur mutuelle 
iadépendimce, si haut que l'on remontât. » Il y a plus : « Le 
déterminisme absolu n'exclut point la notion de l'indépen- 
dance des causes ni, par suite, de l'accidentel et du fortuit. 
Par exemple, l'extinction de la vie par le refroidissement 
final de la planète est une cause interne liée & la constitution 
de Dotre système. Hais l'existence, par delà notre système 
solaire, d'une comète, destinée ô, rencontrer un jour la terre 
et à l'anéantir, serait une cause accidentelle, quand même 
les astronomes seraient dès & présent en mesure de prévoir 
la rencontre et d'en calculer l'époque. » 

Des faits d'une autre nature peuvent rentrer aussi dans le 
même ordre d'idées. C'est ainsi que Comte a signalé, parmi 
les fatalités les plus douloureuses de l'ordre naturel, la dis- 
parition prématurée de natures éminentes par l'intelligence 
et par le cœur, dérobées ainsi k la fonction sociale supé- 
rienre, & laquelle elles étaient destinées par leur oi^;aiiisa- 
tion privilégié e- 

Nons sommes amenés par là., en fait, à faire la part du 
hasard. Nous nommons journellement accidentels, fortuits, 
des événements qui sont bien déterminés en eux-mêmes, 
dont la production se relie à. des causes assignables, mais 
dont la rencontre avec d'autres évëuements aurait pu se p^o- 
duire ou ne pas se produire avec un changement indifi'érent, 
aoit dans les conditions accessoires de leur combinaison, 
soit dans les dispositions de la constitution congénitale in- 
dividuelle, soit même avec un simple retard, puisque leur 
coïncidence ne portail pas en elle-même un caractère étroit 
de fatalité, de nécessité inflexible, comme l'interdépendance 
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des loia abstraites, mais qu'un simple coefficient concret 
aurait suffi & tout changer. 

La considération du hasard doit donc entrer, en une cer- 
taine mesure, dans nos prévisions réûéchies, où l'on doit, 
autant que possible, tout peser. 11 faut surtout en tenir 
compte dans les événements sociaux, où il a une part io- 
discutable, quelquefois même d'une importance capitale. 
« L'épidémie qui enleva Périclès changea tout le cours de 
la guerre du Péloponnèse et toute la fortune d'Athènes. De 
même la pathologie trancha la question entre Hoche et Na- 
poléon, et les conséquences en ont été incalculables pour la 
France et pour l'Europe. » 

La véritable conclusion synthétique de cet examen philo- 
sophique s'éclaicira davantage en remontant encore plus 
haut. 

Dans la dispersion du groupe ancestral de la race indo- 
européenne hors de son berceau primitif sur les plateaux de 
l'Asie centrale, l'ordre et la direction de l'exode des diverses 
tribus ou peuplades, qui se sont ainsi séparées, ont tenu bien 
évidemment & des causes purement accidentelles et secon- 
daires, n'ayant aucune nécessité en soi, où toute idée pré- 
conçue de finalité ultérieure serait déplacée et doit être ri- 
goureusement écartée. Or, avec un simple changement dans 
l'ordre de l'arrivée successive en Europe, les résultats des 
migrations eussent été tout autres au point de vue de la ré- 
partition définitive du territoire européen entre les races 
qui s'y sont établies. Les Latins auraient pu occuper la 
Grèce ; les Hellènes, l'Italie. L'attribution de leurs patries 
respectives aux trois grandes races, gauloise, germanique, 
slave, aurait pu se trouver intervertie et la poussée barbare 
et ses remous se comporter différemment : les Germains en 
tête passant le Rhin, les bandes slaves se cantonnant au 
centre, les rameaux de la souche gaélique s'appropriant, 
comme derniers venus, le sol de la Russie. 

Sans exagérer plus qu'il ne convient l'importance des 
influences mésologiques, ni rabaisser outre mesure non plus 
celle des prédispositions de race, il est indubitable que les 
destinées de l'Europe et celles du monde en eussent été pro-> 
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foodément modifiées, au moins dans leur histoire et dans la 
trame concrète des événements politiques, en tant que 
physionomie originale du passé, et môme, dans une certaine 
mesure, comme altération partielle des idiosyncrasies ethni- 
ques. Mais les grands faits généraux de l'espèce, les lois 
immanentes du développement del'humanilé, la loi des trois 
étals, par exemple, n'en auraient subi vraisemblablement 
aucune atteinte. L'évolution du genre humain, sous la con- 
duite supérieure de la fraction la mieux douée pour l'avance 
du progrès, se serait opérée, quand même, dans la direc- 
tion qu'elle a suivie et aurait pareillement abouti ; l'intégrale 
se serait dégagée, par une équation équivalente, des diffé- 
rences partielles dans la combinaison des facteurs. La ré- 
flexion de Pascal sur la portée politique des petites causes, 
qui peuvent changer la face de l'univers, k propos de la lon- 
gueur du nez de Qéopâtre et du grain de sable logé dans l'uré- 
tète de Cromwell, vraie relativement, cesse de Tétre abso- 
lument. 

Le continent européen ne présentant pas de contrastes 
trop accusés ni de variations extrêmes, soit comme nature 
du sol, soil dans les conditions climatériques, nous n'avons 
aucune raison de penser que l'état actuel de la civilisation 
se fût trouvé changé radicalement, ni même sensiblement 
altéré. En tous cas, comme la modificabilité naturelle ou 
artificielle ne porte jamais que sur le degré d'intensité, et, 
en sociologie dynamique, oii elle est surtout fonction du 
temps, sur la vitesse, il ne pourrait s'agir dans l'espèce que 
d'une avance ou d'un retard relativement peu accusé, sans 
perturbation profonde. Dans les grandes lignes de l'ordre 
fondamental et de la vie de l'Humanité, le hasard n'a point 
d'effet. 

Il est notable que les doctrines philosophiques destinées 
à ruiner les providences fictives, faute de pouvoir ou de sa- 
voir se rallier à la vraie providence naturelle, l'Humanité, 
seule base d'unité synthétique par convergence subjective, 
et dont le service résume l'ensemble des devoirs humains, 
aboutissent en dernier ressort à glorifier une providence 
encore plus paradoxale que toutes celles qu'elles ont contri- 
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baé & détrAaer : l'optimisme du hasard. Tel le système 
d'Epicure et de Lucrèce ; tel le scepticisme doctrinaire de 
Hume; tel aussi le dernier mot du phénoménisme évolu- 
lionniste d'Ardigo, quand il essaie de conclure. 



LA RÉALITÉ OBJECTITE 

(eniïûoj^ en tant que principt d'in/luenet direele lu 

Après ces considérations générales touchant l'absolu pro- 
prement dit, le principe de substance, nous sommes rame- 
nés & la région de l'incognoscible qui concerne pins spécia- 
lement la phénoménalité (modes d'activité sous-jacenls) et 
les lois de ia réalité objective. 

Bien que cette division du domaine i^ostique soit nomi- 
nale et puisse paraître paradoxale, puisque toute apprécia- 
tion sur ce qui est inconnaissable en soi reste nécessaire- 
ment conjecturale en thèse absolue, cependant un certain 
contraste se dessine en gros sur ce fond obscur, qui justifie 
ce parti pris subjectif. Cette disparité s'accuse en ceci, que, 
de l'absolu proprement dit, nous ne pouvons rien appré- 
hender, sauf la probabilité de son existence, probabilité qui, 
pour notre constitution mentale, revêt môme le caractère de 
la certitude, comme reposant sur une induction universelle, 
par impossibilité de concevoir le contraire. Car la réalité 
ultime, sous une forme ou sous une autre, est un article de 
foi insurmontable pour la conscience ; elle a son nom dans 
toutes les langues capables d'exprimer des pensées : Dieu, 
matière, ou plus génériquement, substance. 

L'absolu proprement dit, la substance, demeure inexora- 
blement réfractaire an contact avec l'individualisatioa des 
sens ; l'asymplotisme est complet. Avec Tincognoscible phé- 
noménal, l'asymptotisme est discret ; la courbe agnostique 
devient effectivement tangente à notre organisation senso- 
rielle par une fonction de relation dont le mode essentie 1 
nous échappe d'ailleurs, de manière que ce second régime 
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reste aussi, dans sod ensemble, terra ineognita pour l'en- 
tendement. 11 résulte toutefois de ce contact sans pénétra- 
tion que, U du Qioius, si peu que ce soit, nous pouvons ap- 
prendre et retenir quelque chose. 

Nous tavom que notre connaissance des choses est la ré- 
sultante d'un concours, d'un consensus, entre l'objectif et 
le subjectif, lequel ne pourrait s'établir sans une certaine 
harmonie relative, de part et d'autre; entre les lois physi- 
ques et les lois logiques, où se résument les rapports des 
deux phé nom en alités naturelles, matérielle et spirituelle. 
Nous savons aussi qu'il n'y a de perceptible pour nous que 
les faits sensibles ; que, ce que nous percevons, c'est seule- 
ment DOS impressions c'est-à-dire que notre réceptivité ob- 
jective est encore une affection subjective ; que ce que nous 
croyons percevoir comme telle n'est pas la réalité objective 
proprement dite, mais un rapport subjectif conditionné ob- 
jectivement dans la sensation. Dès lors, nous sommes con- 
traints, à moins de supposer que cette contribution normale 
de l'objectif n'est qu'un vain mot, une chimère de noire 
imagination, de conclurez l'existence, hors de la conscience 
et de lasphère des sens, d'agents inconnus qui impressionnent 
nos sens ; et c'est cette conviction que nous formulons dans 
le dogme caractéristique de l'activité de la matière. Nous 
savons ainsi que le monde est actif, qu'il agit sur nous et 
qu'à notre tour nous réagissons sur lui dans une certaine 
mesure attestée par la sensation. Voilà un premier point 
acquis. 

Ainsi tombe d'elle-même cette argumentation par l'absurde 
de W. Hamilton : n Nous ne pouvons concevoir l'absolu que 
comme la cause du relatif. Or qui dit cause dit relation, 
puisque la cause n'est cause que par rapport à son effet. En 
devenant cause du relatif, l'absolu devient donc relatif lui- 
môme 1. Que l'absolu soit )a cause du relatif, c'est de toute 
évidence. Qu'il existe une relation d'un ordre quelconque 
entre les modes d'activité de l'absolu et nous, c'est une vé- 
rité non moins inconstestable. Nous essaierons de montrer, 
à la lin de cet article, comment nous pouvons soutenir ainsi 
un certain rapport avec l'existence de l'absolu, sans pour- 
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taDt qu'il en fonde pour noos la coQDaissaace actuelle nt 
possible. Hais, dès à présent, nous voyons qu'il n'y a là 
nul paralogisme, puisqu'en fait cela est ainsi. C'est la con- 
dition fondamentale de la vie réelle, dont la notion systé- 
matique consiste dans une intime corrélation permanente 
entre la spontanéité intérieure et la fatalité extérieure. 

Hais il faut aller plus loin et préciser davantage. A me- 
sure que la complexité de l'objectivité naturelle décroit et 
que par là même l'incognoscible se rapproche de nous, qu'il 
s'humanise en quelque sorte, la frontière qui nous en sé- 
pare devient plus indécise ; il y a même des points où la 
limite est effacée et n'existe plus que théoriquement ; o£i les 
bornes ne sont plus apparentes et peuvent être franchies sur 
un certain espace, où elles le sont en réalité. 

Il y a d'abord des cas de celte espèce sans nulle équivoque 
ni restriction, où la communication des sens ne se borne 
plus à fournir simplement la matière brute d'une interpré- 
tation symbolique, par le cerveau, de la réalité extérieure, 
mais où la traduction devient directe et littérale, adéquate 
au texte, sans métabolisme subjectif appréciable autre que 
Ja production de l'idée, que l'accomplissement normal de la 
fonction psychique elle-même ; en un mot, où le nexus ob- 
jectif et le nexus subjectif de rapports concorde exactement. 

C'est le cas des vérités les plus simples du domaine ma- 
thématique, telles que les pures notions numériques ell'ap- 
plicaiion dans l'ordre naturel des notions les plus élémen- 
taires de la géométrie et de la mécanique abstraite et con- 
crète. C'est ainsi qu'il est indubitable pour tout homme dans 
son bon sens, que n'aveugle pas la monomanie de l'esprit de 
système, que, pour parler comme Don Juan, dont le raison- 
nement a plus de profondeur que son apparence simpliste : 
dans la réalité objective aussi bien que dans notre connais- 
sance, « deux et deux sont quatre, et quatre et quatre sont 
huit »; que le soleil et la lune sont chacun uu, comme nous 
les voyons, et non doubles ou triples ; que leur disque a la 
forme ronde et non carrée; que notre globe est un sphé- 
roïde aplati vers les p61es et animé d'un mouvement de 
rotation autour de son axe ; que les relations statiques des 
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positions respectives, occupées dans l'espace par les astres 
les mieux coudus de nous, correspondent bien à des dis- 
tances réelles, telles que nous les mesurons exactement ou 
approximatiTement ; que la trajectoire du mouvement de 
translation de la terre est bien celle d'une orbite elliptique, 
dont le soleil occupe l'un des foyers, etc., etc. Tout cela est 
absolument certaio el formule un verdict unanime de ta 
conscience, fondé sur l'accord de l'obserration avec l'expé- 
rience. Ce sont là des vérités axiomatiques, des tniismes, k 
l'encoDtre desquels la dénégation ou le doute serait jugée 
insupportable. Dans tous ces faits et d'autres similaires, qui 
s'y rattachent ou en dépendent, l'absolu et te relatif coïn- 
cident. 

De même pour la loi de la gravitation. Si nous ne pouvons 
la considérer comme l'expression absolue de la vérité dans 
l'univers, nous avons la preuve que, dans notre système so- 
laire au moins, le rapport mathématique en est suffisam- 
ment exact, puisque son principe a permis de rendre compte 
de tous les faits qui se rapportent au mouvement et à la fi- 
gure des corps célestes qui en font partie, et d'en établir la 
théorie, en s'appuyant sur les lois de la mécanique ; et que 
ce principe est vérifié en outre par l'identité de son action 
avec la pesanteur terrestre, qui n'en est qu'un cas particu- 
lier, mesurée dans ses intensités par les expériences du 
pendule. 

Cette tiomotypie dans la correspondance tient k une con- 
xlition : la simplicité des cas. Réduit à l'examen des ques- 
tions de quantité simple (nombre, intensité, vitesse élé- 
mentaire), l'incognoscible devient abordable et les mesures 
s'accordent ; voilà le fait indéniable. 

Hais si l'objectivité réelle présente ainsi, & son extrémité 
mathématique, abstraite et concrète, quelques traits acces- 
sibles à notre intuition directe, et oii l'identité s'accuse for- 
mellement, elle replonge immédiatement dans l'incognos- 
cible, qui est sa vraie nature, etia limite reparaît inexorable. 
Dès que la comphcation surgit, les faits, quoique toujours 
du même ordre, reprennent aussitôt leur rang avéré dans 
la catégorie de l'inconnaissable. Tels le problème des troi& 
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corps, non encore résoin en mécanique, l'équation géné- 
rale du cinquième degré, la recherche d'un procédé unique 
d'intégration du calcul, etc. Tel le mystère de la pesanteur, 
dont les savants, depuis un siècle, sont dispensés de péné- 
trer la cause. Le cas de Leeage, de Genève, obsédé toute sa 
vie par le problème de l'atlraclion solaire, et se torturant 
l'esprit pour trouver une explication mécanique à substituer 
aux anciens systèmes des bras du soleil et des tourbillons de 
Descartes constituerait aujourd'hui une véritable aberration 
pathologique. L& même oii nous distinguons le mieux, nous 
ne voyons jamais qu'en gros, sans étreindre la réalité autre- 
ment que dans ses linéaments superficiels et dans leur som- 
mation très générale. Nous ne connaîtrons jamais, et nous 
n'avons pas d'ailleurs besoin de connaître, avec une exacti- 
tude absolue, la forme précise de notre globe ni les altéra- 
tions de son orbite elliptique, que nous avons lieu seulement 
de soupçonner plus irréguliëre que nous ne le supposons. 

Des réflexions analogues s'appliquent & l'ensemble des 
phénomènes astronomiques qui, aussitât que les influences 
se compliquent, contredisent nos préjugés optimistes sur 
leur simplicité naturelle : les relations alors saisies de- 
viennent excentriques & l'ordre établi d'après la considéra- 
tion des cas réputés normaux, et affectent un caractère per- 
turbateur. Il est en effet parfaitement concevable que les 
phénomènes astronomiques, qui s'offrent h nous comme les 
pins généraux et les plus simples après les propriétés ma- 
thématiques, et qui le sont effectivement dans le cadre de 
notre économie particulière, puissent être en réalité plus 
complexes, dans l'objectivité universelle, que les faits so- 
ciaux eux-mêmes. 

Nos instruments de précision, qui sont des extensions et 
des rectifications artificielles de l'imperfection native de dos 
sens, en agrandissant le domaine de la sensation, soit par 
l'accroissement de portée de sens spéciaux, soit par le per- 
fectionnement des méthodes d'investigation qu'ils assistent, 
constituent par le fait des empiétements sur le champ de 
l'incognoscible, qu'ils rétrécissent d'autant ; pour emprunter 
une métaphore & la psychométrie, ils abaissent le seuil de 
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la perception & un niveau où, d'incognoscibles qu'ils étaient 
jugés, certains aspects de la réalité objective deviennent co- 
guoscibles. Hais, là encore, la limite se dresse bientât, en 
vertu de contrastes, dont Auguste Comte a fait ressortir la 
loi philosopbique. A mesure que les phénomènes deviennent 
plus compliqués, ils sont susceptibles, il est vrai, de moyens 
d'exploration plus étendus et plus variés ; mais il n'y a pas 
une exacte compensation entre l'accroissement des diffi- 
cultés et l'augmentation des ressources. Les sciences des 
phénomènes les plus complexes restent donc les plus impar- 
faites, et, pour les phénomènes les plus simples, & leur tour, 
les moyens d'exploration sont les plus bornés. Les observa- 
tions, en effet, pour répondre aux vues théoriques trop am- 
bitieuses, exigeraient des instruments d'un diamètre tel que 
la construction et l'utilisation en deviendraient impossibles. 

En outre, l'expérience a montré que, même au-dessous de 
dimensions si impraticables, on ne peut faire dépasser aux 
instruments certaines limites sans nuire & leur précision, à 
cause de leur déformation par le poids, la température, etc. 
C'est ainsi que les grands télescopes actuels ne servent qu'à 
procurer de forts grossissements, et seraient impropres à 
toute mesure exacte. La précision des mesures angulaires 
astronomiques a été obtenue avec des lunettes moyennes, & 
l'aide d'ingénieux procédés accessoires de simplification 
artificielle (1). 

D'autre part, il arrive même qu'en essayant de serrer de 
trop près la réalité, nous dépassons le but et compromet- 
tons la coordination, devenue impossible avec des résultats 
trop variables pour nos faibles moyens. H y a un degré de 
précision, pour l'analyse, au-delà, duquel l'exploration scien- 
tifique devient perturbatrice : o II faut reconnaître, en effet, 
suivant l'esprit relatif de la philosophie, que les lois natu- 
relles, véritable objet de nos recherches, ne sauraient 
demeurer rigoureusement compatibles, en aucun cas, avec 
une investigation trop détaillée. II serait, par exemple, im- 
possible de maintenir, eu thermologie, aucune règle fixe, si 



(1) 



La PhiiotophU potitim. Ritwoé par J. Rig, t. i", p. 19B et 204 



byGooqlc 



SG LA BEVUE OCCIDENTALE 

l'on y explorait communément les phénomènes avec ces 
thermomètres métalliques, auxquels les physiciens ont eu 
le bon sens de renoocer tacitement, et dont la susceptibilité 
exagérée dévoilait d'immenses et perpétuelles oscillations 
dans des mouvements de température que nous supposons, 
et avec raison, continus » (1). 

Parmi les quelques dérogations exceptionnelles au prin- 
cipe général de l'incognoscibilitë objective, l'exempte le plus 
frappant, qui mérite un examen particulier, est fourni par 
le cas si caractéristique du son, où, pénétrant sous la qualité 
subjective, la qualité objective du phénomène hétérogène 
qui l'engendre, et constatant en outre, d'après l'organisa- 
tion des parties profondes de l'oreille et le jeu des méca- 
nismes diversement situés qui président à. la fonction au- 
ditive, la répétition k l'intérieur de processus de même 
forme que celle des processus extérieurs, l'analyse expén- 
menlale a pu rétablir les irritants spécifiques sensoriels de 
l'ouïe, physiques et physiologiques, comme étant tous les 
deux des modes d'un phénomène de même espèce, le mou- 
vement vibratoire. Le son, en effet, est dû aux mouvements 
périodiques de l'air, qui, dans l'organe de l'audition, se 
transforment en mouvements excitalifs. 

C'est une règle de la discipline positiviste, que l'investi- 
gation scientifique doit se borner à l'étude des circonstances 
concomitantes des événements, qu'elle doit porter seulement 
sur les conditions, non sur le mode de production des phé- 
nomènes. Hais l'esprit relatif du Positivisme répugne natu- 
rellement au dogmatisme absolu, et c'est ici un cas typique, 
où la rigueur des principes se trouve obligée de fléchir sans 
nul détour et sans porter atteinte d'ailleurs à la vérité géné- 
rale. Il est clair, en effet, que, dans la théorie mécanique dn 
son, c'est le mode même de production qui est atteint et dé- 
terminé. 

Les expériences modernes sur l'acoustique ont confirmé 
que l'ouïe est un sens analyseur très subtil sous certains 
rapports, construit, d'après la disposition de certaines struc- 

(I) Court ttt PhiUaophie positive, par Auguste Comte. 
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tures ioternes (la membraoe basilaire suivant Wundt), gra- 
duellement accordées pour toutes les hauteurs de ton 
\8ccessible$ & l'oreille humaine, de manière à faire l'analyse 
de l'irritant, à percevoir, sous l'unité de la sensation, des 
différences de qualité plus simples, correspondant & certains 
modes de ses activités constitutives. L'ouïe ne se borne pas, 
en présence de divers sons, à effectuer des sensations qua- 
litativement différentes: mais elle décompose une masse de 
sons directement en ses éléments primaires; elle décide si 
les sensations sont simples quant à leur qualité, ou com- 
posées, ce que ne fait pas, l'œil, ni le sens du toucher, dont 
le pouvoir de discernement est bien moindre encore. 

Dans la sensation auditive, nous percevons une excitation 
complexe comme étant une certaine somme d'excitations 
simples. Bien que nous sentions ordinairement le son comme 
une qualité définie, l'attention et un exercice plus considé- 
rable nous permettent de reconnaître la nature complexe 
du son. 

Le mécanisme physiologique concomitant est le suivant : 
les parties, diversement accordées de la membrane basilaire, 
isolent d'un mouvement sonore complexe divers éléments 
simples, correspondant chacun à un degré de l'échelle de 
ses tonalités propres et, après en avoir renforcé les vibra- 
tions, les transmettent aux filets du nerf auditif qui reposent 
sur elles, et qui reçoivent ainsi dans l'unité de temps un 
nombre de secousses correspondant aux vibrations de chaque 
ton distinct. 

Cette faculté caractéristique est déjà, sensible pour les 
sensalions provoquées par les vibrations irrégulièrement 
périodiques, provenant de mouvements de tons qui se 
troublent, lesquelles nous donnent la sensation spécifique de 
bruit; dans la plupart des bruits, en effet, nous distinguons 
nettement plusieurs sons. Hais elle s'accuse avec bien plus 
de précision pour les vibrations sonores régulièrement pé- 
riodiques, qui engendrent la sensation de son proprement 
dit. 

Dans le mouvement de son irrégulièrement périodique, 
les diverses vibrations ont une durée et une forme extrëme- 
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ment variées, qui lui impriment le caractère de bruit die- 
coatioa. Par la pensée, nous nous représentons que toute» 
les vibrations, même irrégulièrement périodiques de l'air, 
sont composées de vibrations régulièrement périodiques des 
ondes sphériques, successivement condensées et dilatées 
par alternatioD rapide. En effet, chaque particule matérielle, 
dont l'équilibre est ébranlé par une secousse momentanée, 
vibre en exécutant des périodes régulières autour de sa po- 
sition d'équilibre. Si des secousses nombreuses se succèdent 
dans une direction quelconque, le mouvement résultant ne 
sera plus régulier, mais il se résoudra toujours en un cer- 
tain nombre de mouvements régulièrement oscillatoires, 
parce que la série totale des secousses successives irrégu- 
lières se compose justement de diverses secousses, dont 
chacune occasionnerait des oscillations régulièrement pério- 
diques. Ceci nous aide & comprendre comment la même 
unité de forme ou de mouvement peut, par des combinai- 
sons multiples, engendrer la plus grande variété et la plus- 
extrême complexité, sans que sa nature au fond soit 
changée. 

La période de ta forme de la vibration totale se détermine 
constamment, pour les vibrations régulièrement périodiques, 
d'après cette vibration partielle qui possède la plus grande 
longueur d'onde. Dans chaque son, le Ion s'unit & un autre 
ton plus faible d'un nombre double, triple, etc., de vibra- 
tions. 

11 y a te son simple ou le ton (1), et le son ordinaire com- 
posé (2). Dans un son ordinaire composé, on distingue gé- 
néralement avec netteté plusieurs tons qui résonnent simul- 
tanément. Le plus grave de ces derniers est constamment 
caractérisé par une grande énergie : c'est le ton fondamen- 



(I) Qui est, k proprement parier, plutôt un objet d'abetractioii ; car 
il n'j a pat de ton abialument dApourru de timbre, mais oertaiiM 
Bone, ceux des diapuone, par exemple, se rapprochent seulement, à 
un haut degri, de cette simplicité parMte. 

(I) Qu'il na font pai confondre avec la consomumce de l'accord, ou 
le son réniltant engendré par la production simultanée de pluiieur» 
.sooa. 
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lai ; il détermine donc la hauteur de ton du son. Chaque 
son se compose ainsi d'un certain nombre de Ions simples, 
du ton fondamental et d'un certain nombre d'harmoniqnes 
ou tons supérieurs, auxquels correspond le nombre double, 
triple, quadruple, etc., de vibrations. L'énergie diverse et 
le nombre de ces harmoniques décident de la couleur du son 
ou dn timbre des sons musicaux et d'autres aona (1). 
L'oreille résout donc le son complexe en sons simples ou 

(1) Pour pins de clarté, nous reproduiaona l'uialfse de li compoBl- 
tion do son, rëtumée par Herbert Spencer dsoa «es Priaeiptt de Pty 
ehohgû, au chapitre intitulé : La lubtlance de l'Eipi-it. 

■ On donne le nom de ion musical & ud ëtat de coiucieDce simple 
CD apparence, mais qui est clairement résoluble en étati plus rimples. 
Des eipériencea hien connues montrent que, quand ou frappe succes- 
■ivement des coups égaux de (a^n A ne paa dépasser 16 par seconde, 
l'effet de cbaque coup est perçu K titre de bruit séparé. Hais si la ra- 
pidité avec laquelle les coups se suivent dépaase ce taux, alors les bruits 
ne sont plus reconnus dans la conscience comme états séparés, et U se 
produit A leur place un état de conscience continu appelé un son. Si 
la rapidité des coups augmente encore, le son subit ce changement de 
qualité qu'on appelle élévation en degré, et cette élévation augmente 
& meaure que la rapidité des coups augmente. Jusqu'à ce qu'elle 
atteigne une acuité telle qu'an-deli elle n'est plus appréciable comme 
■on (36,000 vibrations à la seconde, suivant le cbiSte communément 
adopté pour la limite supérieure, tO,360 d'après les déterminations 
expérimentales de Preyer, exécutées avec ta dernière précision au 
moyen de diapasons très petits). En sorte que, d'unités d'états de 
conscience de mime espace, résultent plusieurs états de consdence, 
qui se distinguent qualitativement les uns des autres, selon que les 
unités sont plus ou moins intégrées. Ce n'est pas tout. Les recberchea 
du professeur Helmholti ont montré que, si avec une série de bruits 
se produit une autre série dans laquelle les bniite sont plus rapides, 
quoique moins élevés, l'effet est un changement dans cette qualité du 
son qu'on appelle son timbre. Comme nous le montrent divers instru- 
ments de musique, des sons qui sont semblables en degré et en force 
■e distinguent par leur rudesse ou leur douceur, leur caractère coulant 
ou retentissant; et il est prouvé que toutes ces particularitée spéd- 
flques naissent de la combinaison d'une, deux, trois ou plutieurs séries 
supplémentaires de bruits avec la série prinùpale. En sorte que, 
tandis que les différences de sensations connues comme différences de 
degrit sont dues k des différences d'intégration entre les bruits d'une 
mfime série, les différences de sensations connues comme différences 
de timbre sont dues i l'intégrsitioi) simultanée avec cette série d'autres 
■ériee ayant d'autres degrés d'intégration. Ainsi un nombre énorme 
d'états de conscience différants, et dont chacun semble élémentaire, 
■ont en réalité composés d'un seul état de conscience, combiné et 
recombiné avec lui-même de mille manières. ■ 
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tons, de la même manière quB le processus vibratoire objec- 
tif se compose d'un certain nombre de vibrations simple- 
ment pendulaires. 

Elle perçoit la plus forte de ces vibrations pendulaires 
comme étant le ton fondamental, et, comme harmoniques, 
les vibrations plus faibles. 

Il résulte de cet examen que le sens auditif est bien supé- 
rieur à tous les autres sens pour distinguer qualitativement 
les irritants qui lui sont homogènes. Tant qu'elle n'est pas 
séparée dans l'espace, notre sensation lumineuse est cons- 
tamment indivise sous le rapport de la qualité. Nous sommes 
en état de décider si diverses impressions lumineuses sont 
plus ou moÎDS analogues, mais non si les sensations sont 
simples quant k leur qualité ou composées. L'œil, en obser- 
vant par exemple une onde liquide, ne perçoit rien de cette 
sorte d'addition des vibrations qu'opère l'ouïe et n'introduit 
dans le phénomène considéré rien de la complexité qui y est 
renfermée. Ainsi l'œil n'est pas capable comme l'oreille de 
faire l'analyse de l'irritant. 

Entre les limites assignées, la sensation de ton se nuance 
d'après la loi qui sert de fondement b. l'échelle musicale. 
Nous mettons les sensations de ton dans une série, où nous 
désignons par le terme de hauteur de ion la place de chaque 
sensation. Les hauteurs de ton sont en relation constante 
avec le nombre objectif de vibrations des tons, puisque des 
différences égales absolues de hauteur de ton correspondent 
à des différences égales relatives des nombres de vibrations ; 
donc, pour que la hauteur de ton croisse ou diminue des 
mêmes grandeurs absolues, le nombre des vibrations doit 
être augmenté ou diminué dans la même proportion : telle 
est la loi. 

L'échelle musicale emprunte certains degrés à la série 
continuellement graduée des sensations de tons ; elle subs- 
titue, de cette manière, au continuum ininterrompu des 
hauteurs de tons, un continuum discret. Notre sensation de 
ton n'est pas continue ; elle n'opère pas, il est vrai, de sou- 
bresauts, mais elle passe graduellement d'une hauteur de 
ton à une autre hauteur, en franchissant les passages ou tran- 
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sitions existantes entre les diverses gradations de tons 
choisis par elle. Hais la loi de relation entre la hauteur de 
tOD et le nombre de vibrations trouve son expression dans 
l'échelle musicale, puisque toujours des rapports égaux des 
nombres de vibrations répondent à des gradations égales de 
ton ; et ces rapports proportionoels fixes, constitués par les 
intervalles musicaux ou consonnances de l'octave, la quinte, 
la quarte, etc., restent immuables malgré les variations des 
nombres absolus de vibrations. 

Nous reconnaissons dans l'octave et le ton fondamental, 
dans la quinte et le ton fondamental, etc., toujours les 
mêmes différences de sensations, n'importe la hauteur ab- 
solue des tons. Nous sommes en état de reconnaître très 
exactement et sans grande préparation les intervalles de 
hauteur des tons ; mais un long exercice est nécessaire pour 
déterminer la hauteur absolue des tons. Ceci nous amène à 
la conclusion que nous sentons directement et uniquement 
les rapports des nombres de vibrations et non leurs diffé- 
rences absolues. Nous ne percevons pas réellement la somme 
des unités complexes du son ou la somme des harmoniques ; 
mais à des rapports égaux des nombres de vibrations cor- 
respondent des différences égales absolues de la sensation. 
La sensation de hauteur de ton est un produit de la percep- 
tion directe des rapports de ton ; des conditions accessoires, 
par exemple, des tons partiels concomitants de hauteur 
correspondante ne peuvent l'engendrer. Ces sortes de con- 
ditions accessoires sont susceptibles de varier, sans que la 
détermination des intervalles de ton en soit modifiée. 

Ainsi l'oreille, qui est un instrument si imparfait pour l'ap- 
préciation de l'intensité des sons, comporte au contraire 
une grande précision dans l'appréciation de la hauteur des 
sons; nous possédons dans notre sensation auditive une 
mesure pour la graduation qualitative des tons. 11 n'en est 
pas de même en optique. La ligne des couleurs simples, qui 
permet d'arriver sans discontinuité, par des passages gra- 
duels, d'une sensation colorée déterminée à une autre sensa- 
tion colorée, se distingue de la ligne des tons, en ce que une 
série de sensations correspondantauxgraduatiousdel'irrilant 
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extérieur ne peut 6tre démontrée ; une échelle chromatique 
analogue & celle des tons n'existe pas. Si nous Toulions gra- 
duer quantitativement la série chromatique, & l'exemple de 
la série des tons, nous ne pourrions pas employer & cet effet 
des intervalles finis, mais seulement des différences minima, 
comme lors de la mensuration d'intensité de la plupart des 
sensations (1). 

Ce fait, saisi sur le vif, que la qualité spécifique de son, 
avec ses modalités et ses degrés, se révèle comme le produit 
intégré de rapport,s de proportionnalité constante entre les 
valeurs variables de combinaiBons numériques des éléments 
d'un même phénomène physique et d'associations complexes 
simultanées de ces mêmes rapports, est l'explication dé- 
monstrative la plus saisissante de la relativité organique de 
la sensation, en même temps que la garantie la plus déci- 
sive de la relativité essentielle de la connaissance, dont la 
sensation est l'élément constitutif, puisque les sensations 
sont la matière des représentations {%). 

(1) Elément! de Ptychologie phyàologiqMt, par M. Wundt, traduction 
du D' Elle fiouvier de Pigaan ; Félix Alcao. 1886, t. 1«. Dtvttopptmtnt 

des fonelioju leruorieltei .' Sematioru sonorei. 

(2] La Bimple affection physique de l'or^anigme ne constitue p&B une 
sensation propremeut dite. L'esprit bumaio n'a à sa disposition d'autre 
instrument pour la conaaissance que la comparaison, laquelle porte 
sur des rapports. Le Jngeinent, qui est l'acte eRseuliel de l'iotelligeiice, 
consiste, par dëfiaition, à afdrmer quelque chose de quelque cbose, 
c'est-à-dire i établir uu rapport entre deux termes. C'est l'opiralion 
par laquelle l'esprit s'applique i comparer les rapports et à tes classer, 
et, quand nous modifions notre estimation, c'est que nous reclassoas 
autrement le rapport. Le Jugement s'étend à toutes lee furmes de l'ia- 
telligCDce, qui sont des modes varién de la conaaissance. Percevoir, c'est 
jvger qu'une senBelion est produite par un otijet; se souvenir, c'est 
juger qu'une idée correspond à un événement passé. La théorie de la 
relativité de la connaissance, aujourd'hui bieo élucidée, repose eu der- 
nière aealjBe sur ce principe, que la conoeissance est une coordination 
de rapports. 

Tous les objets de la conoaigaance se traduisent pour nous en éiatsdi) 
conscience. Mais ils ne sont pas distingués et recoanus comme tels ea 
«ui-mémes, mais seulement par leurs rapports avec d'autres états de 
conscience, qui lei limilent dans le tempe et dans l'espace, et déter- 
minent leur nature par comparaison. Tous les objets de la perception, 
ligures par des états de conscience, nous sont ain» connus par des 
rapports d'identité ou de non identité, de russcmblauce ou de diffé' 



byGooqlc 



l'incognosciblb 43 

Mais, sera-t-on peut-être lente d'objecter, si l'incognos- 
«ible laisse ainsi pénétrer par quelque fissure la recherche 
humaine, il n'y a pas de raison pour qu'elle n'arrive pas & 
surprendre Ions ses autres secrets. S'il se laisse entamer par 
iquelque endroit, il n'est plus irréductible ; i) cesse d'être l'in- 
cognoscible : ce n'est plus qu'une périphrase, le pseudonyme 
de la réalité inaperçue, l'inconnu d'hier ou d'aujourd'hui, 



rence qualit&tive ou quantitatiTe : ta première, loraque les rapporta «a 
produisent entre états de coDBCience da différente nature ; la seconde, 
lorsqu'ils se produisent entre états de consdence de même nature, 
mais différant en degré ; et toutes nos comparaisons ne deriennent 
précises que si noua arrivons k des comparaisons d'égalité, qui trou- 
vent ieur expression la plus parfaite au degré mathématique, dans les 
équations algébriques. 

Les états de conscience se divisent en états de conscience primaires 
ou vifs et en états de consdence bibles ou ravivés, et, par une asso- 
ciation spontanée, chaque sensation vive s'unit aux formes bibles des 
sensations eembiaibies, qui l'ont précédée ilans le temps, dont elle dif- 
fère non en qualité, roais en intensité. 

C'est de cette loi de composition que dépend l'ordre dans la struc- 
ture de l'esprit, et c'est en vertu de cette tendance, que les états de 
conscience vifs ont à s'attacher chacun aux formes faibles des états de 
conscience, semblables et antérieurs, que le tonne ce que nous appe- 
lons les idées. Un étal de conscience vif ne constitue pas par lui- même 
une unité de cet agrégat d'idées que nous appelons connaissance. Un 
seul état de conscience feible ne le (ait pas davantaffe. Mais une idée 
on unité de conscience se produit, quand un état de conscience vif 
l'assimile et s'attache à un ou plusieurs étata de conscience faibles, ré- 
sidus des états de conscience vifs précédemment éprouvés. 

11 en eet des rapports entre les États de conscience, comme des états 
de conscience eux-mêmes. Les rapports se distinguent des couples par- 
ticuliers d'états de conscience ou des groupes d'états de conscience 
qu'ils unissent, et vont ainsi se séparant continuellement. Les rapports 
se distinguent les uns des autres par le degré ou ï'etpice de contraste 
existant entre leurs termes ; et chaque rapport ainsi distingué des rap- 
ports concourants eet assimilé à des rapporta semblables et antérieurs. 
De là résultent les id€es de rapport. A chaque instant, les divers états 
qui constituent la conscience se séparent ; cbacuo se fond avec la série 
entière des étata semblables qui l'ont précédé. Ce que nous appelons 
connaître un objet, c'est assimiler ces groupes combines d'états de con- 
science qu'il excite a un ou plusieurs groupes idéaux antérieurs qu'ont 
excités des objets de même eepëce. c'est-à-dire établir des rapports 
entre des états subjectif, et la connaissance n'est claire qu'autant que 
la série des rapports idéaux est longue. 

Déterminer ce qu'une chose est ou n'est pas, c'est déterminer à 
quelles imprassions antérieurement éprouvées elle ressemble ou ne 
ressemble pas, à quelle classa elle appartient. Le plus petit degré appré- 
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vérité reconnue de demain? Non, ce serait verser dans 
l'utopie du devenir perpétuel, de la progression humaine 
illimitée suivant la devise d'AngiullI, pour qui « la vraie 
science, la vraie philosophie, n'est pas, mais devient ; n'est 
pas un dogme, mais une recherche ». Un tel idéal n'est 
pas celui du progrès réel, essentiellement relatif, mais du 
progrès métaphysique, inconditionnel ou absolu. Le progrès 
ainsi imaginé est une chimère, qui, si elle n'est pas conçue 



ciabla de conn&ïgsaDce, la perception, qui eat la c< 
en activité des cellules cérébrales, et qui, parce cb\é, est un discerne- 
œeal conscient, pour la distinguer de ce qui n'eit que lûblement ou 4 
peine senti et des sensations qui restent au-dessous du seuil de la con- 
BCieuce, est en même temps une opération automatique complexe, qui 
rentre dans le cas des autre» jugements, sur lesquels se fonde la con- 
naissance, à quelque degré qu'elle appartienne ; c'est aussi une classi- 
fication, une consolidation de rapports, devenue réflexe et indissoluble 
par répétition individuelle accumulée et par intégration hérédilAire. 
Parmi ces cas de transmission organique, passés à l'étal spécillque, on 
peut citer l'évolution du sens des couleurs. La perception, si elle con- 
fine par l'une de ses extrémités à la sensation, devient de l'autre rai- 
sonnement, seulement inconscient. 

De même, observer et comparer ne font qu'un. Noua n'obseTvona 
que pour comparer, afin de classer, d'après la conclusion de l'examen, 
qui implique néceBSBiremect une intuition de ressemblance ou de dis- 
semblance de rapports. L'observation, qui n'aboutit pas à la compa- 
raison. D'eu mérite pas le nom ; elle n'est qu'un simple exercice de eu- 
riosité désœuvrée, de contemplation banale, où l'intelligence n'a qu'une 
part distraite, et des milliers d'observaLons de ce genre ne constituent 
que l'enregistrement indifférent de faits morts dans la conscience. 

Enfin, le raiaonnemeut, qui est la formation d'une série cobérente 
d'états de conscience par inférence du connu àTinconnu, consiste, de- 
puis sa torme la plus simple jusqu'à sa plus complexe, qu'il s'agisse 
d'une seule conclusion ou d'une longue chaîne de conclusions, dans des 
comparaisons de rapports. Le contenu de toute proposition rationnelle, 
c'est quelque rapport, et raisonner ou comparer des rapports, c'est au 
fond chose identique, tout acte de raisonnement consistant k établir un 
rapport défini enûe deux rapports définis ; et, d'autre part, i cbaque 
pas d'un raisounement complexe rigoureuse me ut conduit, on vérifie la 
force de toutes les connexions arflrmées et impliquées, c'est-à-dire la 
série composée des rapports de manière à faire accepter la conclusion, 
d'après la cohésion indirecte établie ainsi entre des élats de conscienCB 
qui n'étaient pas cobérents directement, ou dont la cohérence directe 
élait moindre que la cohérence indirecte établie par le raisonnement. 
Sous un point de vue encore plus général, le progrès de la raison hu- 
maine montre que les découvertes des sciences, depuis les plus an- 
ciennes jusqu'à la plue récente, consiste à établir l'égalité de certains 
rapports dont l'égalité n'avait pas été aperçue auparavant, conclusion 
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tout à fait hors du temps et de l'espace, l'est tout au moins 
hors des conditions normales de l'essor humain, assujetti, 
dans tout le cours de son évolution, k se mouvoir entre 
des minima et des maximal également infranchiss^les, 
et dont l'étal le plus primitif contient le germe de tous les 
perfectionnements ultérieurs. La véritable notion de pro- 
grès s'identiRe avec celle de programme, de développement 
d'un ordre fondamental, basé sur les lois de notre organi- 
sation et sur sa dépendance étroite envers les influences ex- 



■èquivaleate au priocipe de Comte, qu'on ne peut expliquer une loi 
qu'en ta faisant rentrer dans une loi plus générale. 

Lorsque )e rapport peut être connu tm médiate ment, nous avoDS une 
obserration, c'est-à-dire uue compjiraison et une classiUcation directes, 
UD acte simple de raison, un raidonneaieat abrégi. Si le rapport ne 
peut pas être coanu directement, s'il n'est révélable k l'esprit que mé- 
diatewent, alors nous avonB le raisonnement proprement dit, oH la 
comparaison, par un procédé indirect de rapprocliement entre les 
deux rapporta à unir ou à désunir, qui ne sont pas comparables antre 
eux, consiste à les mettre en relation par l'intermédiaire d'autres rap- 
ports directement connaidsablea ou déjà connus, avec lesquels ils sont 
«u peuvent être reconnus aéparénieat égaut ou inégaux, semblables 
ou dissemblables. Touterois, depuis la démonstration U plus compliquée 
jusqu'à l'observation ta plus simple, le caractère direct ou indireid, 
avec lequel le rapport s'élAblit, n'est, à vrai dira, qu'une question de 
degré. Car, dans l'observation et mËme dans la perception, il j a des 
rapports qui sont inrérés indirectement, qui ne sont connus que mâ- 
diatement, comme la solidité d'un corps vu à distance, la supposition 
nécessaire de quelque cbose de mobile Jointe à la perception d'un mou- 
vement, de l'étendue d'après la résistance et réciproquement ; mais le 
process)|8 d'interprétation de nos sensations est devenu si rapide, par 
1b répétition et l'association constaotes des mêmes impressions, que 
nous paraissons percevoir directement leurs objets. C'est donc relati- 
vement et non absolument que le raisonnement se distingue de l'ob- 
servation par son caractère indirect, et, comme l'a avancé Auguste 
Comte, il n'y a pas de diSéreoce essentielle entre observer et raisonner. 

La considération que tout raisonnement quelconque, inductil ou dé- 
ductif, consiste à atteindre l'inconnu par le moyen du connu, et que, 
li où l'on D'atteint rien d'inconnu, il n'y a pas de raisonnement, n'est 
pas décisive non plus pour motiver la séparation classique établie en 
psjdiologie. L'observation, procédé conscient et volontaire de l'esprit, 
PC propose aussi d'atteindre l'inconnu, et, par là, eUe est véritablement 



U'aprés la synergie cérébrale et la liaison des opérations des fac- 
teurs intellectuels, il n'j a pas de concentration possible de l'appareil 
coDtemplatit f&aa un certain concours de l'organe méditatif, comme 
Aussi des impulsions sentimentales. 

(Herbert Spencer, Principes de Psychologie, pwiim). 
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térieures qui régissent sa condition. En un mot, elle éveille- 
l'idée d'un déterminisme fonctionnel, d'nne destination en 
Toie de son accomplissement, au lieu de l'extension illimitée 
rêvée par les métaphysiciens. Si nous ne sommes pas en me- 
sure de préciser rigoureusement les limites théoriques el 
pratiques imposées ainsi & notre esprit par cette donble su- 
bordination, il n'en est pas moins certain que ces limites 
existent en fait, et le veto agnostique se trouve par injustifié' 
' dans son principe. 

Nous ne pouvons pas forcer notre nature, ni modifier la 
situation absolue de notre milieu ou y créer des aptitudes 
autres plus favorables. Il en est de cela comme de l'habitude 
qui a ses limites aussi, c'est-à-dire qu'il vient un moment 
oii elle ne peut plus s'accroître. La répétition perfectionne 
chaque genre d'exercice physique jusqu'à un certain degré 
qu'il est interdit à l'oi^anisme de dépasser. La raison en est 
que la vie suppose un certain équilibre des forces et que, 
par conséquent, il n'est pas possible que l'énergie vitale s'ac- 
cumule tout entière dans un seul organe et au profit d'une 
seule fonction. L'équilibre et, par suite, la mesure en tout, 
est la loi d'airain de notre nature. 

Ce témoignage de l'insuffisance de nos moyens théoriques 
à aborder certaines solutions, de l'impossibilité générale 
pour les forces de notre intelligence de dépasser un certain 
niveau,' se révèle déjà, assez ostensiblement k nous dans 
plusieurs branches de l'activité intellectuelle, où la stagna- 
tion des doctrines et le piétinement sur place des méthodes 
accusent désormais une irrémédiable impuissance, & la place 
de l'expansion indétinie, que leur généralité semblait d'abord 
devoir autoriser. Tel l'ensemble du domaine mathématique, 
où ce jugement comporte une netteté qui ne saurait autant 
exister ailleurs, parce que cette même fatalité reste plus 
latente et est moins sentie en vertu d'une complication su- 
périeure. Le contraste croissant entre l'activité des travaux 
et la stérilité des résultats indique pertinemment que le ré- 
gime préliminaire del'esprit scientifique, destiné à l'initiation 
logique, se trouve radicalement épuisé. L'abus de la mé- 
thode algébrique, notamment, vicieusement exagérée en 
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raison àa nombre illimité des fonctione analytiques suscep- 
tibles d'eotrer dans les équations, qui semble y permettre 
une fécondité en quelque sorte inépuisable, ne sert plus 
guère qu'à improviser un système d'exercices didactiques, 
oh la complication purement abstraite des formules est prise 
pour la culture de connaissances réelles. 

Cet aveu de l'infirmité naturelle de notre raison se traduit 
avec un caractère de générzlUé plus significatif encore dans 
l'abandon progressif des questions d'origine, révolution déjà, 
accomplie pour le régime scientifique, où le déterminisme 
relatif tend à se substituer partout à la recherche de la cause 
proprement dite, d'après la conclusion impérative que nous 
ne pouvons remonter au principe de rien. Cest précisément 
& ce règlement philosophique de l'esprit positif que corres- 
pondl'aguosticisme. 

Et puis, il y a, au fond de toutes les appréciations sor ce 
sujet, un malentendu préjudiciel a signaler, qui fausse le 
raisonnement. 11 n'est pas exact, autant qu'on serait porté 
à le supposer, que le progrès décisif de nos théories abs- 
traites, que ia systématisation rationnelle de nos lois, soient 
liée directement, ni intimement, à la révélation des modes 
de production objectifs des phénomènes considérés, qui 
nous échappe dans presque tous les cas, non plus qu'à. la 
découverte des lois essentielles de la concrétion objective, 
également situées hors de notre atteinte. Tout cet ensemble 
de notions absolues reste, dans son principe, réfractaire à 
l'assimilation théorique, et, sauf quelques exceptions très 
limitées, la consigne agnostique est aussi inviolable en ce 
qni les concerne qu'à l'égard de la cause elle-même. Mais, 
hearenscment, nous n'avons pasbesoin de pénétrer jusque-là 
pour l'institution systématique de nos lois. Nos méthodes 
scientifiques y suppléent et nue symbolisation convenable y 
suffit partout, sans qu'il soit démontré que le succès même 
de quelques tentatives nouvelles de pénétration de ce cAté 
dot ouvrir nécessairement à la philosophie et à la science 
les perspectives ultra-fécondes que l'on est trop facilement 
enclin & escompter. Il n'y a pas tout au moins, d'après la 
comparaison des résultats qu'on a pu obtenir, l'exacte pro- 
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gressioo proportionnelle, la corrélation étroite, qu'on aurait 
été tenté de conclure, sans doute parce que ces aperçus 
partiels et sommaires, qui restent toujours superficiels en 
somme, vu l'extrême complexité de l'existence naturelle, 
pour intéressants qu'ils soient comme documentation philo- 
sophique et de science pure, n'augmentent pas sensiblement 
le degré de précision mathématique correspondante que 
BOUS possédions déjà, et qui est immuablement subordonné 
k la simplicité absolue de chaque cas. C'est ainsi que, tout 
compte fait, la théorie du son est moins avancée que celle 
de la pesanteur, et que la posilivité de la barologie, de la 
thermolngie. même de l'optique, est aussi parfaite que celle 
de l'acoutisque, bien que nous ne connaissions pas la nature 
de la chaleur, de la gravitation, ni de la lumière, alors que 
nous avons pu qualifier l'antécédence objective du son. 

Les hégéliens du progrès ft outrance ne s'aperçoivent pas 
que leur type de progrès, ainsi conçu comme indépendant 
des conditions constitutives d'un ordre fondamental et s'en- 
gendrant mécaniquement lui-même par la vertu de son 
dynamisme transcendant, n'est plus qu'une formule abs- 
traite, qui a le tort de substituer l'idée de métamorphoses 
indéfinies, de changement radical h chaque période nouvelle 
de l'évolution, &cel)e de développement régulier d'une struc- 
ture stable, à laquelle correspond la notion d'organisation 
sociologique. Ils ne se rendent pas compte qu'ils retombent 
par là, incidemment, dans le préjugé thëologique des créa- 
tions renouvelées ou dans l'erreur métaphysique équivalente 
de la palingénêsie spontanée. La positivité, telle que l'entend 
l'école directe d'Aug. Comte, ne vise pas, ainsi qu'on l'a in- 
sinué, à immobiliser, comme définitif et invariable, un type 
d'organisation sociale, dont les formes et les traits principaux 
seraient stéréotypés d'après l'état présent de la société, et à 
le cristalliser dans une formule rigide soustraite à l'action 
du temps. Elle assigne au progrès toute son élasticité, mais 
en le subordonnant aux conditions de noire immuable nature 
et de son milieu fixe, ainsi qu'aux principes statiques de 
l'existence sociale, à la perpétuité de ses organes essentiels 
et de ses institutions vitales, qui ne sont pas davantage ra- 
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dicalement transformables. Elle admet la perrectibilité de la 
société humaine, progressive, organique, relative, non la 
perfectibilité indéfinie qui est synonyme de métabolisme illi- 
mité. Elle reconnaît une identité générique entre les divers 
états successifs de l'Humanité, qui constituent les diverses 
étapes vers la réalisation d'un dessein, où la complexité 
n'exclut pas l'unité. 

Dans cette métaphysique soi-disant progressiste, il n'y a 
pas place pour l'institution religieuse du dogme de l'Huma- 
oité, vers lequel tend tout le passé de l'espèce et qui cons- 
titue sa vraie destination, d'après « la réduction normale 
de la loi d'évolution à notre tendance croissante vers 
l'unité » (1). attendu qu'il n'y a pas plus de morale sans re- 
ligion que de religion sans providence, et que la providence 
naturelle, l'Humanité, est la seule qui puisse être substituée 
aux providences fictives. Or, dans ces systèmes, caractérisés 
par la prédominance de l'individualisme intellectuel, l'Hu- 
manité est prise pour une simple abstraction, au lieu de 
l'organisme vivant qu'elle identifie réellement par sa per- 
pétuité effective et par le renouvellement permanent de ses 
unités concrètes. Avec l'évolutionnisme absolu, ce type syn- 
thétique'de l'Humanité ne pourrait être Rxé à aucun moment, 
ni par suite concrète dans un symbole de foi religieuse, 
puisqu'il serait perpétuellement & l'état d'incubation, dts 
simple idéalité conceptuelle, de perfectibilité indéfinie en 
puissance, dont la réalisation ne serait atteinte qu'au term^ 
môme de son existence. Cette lacune capitale laisserait li) 
genre humain, dans l'intervalle, destitué de toute coordi- 
nation morale en dehors de la direction théologique, restée 
seule maltresse du terrain et investie à perpétuité, en qua- 
lité de seul organe d'une foi définie, de seul pivot d'une 
culture systématique du sentiment. 

Rien ne montre mieux le vice d'une telle conception, 
vouée infailliblement à la rétrogradation continue et à 
l'avortement indéfini. D'ailleurs, dans ces spéculations hy- 
perboliques, la contradiction est partout. La métaphysique, 

(I] Politique poiitive, t. IV, p. G9. 
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qui suppose l'univers infini, déclare en même temps la quan- 
tité de matière ou de force, qui le constitue, invariable dans 
sa somme, par conséquent fixe, limitée : l'infini daas le fini. 
Enfin, si nous remontons à la vue d'ensemble qui domine 
toutes ces considérations particulières, la pensée directrice, 
1g but tacite ou avoué de toutes ces recherches analytiques, 
de cette philosophie absolue, c'estla synthèse monistique, la 
constitution de l'unité objective universelle, à la fois lo^que 
et physique. Or, pour reprendre le cas du son, il est bien 
clair que cette décomposition du phénomène de la sensation 
auditive en unités de mouvement nous laisse tout aussi 
loin qu'auparavimt de ta question finale ainsi posée, et qu'il 
n'y a véritablement aucun pas de fait vers cette intégration 
ultime de la réalité objective qu'on caresse. Héme en éten- 
dant par la pensée la réduction ainsi opérée aux autres 
modes d'activités naturelles différenciées, cette assimilation 
abstraite au type du mouvement ne nous révélerait pas la 
complexité des rythmes profonds dont cette hétérogénéité 
est issue, ni les lois intimes de leurs combinaisons. Or, c'est 
cela qu'il nous faudrait savoir ; mais tout cela dépasse évi- 
demment la conscience et ne saurait tenir dans notre enten- 
dement. Et, d'autre part, te mouvement lui-même n'est qu'un 
mot comme un autre, une image sensible ; ce qu'il nous res- 
terait & pénétrer, c'est l'essence du mouvement, sa nature 
propre, extra- phénoménale. Or, nous ne pouvons former 
aucune notion qu'au moyen des attributs tirés de nos expé- 
riences sensorielles, qui ne peuvent rien nous apprendre en 
dehors de leur contenu. Nous voilà donc ramenés, en der- 
nière analyse, à la même conclusion que celle d'Herbert 
Spencer sur le résultat invariable des recherches humaines 
au-delïL d'un certain cercle : 

a A quelque limite qu'on les pousse, les recherches du 
psychologue ne sauraient révéler la nature ultime de l'esprit 
pas plus que les recherches du chimiste la nature ultime de 
la matière, ni celles do physicien la nature ultime du mou- 
vement Toat ce que la science peut ravir de mystère aux 

anciennes interprétations s'ajoute aux nouvelles. Il serait 
même plus vrai de dire qu'en passant des anciennes aux 
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nouvelles, le mystère devient plus profond. En effet, la 
science substitue à une explication qui semblait plausible 
une explication qui ne fait que nous reporter un peu plus 
loin, pour nous mettre en présence d'un fait incontesta- 
blementinexplicable.Quoiquel'analyaeramènenoscroyances 
primitives au point de montrer que, derrière chaque groupe 
de manifestations phénoménales, il y a tonjours ud nexw, 
réalité permanente au milieu des apparences variables, nous 
voyons que ce nexus de réalité est pour jamais inaccessible 
à la conscience. » (1). 

Pacal a dit de même : les sciences finissent en éblouis- 
sements. 

Ed. Hussoif. 
(A suiorej. 
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L'INCORPORATION DU PROLÉTARUT 

A LA SOCIËTÉ MODERNE 
(n^duetion par A. Ricaii.) 



tit^;tubttHtier £a foitUmom 



Nos ancêtres qui nous ont légué, h nous de la génération 
actuelle, leurs richesses et leurs dettes, leur science et leurs 
préjugés, nous ont aussi laissé des problèmes sociaux qu'ils 
n'ont pas eu le temps de résoudre. Nous reconnaissons tous 
que les religions ont une mission à l'égard des individus, 
mais nous devons aussi comprendre que chaque religion a, 
de plus, une certaine mission è. remplir b, l'égard de la so- 
ciété au milieu de laquelle elle grandit, ayant l'importante 
tâche de présider à certaines réformes sociales assez mares 
pour être appliquées. Ainsi donc, quel qu'ait été le rôle que 
le christianisme devait remplir auprès de l'&me de chacun, 
il y avait deux réformes sociales auxquelles il était tenu de 
présider : le raffermissement de la situation de la femme au 
foyer et la transformation de l'esclavage en travail libre, 
deux problèmes sociaux transmis aux chrétiens par leurs 
ancêtres païens. Actuellement, d'une manière analogue, nos 
ancêtres catholiques nous ont légué les deux difficiles pro- 
blèmes indiqués par Comte, dont le premier seul sera exa- 
miné ici. Cependant, Comte les déclare inséparables, et nous- 
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sommes, en effet, autorisés à croire qu'il est excessivement 
difficile de résoudre D'importé quel problème pratique social 
de grande importance sans une active renaissance reli- 
gieuse. 

Nous dirons quelques mots du mécontentement de l'ou- 
vrier, de ses illusions et de ses succès. 

D'une manière générale, le mécontentement est une dis- 
position d'esprit absurde et vaine qui remplit de liel la vie de 
celui qui en est affligé ; mais parfois il a son rôle, car nous 
n'avons pas lieu d'être très satifaits quand nous voyons l'Hu- 
manité mal traitée à rencontre de toute justice. Le déplorable 
état du prolétariat est l'un des principaux malheurs de l'Hu- 
manité : si l'ouvrier reste apathique, sa position ne s'amélio- 
rera pas. Cependant, nos ouvriers sont profondément mé- 
contents et n'ont pas été précisément encouragés par les 
mesures les plus sévères que, de temps à autre, les capita- 
listes, les seigneurs et les gouvernements ont Jugé bon de 
prendre contre eux. D'un autre cûté, il est parfaitement clair 
que DOS gouvernements anglais font volontiers des efforts en 
ce moment pour enlever ou même retarder les chances d'ex- 
plosion de ce mécontentement. Les raisons de ce méconten- 
tement général sont multiples; en voici quelques-unes : — 
1* abaissement des salaires. Par exemple, les travailleurs des 
champs, puissants à la charrue, peuvent être amenés & 
quitter la campagne et à accepter des emplois réguliers dans 
les villes, au prix de 20 shillings (26 francs) par semaine ; — 
2* incertitude d'avoir du travail; — 3° rareté des loisirs 
pendant le travail; — 4" mauvais logement et mauvais air ; 
— 5* travaux malsains ; — 6' perspective de la vieillesse à 
passer à l'hospice; — 7" l'insolence des supérieurs, ce que 
Shakespeare, appelant cela » l'outrage de l'orgueilleux », 
expose, dans le monologue d'Hamiet, comme l'un des grands 
excitants au suicide. 

Une des illusions que possèdent fréquemment les ouvriers, 
c'est qu'il y a assez de richesses dans le monde pour que 
chacuD en ait en abondance. Ils voient les kilomètres de villas 
sans percevoir nettement les kilomètres carrés de bicoques. Il 
; aune douzaine d'années^ le lord-maire de Londres parvint 
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à réunir un fonds de 2,500,000 francs pour soulager la mi- 
sère et plus d'un pauvre mendiant vint de loin jusqu'à Lon- 
dres, dans l'idée qu'il y avait pour lui une part importante 
k tirer de tout cet argent. Jamais il ne vint t l'esprit de ces 
pauvres gens qu'il ne revenait que dix sous pour chacun des 
cinq millions des habituits de Londres, on tout juste assez 
pour un repas. Le fait bratal est que la vie de l'Humanité sur 
la terre est certainement, en la considérant même sous son 
plus beau jour, une lutte fort pénible : cette constatation, en 
nous invitant t une sage économie, devrait nous éviter de 
f&cheuses illusions. — L'autre illusion de l'ouvrier, qu'il faut 
mentionner ici, est qu'il accueille trop favorablement les 
grossiers idéaux da riche. Celui-ci n'est pourtant guère 
digne de son admiration ai de son imitation, car il y a des 
choses meilleures que le luxe et l'orgueil. 

En ce qui concerne les succès de l'ouvrier, on peut dire 
qu'ils sont économiques et politiques. — 1* Son grand 
succès économique a été de parvenir au droit légal d'asso- 
ciation ; le résultat de l'union a été la puissance et une 
augmentation des gages. Les unions d'ouvriers ont beau- 
coup de petits défauts ; le plus important est qu'elles ne sont 
ni assez vastes, ni assez puissantes. Néanmoins, elles per- 
mettent de résister bien plus efficacement aujourd'hui 
qu'autrefois aux entreprises oppressives des patrons. —2* Les 
succès politiques des ouvriers, dont le résultat a été de les 
faire admettre & voter, sont très importants ; car, par \k, le 
prolétariat a été incorporé & la société moderne, en ce qui 
concerne le cdté politique de cette société. Naturellement, 
la Chambre des Lords réserve son veto sur tous les actes de 
la Chambre des Communes, et quand on en arrive k une 
lutte électorale, les riches peuvent acheter, dans différentes 
circonscriptions électorales, autant qu'ils veulent de condi- 
tions requises et fournir facilement sept ou huit votes par 
tête. Cependant, d'une certaine façon, l'ouvrier est admis 
au vote et ses intérêts sont ainsi réellement pris en consi- 
dération de la façon la plus sérieuse par tous les politiciens. 
De plus, l'ouvrier a'étant aidé lui-même, a montré qu'il était 
ciqiable de profiter de l'aide des autres ; c'est ainsi que bien 
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desmooTementsphilantbropiquesdebonaugureont été com- 
mencés avec an beau courage et sont parrenus h se main- 
tenir solidement au centre de la réforme sociale. 

La phrase, l'incorporation du prolétariat à ta société mo- 
derne, indique que Comte songeait plutôt à un relèvement 
du pauvre qu'à un abaissement du riche. Les privilèges po- 
litiques des riches ayant été étendus aux pauvres par l'in- 
corporation du prolétariat k la politique moderne, nous pou- 
vons espérer voir un jour tous les autres privilèges du riche 
également vulgarisés. Il est & remarquer que cela entraîne- 
rait quelques pertes pour le riche, d'abord parce que tout 
privilège cesse d'être an privilège à mesure qu'il s'étend ; 
ensuite, parce que toute augmentation dans les salaires en- 
traîne généralement une baisse de l'intérêt et, par suite, 
du revenu. Hais je ne vois pas à cela d'inconvénients sérieux ; 
J'estime que les riches sont, le plus souvent, des hommes 
courageux et audacieux qui ont pu jouir de la jeunesse dans 
une Ecole publique ; une vie plus simple que celle qui leut 
est échue sera, non seulement bonne pour eux, mais encore 
accueillie par leurs sœurs et par eux-mêmes comme un 
agréable moyen d'échapper & certains soucis mesquins et 
ennuyeux qu'entraîne la richesse. 

Toutefois, malgré la possession de ta franchise politique, 
le prolétariat n'est pas encore complètement incorporé & la 
société moderne. Quelle est donc la pierre de touche qui 
nous permettra de reconnaître qne cette incorporation a été 
réellement accomplie 7 On peut en indiquer deux : l'une qui 
est en relation directe avec le choix d'une profession et le 
sacrement positiviste de la destination, l'autre avec le con- 
trat et le sacrement du mariage. A notre époque — bien que 
tous les jeunes gens, qui ont quelque noblesse au cœur, 
aient conscience de l'honneur qu'on récolte à servir, soi- 
même, l'Humanité et de la honte que recueillent ceux qui 
éludent leur part de travail corporel — de nombreux pa- 
rents de la classe moyenne s'éloignent avec horreur de l'idée 
d'élever leur ftls comme des ouvriers, parce que d'abord 
c'est les expiOser à « l'outrage de l'orgueilleux n , et ensuite 
parce qu'Us savent que la vie de l'ouvrier ordinaire est trop 
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pénible et précaire, même pour un jeune homme vigoureux. 
Hais, dès que, sous un meilleur régime, il sera devenu tout 
à fait fréquent parmi les gens de la dasse moyenne d'élever 
leurs fils pour en faire des ouvriers, une de nos pierres de 
touche aura répondu d'une manière satisfaisante. De plus, 
les mêmes parents font aujourd'hui tout ce qu'ils peuvent 
pour empêcher leurs filles de se marier à des ouvriers ou 
même leurs filsde s'unira des filles d'ouvriers; mais, dès que 
de tels mariages seront devenus communs, l'autre pierre de 
touche aura aussi répondu d'une manière satisfaisante. Le 
prolétariat pourra être considéré comme incorporé & la so- 
ciété moderne dès que son travail sera jugé sufGsamment 
convenahie pour être entrepris par les gens de la classe 
moyenne, et dès que ceux-ci jugeront que l'union matrimo- 
niale avec lui est assez honorable pour qu'ils puissent y 
consentir. 

En Angleterre, le système des castes est très élastique. 
Toutes les fois que ta pairie a senti le besoin de recruter du 
personnel, elle a incorporé dans son propre sein des manu- 
facturiers et des commerçants ; tes parvenus sont, en vérité, 
très communs dans tous les rangs ; il est donc parfaitement 
possible que le prolétariat tout entier arrive, sans effort exa- 
géré, à être admis dans notre vie sociale comme il l'a réel- 
lement été dans notre vie politique. C'est le désir de tout 
vrai républicain que tons les citoyens soient socialement 
égaux. Aucune inégalité naturelle ne peut être supérieure à. 
cette aspiration, et, d'ailleurs, les inégalités les plus évi- 
dentes ont été, dans beaucoup de cercles, néghgées devant 
nos propres yeux. Nous avons vu la plus grande inégalité de 
richesse parmi les « messieurs » d'un cercle composé d'iné- 
galités sociales: la pauvreté n'empêchait nullement d'en 
faire partie et le pauvre vicaire, par exemple, pouvait très 
bien y tenir sa place. L'intelligence non plus n'est pas néces- 
saire pour un « monsieur », la stupidité étant tout k fait or- 
dinaire ; l'éducation non plus, car bien des h messieurs » sont 
absolument ignorants ; une haute moralité non plus, car. dans 
le monde des égalités sociales, on accepte les échantillons 
les plus variés de la moralité. L'égalité sociale chez les 
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« messieurs » comporte des inégalités coDsidérables en &ge, 
-en moralité, en ioteltigence, en éducation et en richesse ; 
aucune de ces différences n'est un empêchement aux ma- 
riages entre eux, ou au choix, par l'un d'eux, de la pro- 
fession d'un autre. Ainsi, l'avocat et le clerc d'avoué, le curé 
et le vicaire, le maître de lycée et le sous-maltre sont encore, 
en dépit de leur grande et frappante inégalité officielle, des 
égalités sociales, pour parler, en accord avec les deux pierres 
de touche, déjà mentionnées, de la destination et du mariage. 
Même le père et le fils sont des égalités sociales. De sem- 
blables inégalités, ayant été vaincues dans la société des 
a messieurs », peuvent être également vaincues au-delà dea 
limites de cet ordre. Quand les Américains proclamèrent que 
tous les honmes étaient nés égaux et quand la France fit de 
l'égalité son idé^ (en même temps que de la hberté et de la 
fraternité), ils ae voulaient pas avoir la prétention de dire 
que tous les hommes étaient égaux en intelligence, santé, 
force, ou moralité ; mais ils visaient à accuser leur ardent 
désir de voir tous les citoyens égaux devant la loi et aussi 
possesseurs de cette égalité sociale que tes « messieurs » ont 
siadmirablementconservée parmi les membres éminemment 
disparates et remarquablement inégaux de leur ordre propre. 
Cette précieuse possession est aisément conciliable avec la 
reconnaissance de l'inégalité officielle comme entre patron 
et employé, entre professeur et élève; ou de l'inégalité 
morale, comme entre saint et pécheur. En réalité, un sous- 
niaitre d'école, par exemple, inférieur officieliemenl à son 
chef, peut lui être socialement égal et moralement supérieur 
et ces trois genres de relations peuvent être franchemen* 
reconnus par les deux parties et par le monde extérieur. 
Le sort de l'ouvrier, même dans la société la mieux gou- 
vernée, sera toujours pénible ; cependant, on peut le rendre 
raisonnablement heureux et stable, de façon qu'aucun 
homme courageux ne puisse en avoir peur, ni pour lui 
si pour sa famille. L'exemple de Comte mérite d'être cité. 
Son genre de vie était frugal, même ascétique ; il fut très 
pauvre pendant les quinze dernières années de sa vie ; il se 
comporta toujours avec beaucoup de dignité et d'affabilité 
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dans tontes les sociétés ; il avait un sincère respect pour le 
rang officiel et ua respect plus grand pour la supériorité mo- 
rale. 11 avait incorporé le prolétariat à sa propre société et 
adopté, en vérité, comme sa fille, une prolétaire qui s'était 
moolrée fille dévouée & son égard, en dirigeant sa maison. 
Finalement, nous pouvons dire que, au point de vue 
du bon sens, le prolétariat n'est pas encore incorporé à la 
société moderne, en dépit de ses succès politiques et éco- 
nomiques, mais qu'il peut l'être dans un délai raisonnable- 
ment court par le dèveloppemeut de l'esprit républicain, ap- 
portant ainsi dans notre vie sociale une unité qu'elle n'a 
jusqu'ici jamais connue. 

Charles-Gaskell Higgihsok. 
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, — LE DISCOURS DE M. BRISSON. 



La Revue occidentale s'est fait depuis loDgtemps une règle de 
ne pas traiter lea queetioDS de politique courante. Sou caractëm, 
principalement philosophique et social, ne lui permet pas d'in- 
tervenir efficacement dans les démêlés quotidiens où s'eierceot 
la verve des journalistes et la sagacité des politiciens ; il n'y au- 
rait, pour nos lecteurs, aucun fruit à retirer du spectacle incohé- 
rent qu'offrent le plus souvent les discussions parlementaires ou 
les polémiques violentes doot se repait !a curiosité publique. 
L'œuvre que nous poursuivons est une œuvre de longue baleine; 
et, tout au plus, pouvOBs-ûous indiquer une direction d'ensemble 
et saisir les rares occasions où se posent des questioos d'une 
haute géuéralité, pour mootrer comment elles se lient à l'évolu- 
tion historique et vers quelles solutions le Positivisme eotend 
diriger leur marche. 

Noire Directeur est ainsi intervenu à propos de quelques pro- 
blèmes primordiaux, à l'égard desquels l'unanimité de l'opiition 
ne pouvait nous illusionner sur le danger des solutions préconi- 
sées. 

Soit qu'il s'agit de la politique financière ou administrative, de 
la diplomatie, des questions coloniales, de la liberté de la presse, 
de la représentation de la France, de la décentralisation, etc., la 
doctriae d'Auguste Comte , maniée, avec la relativité qu'elle 
comporte, par son meilleur interprète, a pu fournir ans hommes 
politiques, à la hauteur de leur redoutable fonction, de vives lu- 
mières, et influer favorablement sur leurs conceptions ou sur 
leurs actes. Nous pourrions en citer de nombreux exemples. 

Mais Dotre action ne s'exerce pas toujours d'une Ta^oD directe, 
et nous ne devons pas moins nous rëjouirsi, pardes voies détour 
nées, ou si même spontanément, les manifestations de la poli* 
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tique jonmatière se trouvent en parfait accord avec les principes 
que nous défendons. 

C'est parce que l'éclatante manifestation du président de la 
Chambre, en réponse au discours prononcé i Notre-Dame par le 
P. Otlivier, dépasse, par la profonde inspiration dont elle émane, 
le niveau ordinaire de nos agitations politiques; c'est parce qu'où 
y peut voir, dans un saisissant raccourci, la pensée même qui a 
fait la Révolution française et la revendication impérieuse des 
résultats de la mentalité nouvelle, qu'il nous plaît de la dégager 
des incidents dont elle est née ; ou, du moins, de n'en retenir que 
ce qui marque le progrès, désormais irrévocable, accompli dans 
ces dernières années, principsJement en France. 

Du reste, l'approbation de la Chambre et l' a f&chage ordonné 
par elle dans toutes les communes de France du discours de 
son président fait participer directement le pays à une telle ma- 
uifestatioD, en lui donnant sa meilleure consécration. 

La vive émotion produite par l'eiposé brutal, presque fa- 
rouche^ de théories tenues depuis tant de siècles par les meilleurs 
esprits comme l'expression la plui' élevée de la sagesse divine, et 
contrastant si profondément avec les exigences les plus élémen- 
taires de la conscience moderne, a brusquement dévoilé le formi- 
dable écart qui sépare, suivant le mot d'Auguste Comte, " les 
esclaves de Dieu • des o serviteurs de l'Humanité k. 

A ceux qui rêvent d'une impossible conciliation; à ceux qui, 
dans le tourbillon de la vie pratique, s'en remettent aux docteurs 
du soin de réaliser l'accord entre une providence omnisciente, 
omnipuissanle et une Humanité qui se cherche; à ceux mêmes 
dont l'idéal moral se borne à respecter les lois humaines et 4 
éviter leurs justes sanctions ; à ceux aussi chez qui la « folie de 
Dieu n'a pas entièrement éteint ce minimum de moralité spon- 
tanée et de rectitude mentale, réservé à notre ordinaire médio- 
crité, cette conception d'un Dieu faisant, d'innocentes victimes, 
la rançon ds notre désobéissance à ses ordres et réservant le plus 
cruel des supplices à ses plus fidèles adoraleurs, ne pouvait ins- 
pirer qu'un sentiment de révolte indignée. 

Nous sommes loin du sentiment de résignation passive et de 
soumission absolue qu'inspirai! Dieu à ses créatures ; la protes- 
tation émanée de ceux-là mêmes qui ne peuvent se résoudre à 
rompre le lien qui les unit à tin créateur suffirait à indiquer la na- 
ture de l'évolution, réalisée à leur insu par ceux qui la manifestent. 

Mais il faut élever le débat plus haut que l'individu et faire re- 
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marquer que le problème qui a surgi dauB les cousciencus indi- 
TÎdueltesfepose àaou tour dans l'ordre collectif. Si les concep- 
tions théologiques sont impuiEsantei à régler chaque bomme, 
commeat pourraient-elles désormais rallier les hommee entra 
eux, ce qui est le sigae certain de l'efficacité d'une doctrine? Si 
Dieu reste encore, pour beaucoup d'hommes, la iiotion daas la- 
quelle ils symbolisent leurs aspirations, s'il est encore et pour 
longtemps d'ordre privé, il n'est plus désormais d'ordre public. 
Seules, les notions démontrables s'imposent & l'assentiment des 
hommes réunis en société, et peuvent régler leurs rapports réci- 
proques. L'accomplissement de cet immense progrès a été la 
raison d'être de la Révolution française et jusqu'ici le plus cer- 
tain et le meilleur de set résultats. 

Remercions U. Brisson de r'avoir proclamé dn haut de son 
siège présidentiel en constatant, à la face da l'Eglise et de 
ses représntanis, que, désormais, la France, ayant depuis long- 
temps répudié la prééminence intellectuelle du catholicisme et sa 
direction politique, est prête à s'affranchir d'un joug moral aussi 
contraire à l'amélioration de la personnalité humaine que funeste 
k l'accomplissement de nos destinées collectives. 

Lncien Houenhbiu. 



IJ. — CONFËRENCB DE H. FAGNOT A L'UNION DES SYNDICATS 
DE CLERMONT-FERRAND 

Bier, A 2 h. 1/2, a en lien la conférence organisée par l'Union 
des syndicats ouvriers, an local habitael da ses réunions, bStimenl 
dn théâlre. 200 personnes an moins y étaient présentes parmi les- 
quelles HH. des Essarts, Gautrez, Ehrard et Desdevises dn Dézert 
qoî avaient tenu à donner aux travailleurs et an conférender un 
sonveao témoignage de leur sympathie. 

Disons de suite que le conférencier, H. Fagnot, ancien président 
de l'Union des Syndicats, a obtenu an très réel snccôs en traitant 
avec autant de conviction que de chaleur un sujet qu'il connaît à 
fond : « I.es syndicats, leur bnt, lenr rOle et leors attribations. » 
L'auditoire lui a manifesté sa vive satisfaction en même temps que 
sa vive et profonde sympathie, par les chaleureux applaudisse- 
ments dont il a sang cesse entrecoupé son intéressant exposé. 

En quelques mots aimables, M. Fonfraid, qui présidait la rén- 
5 
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nioD, a ensaite nmerdé le conférencier, pais les assistants m sont 
rendus à la salle Villebesseix oii un ponch populaire réanissait bd- 
tonr de H. Fagnot ses nombreux amis et camarades, membres des 
diTers syndicats, des ioTitès panni lesqnels MH. Gautrez, des 
Eiearts, Ebr&rd, les membres de la presse, etc. 

Tontes les personnes présentas ont exprimé à l'ancien président, 
fondateur de l'Union des syndicats de notre ville, le plaisir qu'ils 
KTaient eo à l'entendre et, se faisant les ioteiprèles des camarades 
absent', les présidents des deni syndicats ont cordialement loasté 
à celui que tons les onTriers clermontois considèrent comme un 
ami et qn'ils sont toojonrs heoreaz de revoir. 

En résnmé, belle conférence et joyeuse et cordiale rénnion. L& 
jonmée a été bonne ponr l'Union des Syndicat» ouTriers. 



PIN Dl LA OniVB DBS ODVIIIEBS FUTRIEBS-PUriTBKS 

La grève s'est terminée & l'amiable après entente entre les patrons 
et tes ouvriera. Quelques concessions matnelles ont mis fin an con- 
flit, dont bientôt il ne restera plus trace, nous l'espérons, Noos de- 
vons ajooter qn'nne part dn mérite de cette heureuse solution 
revient à U. Fagnot, qoi, & la rénnion tenae hier matin par les 
ouvriers, a donné à cenx-ci les pins ^ages conseils qu'ils ont d'ail- 
leurs soivis séance tenante. Letravail sera repris anjonrd'hnimëme 
dans tons les chantiers. 

Exirail du Htmitenr du Pny-de-Dftme du 3 mat I89T. 
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CÉLÉBRATION DU TROISIÈME CENTENAIRE 
DE DESCARTES, A PRAGUE. 

La RtvM* occidentale a publié, dans son ruméro de janvier 
dernier (p. 80), le programme de la fête célébrée à Prague, le 
dimanche 6 décembre i8g6, sur l'initiative de notre confrère 
M. François Drtina, en l'honneur du troisiènie centenaire de la 
naissance de Descartes. Nous doimons ci-aprés la traduction d'un 
article du journal Poiiiik (n" du 8 décembre 1896), qui doime un 
compte rendu assez détaillé de cette cérémonie. D y a lieu de 
regretter que la France n'ait pas saisi cette occasion de rendre 
hommage à l'un de ses plus illustres enfants, par eseraple, en 
faisant transférer sea cendres au Panthéon où serait leur véritable 
place. Mais laissons ia parole au journal tchèque : 

K La fête organisée par la i Jednota ceskych malhema- 
lihu > et la « Cesha fUosofih& jednota. », en l'honneur du troi- 
tième centenaire de la naissance du philosophe et mathématicien 
René Descartes, a réuni dimanche, dans la grande salle dcg 
séances de la municipalité, une foule de membres des sociëtéd 
scientifiques et d'étudiants, ainsi qu'un nombre très élevé de 
dames ; c'était une société vraiment choisie remplissant euti ère- 
ment la vaste salle. Le D' Joh. Podlipny, second bourgmestre, re- 
présentait la municipalité; tes différentes corporations scienti- 
fiques et rinstitnt national étaient représentés par MM. les 
conseillers professeure docteurs Randa et Karl Ritter de Ko- 
ristka, le professeur MuUer, recteur de la ■ Bcemisc/ien Teck- 
nikf, le professeur Hejrosky, le D' Job. Palacky, Tilser, Kral, 
Goll, le D' Pastmek, Hostinsky, D' Sykora, D' Domalip, D' 
Uattns, Dir. R. Kheil, F. M. L. Freiherr von Friedbarg-Miro- 
horsky, l'ingénieur J. 0. Materna, etc. Sur l'estrade, où se trou- 
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vait le siège du président, était exposé, dans un petit bosquet 
de plantes exotiques, le portrait à t'huile de Descartes, peint par 
Joseph Zeniselc pour la t JednotBi ceshych m&themRtihu. * 

<t A dix heures, le président de cette n Jednota ceskyck mathe- 
mali'tu », H. le directeur Martin Pokocny, monta sur l'estrade 
et, après avoir souhaité la bienvenue aux assistants, il ssisit la 
circonstance pour monlrer comment l'histoire attache une gloire 
éclatante aux noms de grands ccoquérants et de grands capi- 
taines, alors que d'autres grands esprits, qui n'ont apporté au 
monde que du bonheur, tombent dans l'oubli pendimt des siècles. 
C'est le devoir des successeurs de conserver le souvenir de tels 
hommes, d'élever leur gloire et leur grandeur. 

«lieD'JosepbDurdik, professeur de l'Université, prend ensuite 
la parole pour tracer une esquisse biographique de Descartes et 
analyser sa philosophie. Le S novembre 16S0 il prit part, en qua- 
lité déjeune officier, au combatdu Mont-Blanc (Wetfisen-Berge) 
et, le 9 novembre, entra avec les vainqueurs dans Prague, où il 
séjourna quelques mois. Ce fut ta passion de t'étude, te désir de 
voir par soi-même, qui poussa ce jeune geoiilhomme, né en ToU' 
raine, le 31 mars 1596, et élevé dans l'école latine de La Flèche, 
à entrer dans les rangs de l'armée, où il pouvait, comme votoU' 
taire, le mieux observer les phénomènes multiples et changeants. 
C'est ainsi qu'il fut en 1617 au service de Maurice de Nassau, 
puis en l'année 1619, dans l'armée bavaroise, sous Maxim 
En 1620. Descaries quitta le service, voyagea, se fixa en Hollande 
en 1629, cherchant toutefois la solitude pour pouvoir se livrer Â 
ses études, GrAce à sa nombreuse correspondance, qui manifeste 
un grand esprit et un savoir étendu, il fut bientôt connu en Eu- 
rope. A la Haye, il se lia avec Ëlisabeih. la savante fille ainée 
du prince palatin Frédéric, et, plus tard, entretint avec elle une 
correspondance scientifique très suivie. Appelé, en l'an 1649, à 
Stockholm par la reine Christine, fille de Gustave- Adolphe, il y 
fut l'objet de l'attention générale; mais il y mourut par suite de 
la dureté du climat après quatre mois de séjour, le 11 février 1550. 
Ses restes furent transférés en France dix-sept ans après et en- 
terrée dans l'église de Sainte-Geneviève, voisine du Panthéon 
français qui porte inscrit à son fronton : Aux grands hommes la 
patrie reconnaissante. Comme philosophe, Descartes commença 
par le doute et n'admit aucun principe qui ne fut basé sur la vé- 
rité absolue. Dans une autre partie de son discours, l'orateur 
montre Descartes philosophe et mathématicien, tendant à appli- 
quer dans la suite les résultats de ses recherches à la dèmonstra- 
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tion âe l'existence de Dien et, là encore, ne perdant jamais de vue 
l'étude de la nature. 

• Ce discours fut couvert d'applaudissements; puis le professeur 
de rUnÎTersité, M. François Studaicka prit la parole ponr parler 
de Descartes, maihématicien, créateur de la géométrie analytique 
qui, comme tel, amena l'union de la géométrie et de l'étude de la 
nature, et ouvrit des voies nouTelles qui conduisirent à de plus 
importantes découvertes. 

« Après ce discours qui obtint le meilleur accueil auprès du pu- 
blic attentif, H. Pokomy remercia les assistants pour leur pré- 
sence à la cérémonie, et exprima sa reconnaissance à la muni- 
cipalité de Prague d'avoir bien voulu accorder la salle, ornée avec 
tant de goût. Le président annonça ensuite qu'il avait reçu des 
télégrammes d'adhésion à la fête, des professeurs de l'école réale 
de Loun et de ceux du Gymnase de Beneacbau ; une adresse de 
l'Académie royale deb arts et des sciences de Belgique, à 
Bruxelles, qui a délégué H. le professeur Héiler pour la reprë- 
■enter ; des adhésions de l'Académie des sciences d'Amsterdam, 
du D' Schwarz, de l'Université de Halle-sur-la-Saale, des piofes- 
senrs du Gymnase réal de Wittingau. de la Société positiviste 
de Paris et de l'Académie des sciences de Budapest. I! termina 
enfin en donnant communication des lettres d'excuse de MU. le 
bourgmestre Gregor, du bourgmestre-adjoint D' Srb, du rector 
magnificus D' Hanet et Zabasch, vice-président du Conseil 
scolaire. ■ Ant. Ritti. 
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AUGUSTE COMTE ET JOSEPH BERTRAND 



HAINES ACADEMIQUES 

L'ua des Becrétairea perpétuels de l'Académie des sciences de 
Paris, membre de l'Académie française et professeur au Collège 
de Fraace, J. Bertrand, vient de publier dans la Revue des Deux- 
Mondes {numéro du 1*' décembre dernier] sous le titre de « Sou- 
veairs académiques — Auguste Comte et l'Ecole polytechnique » 
un article qui semble écrit dans l'exclusif but de souiller la mé- 
moire de réminent fondateur du Positivisme. 

■ Hdines > plutôt qne « Souvenirs » devrait être l'épigraphe 
de l'article susdit, car les faux souvenirs de Bertrand ne re- 
montent certes pas au-delà de sa nomination à l'Institut et ne 
décèlent autre chose que de la h&ine. 

D'après ce que l'on m'a dit, l'illustre successeur d'Auguste 
Comte, le distingnéphilosophe Pierre Laffitte, répondra en France 
au malveillant article de Bertrand. Mais comme l'organe du Po- 
eitivisme est moins lu au Mexique que la Revue des Deux- 
Mondes; comme l'on connaît Comte plutôt par les appréciations, 
souvent fausses, que d'autres ont faites de son œuvre, plutôt qaa 
par ses propres travaux, je me suis cru le devoir de rectifier les 
imputations calomnieuses du Secrétairede l'Académie des sciences 
de Paris. 

On s'expliqua parfaitement le caractère de l'article de Bertrand 
rien qu'à se rappeler qne Comte démontra dans sa Philosophie 
positive l'inéluctable décadence où aboutissent toujours les cor- 
porations officielles destinées, comme l'Académie des sciences de 
Paris, a l'étuda de la science et qu'il fit voir qu'un certain élé- 
ment délétère existe en elles qui les fait languir rapidement. 

Le caractère rétrograde qu'acquièrent partout les assemblées 
scientifiques composées de spécialistes purs, et jouissant d'une 
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protection offîcielle, fut signalé par Comte avec une préciiion ad- 
mirable; et c'est parce qu'il a présenté les académiciens fraaçais 
comme étant hostiles au progrès que ces derniers ne peuvent par- 
donner au créateur de la religion de l'Humanité, Bertrand encore 
moins que tout autre, lui qui appartient à deux académies, et 
qui, selon l'expression de P&steur, a substitué la littérature à la 
science, ayant lutté plusieurs années pour devenir un des < qua- 
rante > de l'Académie française. 

Comte ne futpasd'ailleursle seul mathématicienpris en grippe 
par l'Académie des sciences de Paris; l'éminent philosophe n'a 
pas été le seul esprit aux vastes conceptions pour lequel ait 
manqué d'égards l'Académie, non; tous les esprits élevés qui, de 
son temps, réclamaient le progrés de la science accouplé à celui 
de laphilosophie eurent à endurer les rancunes de cette corpora. 
tion. Témoin, Vallès, qui attendit patiemment 18 mois un rap- 
port relatif à ses c Etudes philosophiques sur la science du cal- 
cul ■ sans avoir rien obtenu. 

Quelques paragraphes publiés dans {a Cipita.le en 1892 au 
sujet du centenaire, alors prochain, de la fondation de l'Ecole po- 
lytechnique de Paris témoignent de la haine qui existe encore 
pour Comte. Ils furent écrits par Duguet, ancien capitaine d'ar- 
tillerie et juge impartial dans cette affaire. Les voici : 

( Le nom d'Auguste Comte figurera-t-il dans l'histoire com- 
plète des élèves de l'Ecole polytechnique? On ne peut nier à la 
vérité que ce ne soit un ■ homme considérable sorti de l'Ecole ■. 

a Je sais qu'il déplait fort aux académiciens, anciens élèves de 
l'Elcole polytechnique; mais il ne déplaît pas à d'autres membres 
de l'Académie, tels que M. Berthelot, par exemple; il y a de 
nombreux anciens élèves qui ont du goût pour la philosophie po- 
sitive. > 

11 Le nom de Comte, qui est si souvent cité dans tant d'ou- 
vrages français et étrangers, se trouvera*t-il dans l'histoire com- 
plète de l'Ecole polytechnique ? » 

« J'ai peur que Comte, qui ne fut ni officier, ni ma^strat, ni 
financier (comme le Saint-Simonien Michel Chevalier], ni membre 
du clergé, ne figure pas parmi les anciens élèves illustres; et, s'il 
y figure, qui rédigera la notice sans hostilité manifeste, sans dé- 
naturer le but de la philosophie positive, étant. donnée l'absolue 
soumission de notre Ecole à l'Académie et la haine de quelques 
meneurs académiciens pour tout ce qui touche à Auguste 
Comte?» 

Bertrand tombe dans l'erreur très commune d'appeler Littré le 
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premier dee diBciples de Comte, quand il est bien Bùr que le prin- 
cipal disciple du rénoT&leur est Pierre Laffitte déBiguë par Comte- 
depuis 42 ans comme son successeur et comme Directeurdu Posi- 
tivisme. L'erreur de Bertrand est d'autant plus blâmable qu'il 
co[ina.ît bien l'illustre Laffitte, matbématiciSu distingué comme 
lui et son collègue au Collège de France où il occupe la chaire de 
l'Histoire générale des sciences avec une rare maîtrise. 

L'académicien français, qui a pris à sa charge l'ignoble t&che de 
calomnier Comte, pense que, pour bien connaître ce philosophe, 
les biographies écrites par le D^ Robinet ei par Littré, et les ar- 
ticles pubUés dans la Heuue occidentale (que d'ailleurs il avoue 
n'avoir pas lus) ne comptent pour rien; mais il ne nous dit pas 
ce qu'on doit consulter pour connaître le caractère d'Auguste 
Comte, à moins qu'il n'ait l'immodérée prétention d'être le meil- 
leur connaisseur du génie immortel qui créa la Politique posi- 
tive. Benrand ne connaît pas les articles de la Revue occiden* 
taie et il ose les qualifier sans les avoir lus ; cette simple considé- 
ration suffit pour mettre à nu la mauvaise foi du détracteur de 
Comte. 

Bertrand affirme que seul le nombre des admirateurs du phi- 
losophe préservera le nom de Comte de l'oubli. Le renommé aca- 
démicien se trompe, à n'en pas douter, car le nom de Comte 
commence k remplir le monde entier et devient chque jour plus 
connu partout. Cootraîremeot à la gloire toujours croissante qui 
ceint le front du philosophe, ses ennemis moururent à jamais 
après leur mort, car c'est à peine si on se les rappelle aujour- 
dliai. 

Auguste Comte occupera dans les siècles à venir la préémi- 
nence dans l'histoire de la philosophie qui sera écrite pendant ces 
siècles, comme il l'occupe déjà dans celle qui a été écrite de notre 
temps. L'ouvrage de Lewes en est un témoignage éloquent, en 
dépit de Renan et ses prosélytes. 

Bertrand s'occupe avec une mauvaise foi extraordinaire de la 
carrière polytechnique de Comte et je démontrerai successive- 
ment la fausseté de ses assertions en considérant Comte dans ses 
trois périodes; comme élève, comme répétiteur et comme exa- 
minateur d'admission à l'Ecole polytechnique. 

— En 1814, Auguste Comte entra à l'établissement sus-nommé 
et en sortit en 1916 lorsqu'il y faisait la deuiième année de ses 
études. Dans la première amiée il avait étudié, entre autres 
choses, avec un avantage notoire, sous la direction de Poinsot, le 
calcul infinitésimal, Reynaud étant te répétiteur. 
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Lefébure de Jonrcy était répétiteur de calcul infÎDitéBimal eu 
1816 lorsque Comte avait déjà passé cette matière. Cette simple 
cooeidération suffit à renverser la fable de Bertrand, forgée saos 
doute pour expliquer à sa manière le licenciement qui eut lieu A 
l'Ecole eu 1816, et dans le but de mettre Comte eu mauvaise 
posture. Lefèbure était une personne aux manières brusques et 
qui, par son manquede tact, avait offensé les élèves de la première 
année qui étaient les assiBCauts à sa classe. L'union qu'il y avait 
entre les élèves de l'Ecole donna naissance à ce que tous firent 
cause commune pour punir l'impoli répétiteur ; et Comte, qui 
était respecté de tous ses camarades fui désigné pour rédiger une 
lettre comminatoire adressée au malencontreux répétiteur. 
Cette lettre qui lui parvint était ainsi qu'il suit : < Monsieur, 
quoiqu'il nous soit pénible de prendre une telle mesure envers un 
ancien élève de l'Ecole, nous vous enjoignons de ne plus y re- 
mettre les pieds. » 

La lettre était signée par Comte en première ligne et puis par 
tons les élèves de l'Ecole. Lefébure présenta sa plainte et un li- 
cenciement général en résulta. Bertrand, en racontant le cas, n'y 
voit qu'une faute de Comte purement, sans se douter que tout 
lecteur sensé de la Revue des Deux-Mondes peut lui opposer 
cette grave objection : comment se fait-il qu'une faute indivi- 
duelle ait pu causer le licenciement de tout< les élèves? Bertrand 
est très mal informé à ce sujet, malgré ses 75 ans et la connais- 
sance qu'il dit avoir des plus menus détails de la vie de Comte. 

— Auguste Comte fut un répétiteur très distingué de l'Ecole po- 
lytechniqueet Bertrand eu convient, malgré sa baine. Pendant les 
deux mois qu'il occupa la cbaire à la suite de la mort de l'infor- 
tuné Navier, il eut la satisfaction de voir son cours honoré de la 
présence du célèbre Dulong, physicien distingué et directeur 
d'études à l'Ecole, et d'obtenir l'approbation éclatante de tous ses 
élèves y compris Bertrand qui fut leur délégué en 1840 pour in- 
fluer dans l'esprit de Poinaot afin que le philosophe fût nommé 
professeur d'analyse et do mécanique. Comte perdit ses fonctions 
de répétiteur par suite des machinations de ses ennemis et tout 
particulièrement de quelques académiciens. Bertrand explique le 
fait d'une toute autre manière, en le rapportant en somme an 
calendrier positiviste. L'académicien n'est pas bien informé; 
Comte ne songea pas du tout à quitter Paris en 1851 et ce ne fut 
que vers les derniers mois de sa vie qu'il eut l'idée de faire un 
voyage à Montpellier. Le général Bonnet, qui commandait l'Ecole 
polytechnique en 1851, se crut le devoir d'adresser à Auguste 



byGooqlc 



70 LA REVUE OCCIDENTALE 

Comte, d'une manière affectueuse et sympathique, quelques re- 
marques sur ses opicioiis philosophiques, et, & cet effet, il lui 
écrivit une lettre datée du 30 novembre de l'année susdite. Comte 
y répondit le lendemain. Je copie k la suite deux paragraphes 
remarquables de la réponse du philosophe : ■ Votre loyale sollici- 
tude envers moi me touche profoudément et j'accueille, svecune 
respectueuse gratitude, vos bienveillants conseils dont je m'effor* 
cerai de profiter, autant que le permettent mes convictions et nies 
sentiments. Uais je n'hésite point à refuser au pouvoir purement 
matériel, que l'on qualifie encore de gouvernement, la faculté 
d'ordonner ou d'interdire aux fonctionnaires scientifiques des opi- 
nions et des formules étrangères à leur office spécial... » Et un 
peu plus loin : « Hais hors de l'Bcole j'ai toujours considéré mon 
langage, oral ou écrit, comme devant rester aussi libre que ma 
pensée, sous ma seule responsabilité civique. Quand cette juste 
indépendance ne sera plus respectée, je saurai quitter sang hési- 
tation tout poste qui m'imposerait un tel esclavage. * 

La lettre adressée au général Bonnet a l'en-téte que voici : 
Paris, le lundi l" décembre 1851 et non pas 13 Aristote G3 comme 
dit Bertrand. Il n'y eut pas d'autres relations épistolairee que celles 
que je viens de mentionner, entre le générai Bonnet et Comte. 
Laspoliation.inauguréecoDtre Comte le 27 mai 1844, se consomma 
en l'an précité 1851 (vers la fin. je crois), après 19 ans de services 
irréprochables. 

— Commeexamioateurd'admission la carrière de Comtefut vrai- 
ment remarquable. Bertrand même l'avoue et c'est qu'il se rap- 
pelle, peut-être, les notes brillantes qu'il lui décerna en 1839 en 
rendant justice à ses connaissances et à son talent. Poinsot, le 
maître préféré de Bertrand, qualifia touiours de € bien remplies > 
les fonctions de Comte comme examinateur d'admission ; et une 
fois il raconta à son ami le philosophe qu'une dame distinguée et 
de grande valeur eut la curiosité d'assister aux examens de Comte 
et s'y rendit en effet déguisée en homme. La nature des examens 
surprit agréablement cette dame qui confia ses. impressions à 
Poinsot en lui disant : <i M. Comte a l'air, à chaque question, d'in- 
venter les mathématiques. « Bertrand affirme que les examens 
du philosophe dégénérèrent en comédie par la nature des ques- 
tions qui étaient toujours les mêmes, les élèves s'exerçant à y 
répondre. Cetleimpulationest banale. D'abord les questions étaient 
très variées et nombreuses, et embrassaient tous les cours. En- 
suite, ce qui caractérisa les examens de Comte ce fut son habi- 
tude de demander aux élèves les parties dont la solution exige 
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la connuasance des théoriee diverses qui forment l'ensemble de 
la branche de la science exigée pour l'admission des cimdidats. 
Quelque connues qu'elles soient, si les questions embrassent un 
x;hamp vaste, jamais une préparation auperficielle ne peut suffire, 
quoi qu'en dise Bertrand. 

Les professeurs de mathématiques se plaignaient de ce que 
Comte posait des questions difficiles aux élèves et quelques-uns 
d'entre eux portèrent plainte à l'Ecole polytechnique, Catalan par 
exemple. Comte promit à CorioUs, qui était alors Directeur d'é- 
tudes, de supprimer les questions que ce dernier déclarerait dif- 
ficiles, Goriolis eut la déférence de se rendre deux fois chez Comte 
où il fut décidé de n'éliminer que trois questions, et encore siir 
ces trois, deux furent réservées pour les élèves distingués. 

Bertrand cherche à justifier Arago et les membres du Conseil 
de l'Ëcole polytechnique des imputations dirigés contre eux par 
Comte et ses disciples, et pour les exempter de responsabilité il 
présente Comte comme un professeur qui méritait d'être révoqué. 
Malgré cela, Bertrand, qui blâma la conduite .tenue à l'égard de 
Comte, n'ose pas la louanger à présent; c'est ce qu'il avoue dans 
la Revue des Deux-Mondes. Mais Bertrand oublie qu'il tombe 
dans une contradiction quand il affirme que, si Comte n'eût pas 
publié la préface du VI* vol. de la Philosophie positive, où il 
censure justement la manière dont on procédait alors pour nom- 
mer les professeurs de l'Ëcole polytechnique, sa place n'aurait 
pas été menacée. Ainsi donc Bertrand avoue que l'on procéda 
contre Comte par haine et en vue de tirer vengeance de lui ; 
haine et vengeance injustes, attendu que Comte censurailTinsti- 
tution et non pas ceux qui individuellement la représentaient. 

— Pas un seul des passages de Comte, transcrits dans l'article 
de Bertrand, n'est textuel. Il s'écarte de l'original même quand il 
nous annonce qu'il va copier textuellement. On ne saurait attri- 
buer celte inconformité qu'à la mauvaise foi du pamphlétaire qui 
n'est vraisemblablement pas sans savoir que le style précis de 
Comte et le scrupule qu'il apportait dans l'élection des termes 
dont il faisait usage rendent toute altération dangereuse. 

Il y a des paragraphes dans le réquisitoire de Bertrand (tel me 
semble son travail) où l'académicien fait preuve de son manque 
de connaissance de l'affaire, et où l'on voit qu'il parle seulement 
par ouï-dire. 11 affirme, par exemple, que Comte condamna éner- 
giqnement la conduite observés envers lui par l'illusire mathé- 
maticien Poinsot en 1840, au sujet de l'élection de professeur 
d'analyse et de mécanique pour l'Ëcole polytechnique, dans la 
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préface du VI" vol. de la Philosophie positive ; et le lecteur de 
la Revue des Deiix-Mondes qui voudrait voir la condam nation 
serait désappointé, car c'est à la page 406 où l'on trouve cette cen- 
sure aussi énergique que juste. 

— Bertrand établit des comparaisons dans son article concernaut 
la valeur de Comte comme professeur. Dans celle qui se rapporte 
à Sturm, n'ayant pas de titres pour superposer l'algébriste au phi- 
losophe, il finit par dire que les élèves bâillaient dans la classe 
du compétiteur de Comte, tandis qu'ils auraient applaudi Comte 
au commencement et à la fin des leçons; mais que, malgré cela, 
pour l'honneur de l'ËcoLe et la conservation de ses traditions, la 
préférence donnée à Sturm sur le grand rénovateur fût juste. Eu 
se référant à Duhamel, Bertrand dit : <> Très supérieur à Comte 
comme géomètre, il croyait l'être encore plus comme professeur. > 
Des juges aussi compétents que Laffttte ne partagent pas cet avis, 
et le successeur de Comte a dit en parlant de Duhamel : « C'était 
un professeur distingué, quoique inférieur à M. Navier et encore 
plus à Auguste Comte. » Quelques lecteurs diront ; Le jugement 
de Laffitte est passionné à cause de son intimité avec Comte et 
de son adhésion à se^ doctrines, mais on peut présenter la même 
observation au sujet de Bertrand qui est neveu de Duhamel. 

— Bertrand qui, d'après sa propre confession, a accepté cettefois 
le rôle d'avocat du diable, dit que la Géométrie Analytique de 
Comte renferme des erreurs indiscutables. Il n'en sigoale aucune, 
et il est curieux de remarquer que, taudis qu'il cherche avec 
ardeur dans le premier volume de la Philosoptiie Positive pour 
trouver des erreurs et les faire connaître, il n'en signale pas une 
seule dans la GéométTie An&lytique et se contente d'une afBr- 
mation vague. 

— Avant de répondre aux imputations que fait Bertrand à Comte 
en raison de quelques paragraphes de sa Philosophie de la méca> 
nique, je vais m'occuper d'autres calomnies très graves. 

L'académicien soutient que Comte n'est pas véridique, et en 
preuve de cela, il cite ce qu'il appelle académique ment des con- 
tradictions entre deux récits. Littrè dit dans sa biographie de 
Comte, que le philosophe fut pendant trois semaines secrétaire 
de Casimir-Perier et Comte dit à Valat, dans une de ses lettres, 
qu'il fut sollicité comme précepteur chez Casimir-Perier et dé- 
daigna celte place après y avoir jeté un coup d'oeil. Bertrand en 
tire cette conséquence quo Comte manque de vérité, et cette affir- 
mation étonne vraiment, car il n'y a qu'une interprétation casuis- 
tique qui puisse induire le détracteur de Comte à lancer une si 
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étrange assertion, et que précepteur et Eecrètaire sont des cboseï 
différentes. 

Lors du licenciement des élèves de l'Ecole polytechnique, à la 
suite de la lettre adressée à Lefëbure de Fourcy, l'autorité en- 
voya Comte à Hootpellier et l'y Bt surveiller par la police. Comte 
resta dans sa ville natale jusqu'au mois de septembre 1816, re- 
tournant alors à Paris contre le désir exprès de ses parents. 
Ceux-ci, néanmoins, furent soulagés par l'espoir qu'il put finir 
ses études d'une manière ou de l'autre. Ou permit aux élèves 
licenciés d'entrer aux concours des services publics. Comte était 
sûr qu'on ne le laisserait point prendre part àces concours, !<> parce 
qu'il avait écrit et signé le premier la lettre adressée au répéti- 
teur et ayant entraîné le licenciement; 2° parce que l'on avait 
imposé la condition de bonne conduite observée à l'Ecole, et qu'il 
n'était pas bien annoté à cet égard àcause de son indiscipline. Il 
écrit à ses parents qu'il tftche de finir sa carrière, parce qu'il veut 
qu'on le laisse en liberté de se livrer à ses spéculations philoso- 
phiques; tandis qu'il dità Vaiat qu'il n'a fait aucune démarche 
pour atteindre ce but, et ce sont ces difTéreaceB, parfaitement 
explicables et que Comte explique dans sa correspondance à 
Valat, qui font dire à Bertrand : Comte n'est pas véridique. En- 
core une déduction sui generis de Bertrand, 

Comte se maria contre la volonté de ses parents (Bertrand eu 

convient) et dit àValat, dans une de ses lettres : » je suis sur 

le point de me marier avec uue jeune femme fort spirituelle doat 
les capitaux sont exactement équivalents aux miens. » Bertrand 
soutient que Comte n'est pas véridique par ce simple fait, qu'il se 
maria sans la volonté de ses parents et qu'il dit à Vaiat ce que 
je viens de transcrire. 

— Je prolongerais cet article outre mesure, en abusant par là de 
l'hospitahté qui m'est accordée dans les colonnes de El Univer- 
sal, si je me proposais de signaler une à une toutes les contra- 
dictions et calomnies de Bertrand. Je terminerai donc par l'exa- 
men de deux points capitaux, savoir : l* celui qui a rapport aux 
erreurs que Bertrand croit avoir trouvées dans îe vol. !•' de la 
P/iifosop/iie Positiueet qui pouraient impressionner les esprits pu- 
rement scientifiques qui ne connaissent pas l'oeuvre de Comte, 
parce que l'affirmation sort de ia bouche d'un mathématicien; 2° 
celui qui se rapporte aux relations de Comte avec Cloiilde de 
Vaux. — Mais il est opportun et convenable, ce me semble, d'indi- 
quer auparavant que, si, pour Bertrand, les preuves ne prouvent 
pas, Bertrand est une exception, et qu'on peut voir dans les col- 
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lections de la Revue Occidentale quantité de docnmente authen- 
tiques sur la yie glorieuee du fondateur du Positivisine que Ber- 
trand, eiprès, n'a pas voulu consulter. 

— La calomnie la plus grossière de Bertrand est celle qui se rap- 
porte aux relaiioDs entre Comte et Clotilde de Vaux. Jamais 
affection n'a été ni plus pure ni plus tendre 1 Bertrand no saurait 
jamais temir la mémoire de la sublime nature féminine i laquelle 
Comte fut attaché par les liens indestructibles de la plus noble 
affection ! Des juges aussi sévères que le père Gruber, de la Com- 
pagnie de Jésus, n'ont rien vu à ces relations qu'un amour su- 
blime et parfaitement spirituel. Bertrand manque de vérité et 
tout en se croyant bien informé il tombe en plusieurs inezacii- 
tudes. Comte connut Clotilde de Vaux en octobre 1844 et pas en 
1845, comme dit son détracteur. Les relatioDS entre le philosophe 
et l'incomparable sœur de Maximilieu Marie avaient duré près 
d'un an, lorsque ce dernier engagea Comte à être le parrain de 
son premier né. Le baptême eut lieu le 28 août 1845 et il n'eut 
pas croyable que Marie, haïssant Comte, comme Bertrand 1» 
laisse voir, l'eût engagé à être son compère, 11 n'est pas certain 
que Comte écrivit tous les jours à Clotilde de Vaux, leur corres- 
pondance en près d'un an se composant de 18t lettres et non pas 
de plus de 300 de Comte sans compter celles de Clotilde de Vaux, 
comme Bertrand l'af&rme en tâchant de dénaturer la plus pure 
des passions et de présenter la vie de Comte comme peu édiGante. 
Heureusement les lecteurs de Comte possèdent assez de rensei- 
gnements pour déclarer calomnieuses les affirmations de l'aca- 
démicien. 

Comte ne songea jamais à se donner pour un homme exempt 
d'imperfections et de défauts. Bien au contraire, fidèle à son 
programme de vivre au grand jour, il ne cacha rien de 
sa vie et voulut être jugé tel qu'il était. Voilà pourquoi il or- 
donna à ses exécuteurs tt'stamentaires de publier toute sa cor- 
respondance. 

Laffitte a fidèlement exécuté l'ordre de son vénéré maître, et 
n'a pas craint de le présenter comme un grand homme doué 
d'une nature noble, mais réelle et eEfective, ayant par conséquent 
sa part des faiblesses humaines inhérentes à notre organisation 
et que seuls les hypocrites cherchent à dissimuler. L'idée n'est 
jamais venue aux positivistes de présenter Comte comme un 
type exempt de sexualité, d'instinct conservateur, etc. C'pst 
pourquoi obéissantà ses ordres el se rappelant les mots attribués 
au grand Cromnell : « Peignez-moi tel que je suis, avec toutes 
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mes varraes, * ils ont fait conaHÎtre le grand philosophe dans 
toas ses détails, sans rien cacher de sa vie. 

Depnis 1846, Auguste Comte ne sortait plus que les mercredis 
pour se rendre au cimetière du Péra-Lachaise et déposer des 
fleurs sur la tombe de sa Clotilde. c Oe fut là que — dit Lon- 
champt — agenouillé on jour devant la froide pierre qui recou- 
vrait les restes de son amie, il sentit une main vigoureuse serrer 
la sieuna. C'était te père de son amante. A la vue d'Auguste 
Comte, abîmé dans sa muette douleur, le vieux soldat s'émut : il 
comprit alors cette passion sainte qu'il avait méconnue, faute d'en 
saisir le caractère; il regretta ses rudesses envers le philosophe; 
il voulut parler — mais ses sanglots furent la seule réparation 
arrachée à son orgueil. > 

— Bertrand croittrouverComteenerreur, parce que celui-cidit 
dans SB Philosophie de la mécanique que le principe des vitesses 
virtuelles se vériSe « distinctement par rapport à tous les mou- 
vements élémentaires que le système pourrait prendra eu t>ertu 
des forces dont il est animé. > Il juge les mots soulignés oiseux 
et redondants. Ce reproche de Bertrand me parait injustifié parce 
qu'on gagne de la clarté avec l'énoncé de Comte, et une preuv» 
qu'il énonça correctement le théorème est que les plus modernes 
spécialistes l'énoncent comme lui (Voy. Flamant, Mécanique gé- 
nérale, p. 406). 

A la page 496 du tome l*' de la Philosophie Positive Comto 
dit, en parlant des équations de l'équilibre ; > Kn supposant que 
les forces soient entièrement quelconques, et qu'elles soient 
appliquées aux divers points d'un corps solide, qui ne soit d'ail- 
leurs assujetti à aucune condition particulière, on parvient ainsi 
immédiatement ei de la mantère laplus simple aux six équations 
générales de l'équilibre, rapportées ci-dessus, d'après la méthode 
dynamique. Si le soUde, au lieu d'être complètement libre, doit 
être plus ou moins gêné, il suffit d'introduire au nombre des 
forces du système les résistances qui en résultent après les avoir 
convenablement définies, ce qui ne fera qu'ajouter quelques nou- 
veaux termes à l'équation fondamentale ■ . Le dernier paragraphe 
transcrit renferme une erreur, au dire de Bertrand. Je ne com- 
prends pas comment un mathématicien aussi distingué a pu don- 
ner Â la presse une telle affirmation. Les conditions universelles 
de l'équilibre, nécessaires a tons les systèmes, na suffisent aux 
corps solides que dans le cas oii les forces qui y soient appliquées 
ne fassent pas changer d'une manière perceptible les distances 
réciproques de leurs points. L'application de forces aux solide» 
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produit dee défonnationB dont il faut tenir compte dans l'équa- 
tion fondamentale pour résoudre le problème. Les lecteurs inté- 
resaéB à cette question peuvent conaulter le livre de Flamant cité 
ci-dessuB, pages 414 et suivanteB, et ils trouveront la plus com- 
plète conformité entre les affirmations de Comte et celle du mo- 
derne ouvrage qu'on étudie k notre Ecole d'ingénieurs. 

i Après avoir établi la théorie du mouvement curviligne d'une 
molécule libre, — dit Comte — il est aisé d'y faire rentrer le cas 
où cette molécule est assujettie, au contraire, à rester sur une 
courbe donnée. 11 suffit, comme je l'ai indiqué, de comprendre 
alors, parmi les forces continues auxquelles la molécule est pri- 
mitivement soumise, le résistance totale exercée par la courbe 
proposée, ce qui permettra évidemment de considérer le mobile 
comme entièrement libre. ■ Bertrand soutient qu'il y a encore une 
erreur dans ce paragraphe. On ne connaît cependant pas, en mé- 
canique, un procédé différent de celui montré par Comte, pour 
étudier le mouvement d'un point forcé de rester sur une courbe 
donnée. 

Tous les auteurs procèdent de la manière indiquée par Comte, 
et les paragraphes qui, dans son ouvrage, vont à la suite de ceux 
que j'ai transcrits prouvent éloquemment, par suite de leur ac- 
cord avec les paragraphes correspondants de Flamant, par exem- 
ple, que le philosophe connaissait la mécanique. 

Bertrand réfute, i propos de ce que Comte dit sur la perçus- 
sion, une proposition que le philosophe ne songea jamais à 
énoncer. 

Ni la nature de ce journal, ni la limite que je dots nécessaire- 
ment mettre à ces observations ne me permettent de suivre Ber- 
trand pas à pas. La lecture de la philosophie de la mécanique de 
Comte et celle d'un traité quelconque de mécanique démoutrent 
que le fondateur du Positivisme ne fit aucune erreur dans ses ap- 
préciations. J'ai déjà fait remarquer que toutes les citations de 
Bertrand s'écartent de l'original, et j'ajouterai que des paragra- 
phes isolés et détachés de l'ensemble ne peuvent donner aucune 
idée claire è un lecteur sensé. 

Dans quelques-unes des soi-disant erreurs que Bertrand cite. 
Comte fait rapport à des démonstrations donoëes par l'immortel 
Lagrange, dans sa Mécanique analytique, qualifiée de chef- 
d'œuvre par le philosophe et même par Bertrand, dans son étude 
sur d'Alembert. Pourquoi l'académicien n'a-t-il pas démontré 
la fausseté de ces démonstrations ? C'est que, sans doute, il n'a 
pas pu le faire. 
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Le désir de censurer Comte pousse l'ac&dâmiciea à l'eztrèma 
de nier que Kepler ait été l'auteur de la loi des aires, une pater- 
nité que personne ne conteste ni n'a jamais contestée à t'éminent 
perfectionnateur de ta géométrie solaire. Il est incompréhensible 
■que l'auteur des Fond&teurê de l'astronomie moderne ignora 
la réalité de l'affirmation de Comte, et seul l'immodéré désir de 
calomnier a pn le conduire à une telle aberration. Comte parle 
de ^orce accélératrice quand il s'occupe du théorème des aires 
Ainsi que le font tous les auteurs de mécanique (voyez Flamant, 
p. 141), et ne commet pas d'anachronisme, ainsi que Bertrsjid 
l'affirme, puisqu'il ne met pas ces mots dans la bouche de 
Kepler. Si quelque autenr a bien caractérisé les lois de ce célébra 
astronome et répété que leur découverte fut parement géomé- 
trique, ce fut Auguste Comte. 

— Le fondateur delà religion del'Humanité a beaucoup de titres 
pour être admiré, et n'a pas besoin de cette défense pour la véné- 
ration croissante de sa mémoire ; pas un de ses titres n'est usurpé, 
et si Bertrand lui refuse, en se servant de la calomnie, celui d'il- 
lustre mathématicien, Poinsot, Dnlong, Laffitte et autraa le lui 
accordent à l'euvi. 

Je me plais à croire que ce qui vient d'être exposé suffira pour 
mettre en garde les lecteurs mexicains de la Revue des Deux- 
Mondes contre la mauvaise foi qui a inspiré l'académicien dans 
ses attaques contre Comte et le manque de raison qu'il y a dans 
ses affirmations. 

Un article de cette nature ne suffit ni par son étendue ni par 
son caractère à faire connaître Comte ; son œuvre est colossale 
et il faut y recourir pour savoir ce que fut le plus grand des phi- 
losophes. 

Bertrand ne s'est occupé que d'une fraction du premier tome 
de la Phiioaopkie positive et il croit avoir déjà jugé la première 
partie de l'œuvre du maître. Il importe de bien signaler cette 
sotte prétention. 

Mexico : ! Moïse, 109, Hercule — 2 janvier 1897. 

Agufitin Abagom. 
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I. — LE SALON DE MADAME HELVETIUS 
ET LES IDÉOLOGUES 

L'histoire des salons du xviii' siècle est encore à laîrc. 
J'entends par là, non pas seulement leur histoire anecdotique, 
pourtant si curieuse à connaître pour une appréciation exacte 
des mœurs et des caractères de l'époque, maïs aussi et sur- 
tout celle qui, s'élevant plus haut, étudierait leur influence 
sur le progrès et la propagation des idées. A ces réunions 
mondaines périodiques, présidées presque toutes par des 
femmes émînentcs par le cœur et l'esprit, on voyait fréquenter 
les hommes les plus disdngués de leur temps : savants, philo- 
sophes, littérateurs, y venaient chercher cette liberté qu'ils ne 
trouvaient ni à la Cour ni dans les Académies ; ce qu'il leur 
était interdit de publier, ils trouvaient le moyen, sans crainte 
d'être embastillés, de le discuter dans ces salons d'où sem- 
blaient bannis tous les préjugés, ceux de caste comme les au- 
tres. Sans doute, pour employer un terme cher à la classifi- 
cation politique d'aujourd'hui, il en était de plus avancés les 
uns que les autres ; mais, en général, on y trouvait une éman- 
cipation moyenne, bien supérieure au milieu ambiant. 

A les passer tous en revue, depuis le salon de la marquise 
de Lambert, qui ouvre ie siècle, jusqu'à celui de M™ Hel- 
vétius, qui le clùt en quelque sorte; à étudier la vie et les idées 
des nombreux hôtes de ces réunions, on arriverait à écrire 
l'histoire la plus vivante, la plus animée de ce grand xviii* siècle 
qu'on admire de plus en plus à mesure qu'on entre davan- 
tage dans son intimité. Il fiit, en effet, de tous ceux qui l'ont 
précédé, le plus actif remueur d'idées : il a, sinon résolu, du 
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moins posé avec une remarquable oeneté la plupart des 
grands problèmes sociaux et moraux qui tourmentent encore 
notre époque et s'imposent à notre sollicitude. 

A défaut de ce Tableau d'ensemble si digne de tenter la 
plume d'un écrivain à la fois érudît et philosophe, il existe 
d'intéressantes monographies, à l'aide desquelles on peut 
s'introduire dans tel ou tel salon, se mettre en rapport avec 
les maîtres de la maison et avec leurs invités, s'initier à leurs 
manières et à leurs habitudes, écouter leurs « propos de 
table M, en un mot vivre de leur vie, goûter le charme péné- 
trant de cette société qui n'eut et n'aura peut-être jamais sa 
pareille. 

Les lecteurs de la Revue occidentale connaissent tous l'ex- 
cellent ouvrage de M. C. Avezac-Lavîgne sur Dideroi et la 
Société du baron d'Holbach (Paris, Ernest Leroux, 1895), 
après lequel il reste peu à dire sur la lameuse Synagogue qui 
réunissait les esprits les plus scientifiques du parti philoso- 
phique , où se faisait en somme la besogne la plus utile au pro- 
grès des connaissances humaines. C'était le véritable salon de 
V Encyclopédie, où le cerveau fumeux de Diderot et l'immense 
savoir d'Holbach se rencontrant (i), purent, associés, porter 
des coups si rudes à ce qu'on appelait alors les préjugés, à 
l'ordre de choses établi, comme nous dirions aujourd'hui. 

La Synagogue se dispersa après la mort de Diderot et de 
d'Holbach ; mais l'esprit qui y régna pendant plus d'un quart 
de siècle ne disparut pas avec eux. La semence encyclopé- 
dique avait germé : une nouvelle génération de penseurs et 
de savants surgit, qui devaient développer l'enseignement de 
leurs maîtres dans toutes les branches des connaissances hu- 
maines. Aussi heureux que les commensaux de l'auteur du 
Système de la nature, ils trouvèrent un centre de ralliement 
dans cette attirante maison d'Auteuil dont M" Helvétius et 
Cabanis furent l'Ame. 

M. Antoine Guillois s'est iait l'hislorien — et l'historien 



(1) ( Quelque système que forge moi 
suis sûr que mon ami d'Holbach me t 
pour le justifier. > 
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très documenté — de cette 30détéd'Auteuil(i). Son livre,d'uae 
lecture tout particulièrement attachante, nous fait entrer dans 
rintimitë de plusieurs générations de grands esprits, qui se 
sont succédé, depuis les directeurs et principaux collabora- 
teurs de V Encyclopédie jusqu'aux derniers idéologues. U y a 
là une période de plus d'un demi-siècle de l'histoire intellec- 
tuelle et morale de la France, que la grandeur des événements 
politiques a trop fait oublier, ou que l'esprit de parti s'est 
appliqué à défigurer. 

M. Guillois essaie de remettre les choses en leur vraie 
place, et il y réussit : 11 sait iaire aimer tous ces hommes — 
savants, littérateurs, philosophes, — dont un grand nombre 
ont été indignement calomniés ; ils ont eu, certes, leurs défauts, 
— c'est le lot de l'humaine nature, — mais on peut dire de la 
majorité d'entre eux qu'ils ont vécu pour la propagation de 
leurs idées, sachant au besoin soufitir et mourir pour elles. 

L'histoire de la société d'Auteuil présente plusieurs phases 
distinctes. M"* Helvédus, en s'installant à la campagne, ea 
1773, après la mort de son mari, y transplanta, en quelque 
sorte, son salon de Paris, toujours si fréquenté. Tous les 
amis de l'auteur de V Esprit se retrouvèrent ainsi à Auteuil : 
d'Alembcrt et Diderot, Condillac et d'Holbach, Turgot et 
Franklin, Morellet et La Roche, bien d'autres encore ; ils pu* 
rent continuer à échanger leurs idées qui, bientôt, allaient 
entrer dans le domaine des faits. 

C'est cette première phase que M. Emile Antoine a parti- 
culièrement mise en lumière dans l'excellent discours qu'il 
prononça, il y a quatre ans, à la cérémonie d'inauguration 
du monument de M"* Helvétius au dmedère d'Auteuil (V. 
Revue Occidentale, n' du I" juillet 1893, p. 107). Notre sa- 
vant confrère a fait œuvre de jusdce en associant à l'hom- 
mage rendu à la femme le nom de son illustre mari, en prou- 
vant que l'œuvre de ce penseur, plus original qu'on ne veut 
le dire, ne mérite ni la réprobation, ni le dédain dont elle est 
l'objet. 

(1) Le salon dé Madame Helvétius. Caàanis tites idéologues, par 
Antoine Guiliois, i* Mitioa, 1 vol, in-i8, omé de deux portraits d'aprâs 
des originaux inédits. Paris, Calmann Lévy, 1S94. 
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La deuxième phase commence vers 1789, i l'époque oâ 
Cabanis devint l'Mte assidn de M~* Helvétins, puis son fils 
adoptif. Ce fut la période la plus brillante, la pins utile aussi. 
Pendant près de vingt ans, on vit se réunir dans cette maison 
d'Auteuil, tout ce que Paris contenait d'esprits libres, ceux 
que, dans la suite, on devait appeler les idéologu*s. Cette 
réunion était, comme l'a si bien dît Damîion (i) : « une aca- 
démie intime et un institut d'entre-soi, dans lequel, par pur 
zèle, par pur amour pour la science, on venait poursuivre 
des études pour lesquelles on avait besoin du commerce fa- 
milier de la pensée. Cabanis en était t'&me, Volney 7 assis- 
tait, M. de Tracy y était assidu et y prenait une part très ac- 
tive. Gaiat, Maine de Biran, M. de Gérando, La Romiguière 
et plusieuisautres y apportaient aussi leur tribut de lumières. 
On y discutait, on y lisait, on s'y donnait des tâches, des dî- 
rectiODS et des secoure ; on y philosophait véritablement... » 

C'est de cette <i académie intime » que sortirent toutes les 
grandes œuvres philosophiques et même quelques-unes des 
grandes réalisations politiques qui illustrèrent la Révolution 
et les premières années de l'Empire. A ce dernier point de 
vue, il est toujours bon de rappeler que l'importante réforme 
du traitement et de l'assistance des aliénés y prit naissance, 
qu'elle se trouve développée tout au long dans les rapports 
que Cabanis présenta, pendant les années 1791 à 1793, à la 
Commission des hô[ùtaux de Paris, dont il était un des mem- 
bres les plus actifs (2). C'est Cabanis qui introduisit Pinel 
dans le cénacle d'Auteuil et, plus tard, le fit nommer mé- 
dedn de l'hospice de Bicètre, où, pour la première fois, les 
chaînes furent enlevées aux aliénés. Dans la glorification de 
ce grand acte de justice et de bienfaisance, les noms de ces 

(1) Essai sur l'hMeirt de la philosophie en France au iii* sièeU, 
3* édidoQ, t. l", p. 43. — Cf. Pelsse. Notice historique et philosophique 
EUT la vie et les travaux de Cabanis, in Rapports du physique et du 
mural de l'kouttm, par Cabanis. Pails, 1844, p. xiiit. 

(3) Quelques principes et quelques vues sur les secours publics, 
ch. Vn. Dca maisoca publiques et charitables de fous. In Œuvres 
compiites-, de Cabanis, t. II, p. 175 et suiv. Patia, 1S33. — Cet ouvrage, 
comme dît l'auteur, c est extrait de différents rapports faits à la Com- 
Dùision des hôpitaux de Paris, pendant les aimées 1791, 1793 et 1793. > 
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deux grands esprits méritent de rester intùnement unis ; car, 
si Pinel t'a exécuté, Cabanis eut l'honneur de le concevoir. 
Quant à l'oeuvre scientifique et philosophique des idéo- 
logues, elle est considérable. Longtemps mise sous le 
boisseau, ou vîolenunent attaquée par la -réaction reli- 
gieuse et philosophique de la première moitié du siècle, elle 
est aujourd'hui plus sainement jugée, même par ses adver- 
saires. Nous n'en voulons pour preuve que les livres récents 
de M. Ferraz (i) et de M, Picavet (2), tous deux membres 
distingués de l'Université, qui, quoique spîritualistes, rendent 
pleinement justice aux idéologues. Que les temps sont 
changés! Nous sommes loin de l'époque où Victor Cousin (5) 
et ses disciples accablaient d'invectives et de dédain, avec 
une sorte d'indignation factice, les doctrines sensualisies, 
c'est-à-dire toutes ces idées scientifiques du xviii' siècle, 
dont ils méconnaissaient la portée sociale, que la société 
d'Autcuil nous a transmises en les développant et qui ont été 
commme le ferment de la pensée d'Auguste Comte. 

L'histoire de la troisième phase commence à la mort de 
Cabanis. La maison d'Auteuil que M"' Helvétius avait léguée 
à son âls adoptif, qui avait, pendant quarante ans, donné 
l'hospitalité à tant d'illustrations de la France et même de 
l'étranger, fut définitivement fermée. A quelques pas de là 
habitait le sage Destutt deTracy; il fit de son salon le centre 
de réunion des derniers idéologues, leur offrant ainsi « un en- 
droit écarté » où de philosopher en paix ils eussent la li- 
berté. 

Tel est le cadre, ou plutôt le schéma, du livre de M. Guil- 
lois. Mais une sèche analyse ne saurait rendre tout ce qu'il 

(1) M. Ferrai, correspondant de Hnstltut, Histoire de la Pkilosopkit 
fendant la Révolution (iy3p-i8o4), 1 vol. in-ia. Paria, 1889. 

(3) Fr. Picavet, docteur es lettre», les Idéologues, Essai sur l'Ais- 
ioire des idées tl des théories scientifiques, philosophiques, reli- 
gieuses, etc., e» France depuis >78s>, i vol. Iq-8» de la Bibliothigut 
de philosophie contemporaine. Paria, 1S91. ' 

(3) Victor Cousin, visitant un jour la propriété de Tracy, à Auleuil, 
qu'on appelait, même dans le peuple, la Maison des Idéologues, dit à 
ceux qui raccompag;aaienl : f Oui, c'est là qu'ca iSio on soutenait que 
l'âme n'est qu'un piston! 1 — C'est peut-être une boutade spirituelle, 
mais qui n'a pas le sens commun, appliquée aux idées de Tracy. 
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y a de vie et d'animatioa dans ce petit volume de trois cents 
pages, qui ne se contente pas de noua faire entrer dans l'inti- 
mité de nombreux personnages, mais nous place au milieu 
même des événements auxquels ils ont pris part. De nom- 
breux extraits de lettres inédites permettent de se rendre un 
meilleur compte du tour d'esprit et du caractère de ces sa- 
^■aiits, de ces philosophes, qu'on juge trop exclusivement 
d'qprës leurs œuvres. Il ne nous déplaît pas de retrouver, 
sous le penseur, l'homme, avec ses passions, ses ambidons, 
ses préoccupations personnelles; il n'en parait que plus grand 
lorsqu'on le voit subordonner toutes ces tendances égoïstes à 
un seotiment supérieur, au progrès de la science et de l'huma- 
nité. 

Au miheu de cette foule de femmes et d'hommes de mérite 
dont il nous parle , il est deux philosophes pour lesquels 
M. Guillois marque une sympathie particulière ; et en cela je 
suis absolument d'accord avec lui. Ces deux penseurs sont 
Cabanis et Destutt de Tracy. 

Cabanis fut un puissant esprit et, aussi, un grand coeur ; 
c'était l'opinion de tous ses contemporains, et le poète An- 
drieux, avec raison, le comparait à Fénelon. Je ne résiste pas 
au plaisir de reproduire le beau portrait que M. Guillois trace 
de cet excellent homme ; il nous le peint le lendemain de la 
mort de M" Helvétius. 

* Cabanis avait dépassé la quarantaine, écrit-il (p. 189) ; il 

* était très grand, ses cheveux noirs encore, sa taille restée 

* mince, ses yeux bleus, qui avaient gardé toute leur vivacité, 

< n'accusaient pas l'âge mûr qu'indiquaient seulement et que 
t soulignaient, pour ainsi dire, l'élévadon de ses épaules et 
« l'alanguissement de sa démarche. 

f Son cœur, en revanche, et sou esprit avaient gardé cette 

* fraîcheur d'impressions, cette fleur de bonté, de douceur et 
( d'affecUon qui le disait appeler, par Manzoni 1 l'angëlique 
« Cabanis s. Toujours, disait Dtoï, « il rendait meilleurs 
« ceux avec lesquels il conversait, parce qu'il les supposait 

< bons comme lui; parce qu'il avait une entière persuasion 

< que la vérité se répandra sur la terre ; et parce que nul soin, 

< pour la cause de l'Humanité, ne pouvait lui paraître pé-' 
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< nible. Ses paroles, doucement animées, coulaient avec une 

< élégante focUité. Lorsque, dans son jardin d'Auteuil, je 
( l'écouiaisavec délices, il rendait vivement, pour moi, un 

< de ces philosophes de la Grèce qui, sous de verts om- 

< brages, instruisaient des disciples, avides de les entendre. > 
( Cabanis adorait la nature Jusque dans ses plus secrètes 

< manifesutions. La poésie, charme de sa jeunesse, se mon- 

< trait à nouveau dans les heures de sa maturité qui, hélas I 
( allaient être les dernières de son existence, c La nature, 

< disait-il, se plaît à parer les v^ëtaux des plus belles et des 

< plus riches couleurs, à les imprégner des parfums les plus 
t doux. Nous respirons une vie nouvelle, avec les émana- 
f dons des jardins et des bosquets >, et il rappelait, avec 

< amour, ces prestiges de l'imaginadon, ces souvenirs les plus 

< chers au cœur qui, souvent, se confondent avec ceux des 

< fleurs et de la campagne t On ne saurait mieux dire. 

Au point de vue scientifique, Cabanis doit être considéré 

comme un précurseur. Son immortel traité des Rapports du 
physique et du moral de l'howtme a définidvement placé sur 
le terrain positif cette difficile quesdon de l'étude de la nature 
humaine, et jalonné la route à ceux qui creuseront le pro- 
blème plus à fond (i). 

f Cabanis ne spécialisait pas la science dans la seule et 
c unique expérimentadon et c'est là ce qui loi permettait ces 

{\) n D'est pas sans lotéiél de reproduire id le jugement porté sur ce 
trait£ par Beajamla Constant ; t Je lis le livre de Cabanis, écrivait-il, 
et j'en suis enchanté. Il y a une netteté dans les Idées, une clarté dans 
lea expressions, une fierté contenue dana le style, ua calme dans la 
marche de l'ouvrage qui en font, selon moi, une des plus belles pro- 
ductions du siicle. Le fond du système a toujours été ce qui m'a paru 
le plus probable, mais j'avoue que je n'ai pas une grande envie que cela 
me soit démontré (GuIUols, p. 173). * — Cette dernière pbrasene semble- 
t>elle pas comme une variante du célèbre mot de Pontenclle, disant que, 
s'il tenait toutes les vérités dans sa main. Il se garderait bien de l'ouvrira 

Vold, d'autre part, l'opinion de Napoléon l", émise par lui dans une 
de ses conversations avec M. de Narbonne : t... Je n'aime pas le livre 
du sénateur Cabanis ; mais, j'en conviens, le physique est pour beau- 
coup dans l'homme; et 11 y a bien des choses qui s'expliquent mieux par 
Ul que par la métaphysique creuse et par les distinctions entre Vâme 
^a«^etrâ)««Ait«/«, comme en fait Montesquieu. i(V.ViUemain, Sou- 
venirs contemporains d'kisleire et de littérature, y édlt,, Paris, 1855, 
Tome I, p. 156.) 
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< hypothèses, ces vues d'avenir, intuilion du génie dont 
( l'histoire fournit de si uombreuz exemples. > Et à l'appui 
de ce qu'il avsoce là, M. Guillois cite le passage stiivaat d'un 
manuscrit inédit de Cabanis qui prouve que ce profond pen- 
seur avait, dès 1798, entrevu les théories microbiennes. — 
( La fièvre jaune, écrivait-il, est, sans aucun doute, une ma- 
ladie produite par un miasme animal. > 

Nous serions incomplet si nous ne rappelions encore que 
Cabanis fut un initiateur dans les questions d'éducation, d'en- 
seignement médical, d'assistance publique. La plupart des 
grandes réformes laites, depuis lui, sur ces divers points sont 
développées dans ses œuvres, et il ne serait que justice de 
lui en &ire remonter une part d'honneur. 

Quant Â Destutt de Tracy, < qui, de tous les métaphysi- 
ciens, fut néanmoins, d'après les paroles de Comte (i), in- 
contestablement le plus rapproché jusqu'ici de l'état positif, 
et qui d'ailleurs manifesta toujours une disposition éminem- 
ment progressive et une admirable candeur philosophique, 
trop rares l'une et l'autre aujourd'hui chez de tels esprits >, 
— il mérite à tous égards , et comme homme et comme pen- 
seur, la place importante que M. Guillois lui donne dans son 
livre et qu'il doit occuper , en réalité, dans l'histoire de la 
philosophie moderne. Il fut un original dans toutes les accep- 
tions du mot. 

< Enthousiaste de Voltaire qu'il se faisait lire et dont il ai- 

< mait à réciter les chefs-d'œuvre, Tracy était resté, dans 

< une période avancée du dix -neuvième siècle, l'homme de 
c qualité du rt^e de Louis XVI, imbu déjà des idées de la 
f Révolution. C'est ainsi qu'il n'admettait pas, dans ses 

< terres, qu'une cloche annonçât l'heure des repas, < parce 

< qu'il ne vouUit pas humilier ceux qui n'en avaient pas 1. 

< Mais, en revanche, il aimait à montrer les portraits de ses 
I ancêtres et les cordons bleus de sa famille, sans songer 

< qu'il pouvait blesser ainsi ceux qui n'étaient pas d'aussi 

< bonne race que lui. 

n Tracy ae comprenait pas les modes nouvelles qui i>er- 

(1) Cours dt phihsophie positive, a» idll. Pari*. 1864, t. III, p. s+i. 
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« mettcQt aux homoies de porter des gants devant les dames 
u et d'aller, le soir, en bottes, dans leurs salons. C'était là 
" pour lui des choses indécentes et bonnes seulement pour 
« des valets d'écurie. 

u Un seul jour, il essaya de mettre un pantalon et il en fui 
« tellement gêné qu'il y renonça. C'est ainsi qu'on put le 

* voir, lors de la Révolution de 1830, s'engager seul, en bas 
V de soie, le visage surmonté d'un vaste abat-jour vert, une 
a longue canne à la main, au milieu des barricades... > 

Telles sont quelques-unes des petites manies, bien înoâen- 
sives d'ailleurs, que Tracy conserva jusqu'à la fin de ses 
jours. M. Guillois, qui nous les raconte, rappelle aussi que, 
en véritable philosophe, il « était humilié de croire. Il voulait 
savoir ». Aussi on comprend aisément qu'il rëpét&t avec une 
certaine humeur : < On m'assure que j'ai une àme immortelle ; 
cela se peut bien, mais je n'en sais rien >. 

Destutt de Tracy a été dignement loué par Mîgnet (i) dans 
l'intéressante notice qu'il lut sur ce philosophe à la séance 
publique de l'Académie des sciences morales et politiques du 
28 mai 1842; voici la péroraison de ce bel éloge, qui nous 
peint en raccourci, mais en traits précis, l'auteur des Eléments 
d'idéologie et du Commentaire sur l'Esprit des lois. 

< M. de Tracy est du petit nombre de ces hommes rares 
f qui ont donné le beau spectacle d'une parËûte hannonie 

< entre l'intelligence et le caractère, entre la raison et la con- 
t duite. Il n'a pas agi autrement qu'il n'a pensé, et sa vie a 
a été le pur reflet d'une longue idée. Pendant quatre- vingt- 

< deux ans il a eu le même amour pour la liberté, la même 

< foi dans la vérité, et il a marché avec courage dans les voies 

< droites où il était d'abord entré, sans autre ambition que 
« celle de voir la raison triomphante et l'humanité heureuse. 
«, Ayant fait partie de cette généreuse noblesse qui avait 

* coopéré à une révolution d'égalité, n'ayant pas voulu 
H quitter le sol de la patrie dans les moments du plus extrême 
ï péril, sans crainte en prison, sans faiblesse au Sénat; dans 
« ses livres, inspiré par le désir d'être utile ; avec ses amis, 

(i) Miguel. Notices et portraits kistoriqius el littéraires, 3* MU., 
tome l, p. 377. Paris, 1854. 
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< dévoué; dans ses actions irréprochable, M, de Tracy a 

< été un giaud philosophe, un excellent citoyen et un homme 

< de bien ». 

On se laisse volontiers entraîner à la suite d'un guide aussi 
agréable et bien renseigné que M. Guillois ; on fait même 
quelque peu l'école buissonnière ; mais il faut savoir s'arrêter. 
Et cependant que de bons esprits il y aurait encore plaisir à 
passer en revue avec lui, VolneyetDaunou, J.-M, Chénier et 
Andrieux (i), sans compter des écrivains moins connus mais 
non sans mérite, hôtes assidus de la maison d'Auteuil, qui 
travaillèrent tous à l'œuvre commune ; tels les pedts, les mo- 
destes a£Quents dont les apports n'en contribuent pas moins 
à donner au cours du fleuve son ampleur et sa majesté. 

Après la lecture d'un livre qui n'est, tout au long, qu'une 
preuve de l'utilité de réunions intimes, telles que la société 
d'Auteuil, pour le travail fructueux de la pensée, pour la 
propagation des idées, on se sent pris d'un regret, c'est que 
tout cela est du passé, et un passé qui semble déânitivcment 
clos. Notre société actuelle, si afEairéc, si hâtive, ne sent plus 
le besoin de ces a académies intimes » où l'on trouvait autre- 
fois le € commerce familier de la pensée », qui permettait de 
mettre à l'essai les doctrines, les théories, avant de les lancer 
dans la circuladon, de les discuter avec des esprits compétents, 
de profiter de leurs lumières et de leur expérience. Les mœurs 
ont changé, dira-t-on ; mais tout optimiste qu'on soit pour 
les choses du présent, on ne peut s'empêcher de déplorer que 
le progrès, dans sa constante marche en avant, rejette comme 
un lest encombrant, toute une série d'institudons, d'habitudes, 
aimables et utiles, sans que rien ne les remplace. 

D' Ant. RiTTi. 



(i) A propos d'Andrieux, rappelons que la tradition veut que ce aoit 
% lui qu'est dû le mot aitruisme, et que Comte aurait entendu ce poète 
s'en servir dans son cours à l'Ecole poljrtecbnique où il enseignait la 
littérature française. Ce teriDe altruisme qui a eu le doo d'effaroucher 
si toDg:teiiips le pfdantlsme académique aurait donc été forgé par un 
membre de l'Académie française (V. Célesliu de Blignières. Lettre sur 
la morale à M. l'évique d'Orléans, l'un des quarante de l'Aca- 
démie française. Paris, 1863, p. 17). 
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n. — L'ÉDUCATION MÉDICALE DE LA FEMME (i) 
I 

Au commencement de l'année 1885, l'éminent b^énîste 
Rochard &isait, en pleine Académie de médecine, la prédic- 
tion que, si la situation se prolongeait, la France était appelée 
à tomber, en 50 ans, au rang de 7* puissance. 

Or, la situation se prolonge et malgré les progrès incon- 
testables, mais bien însufGsants de l'hygiène, nous nous ache- 
minons vers la réalisation de cette prophétie fondée sur 
l'implacable statistique. 

Il existe dans chaque mairie française deux registres des- 
tinés à inscrire l'un les naissances et l'autre les décès. L'un 
est le doit et l'autre l'avoir, et la balance se solde par un 
déficit ! 

Voilà un des plus urgents problèmes de l'heure présente, 
celui à la solution duquel doivent s'appliquer tous les hommes 
compétents, et même simplement (c'est ma seule prétention 
auprès de vous), tous les cœurs ouverts aux préoccupations 
patriotiques. 

A l'anémie croissante de notre organisme national on 
oppose deux thérapeutiques différentes qui ne sont heureuse- 
ment pas contradictoires. 

Les uns pensent qu'il faut s'attacher à augmenter le chiffre 
des naissances ; les autres soupèsent le registre des décès et le 
trouvent beaucoup trop lourd. 

Les économistes s'en prennent presque exclusivement au 
défaut de natalité. Il leur semble plus facile d'obtenir un . 
accroissement des naissances qu'une réduction des décès. La 
maladie et la mort sont volontiers regardées comme des phé- 

(t) Ce sujet a été l'objet de deux canférences par l'auteur, l'uae k la 
mairie de la me Drouot et l'autre à la Société d'Euseigoement posili- 
viate, 10, rue MoDsieur-le-Prince. 
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nomèoes inévitables, d'un caractère fatal et presque divin. 
Les naissances, au contraire, paraissent dépendre de la seule 
bonne volonté, du cajn'ice raéme. 

Nous craignons que ce ne soit une erreur, et que, malgré 
de patriotîqnes exhortations, malgré l'app&t de primes, et bien 
que le remède paraisse tout d'abord simple et facile, les couples 
bancals persistent à être de parcimonieux reproducteurs. 

La préoccupation n'est pas nouvelle et l'histoire nous dé- 
montre que c'est là un phénomène social difficile à diriger, 
car il dépend de circonstances très complexes (i) 

Tout en faisant des vœux pour la réussite des efforts qui 
sont dirigés dans ce sens, nous pensons qu'il faut s'adresser 
surtout au phénomène le plus modifiable, c'est-à-dire faire 
tout le nécessaire pour restreindre la maladie et la mort. Sur 
ce terrain, on aura du moins pour alliés l'intérêt personnel 
de chacun et aussi le grand amour des parents pour les en- 
fants quand ils sont venus. 

Il ne faut pas que les mesures d'hygiène publique prises 
dans les villes, depuis une dizaine d'aanées, et les résultats 
fort remarquables qui ont été obtenus par la diminution 
des maladies contagieuses fassent illusion. Il reste encore 
beaucoup à faire, trop à faire pour que nous partagions, mal- 
gré sa grande autorité, l'opinion de M. le D* Bertillon quand 
il affirme (2) que la mortalité française n'est plus guère réduc- 
dble. Il en donne comme raison qu'elle est la plus favorable 
sous la même latitude. Mais peut-il en être autrement, en 
raison du nombre moindre des naissances, la mortalité por- 
tant surtout sur le premier ige ? 

Il suiEt de se reporter au mémoire que M. Monod, alors 
préfet du Calvados, publia en 1884, après une visite à l'expo- 
sition d'hygiène de Londres, sur X Adtninistration de l'hy- 
giène publique en France et à l'étranger, pour avoir la con- 



(i) Sans la concurrence des races et des peuples ce problème devrait 
être envisagé tout autrement. Cotnme on l'a montré Icl-méoie, une fa- 
mille, un peuple ne ferait pas preuve d'Infériorité, en limitant avec pré- 
voyance le nombre de ses enfants, à condition de ne jamais aller jusqu'à 
la 'dépopulation progressive. 

(i) Temps, i? mars 1897. 
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Ticdoii que l'organisatioD de Thygiène est encore à l'état 
d'ébauche. 

Ni le pouvoir central n'est armé pour contraindre les mu- 
nicipalités, ni les municipalités pour triompher del'igDorance 
et de l'insouciance individuelle. 

Quand il s'est agi d'hy^ëne interna tlona le, la France a été 
la première panni les nations initiatrices ; quand il s'agit de 
son seul intérêt, elle vient après les autres. 

Dans ce grand péril oii nous sommes de voir notre pays ne 
compter bientôt plus que comme un appoint dans la politique 
planétaire, nous hésitons à imiter les pays de Self Govern- 
ment qui n'ont pas craint eux d'attenter à la liberté de la 
maladie pour combattre et faire reculer l'etinemi commun : la 
mort. La désinfection n'est pas encore obligatoire (i)I Après, 
l'exemple de la Suède et de la Norwège, nous attendons 
encore celui de la Russie, avant de prendre contre l'alcoolisme 
des mesures de salut public. 

Non pas qu'il faille compter exclusivement sur l'intervention 
des pouvoirs publics et croire que tout sera sauvé lorsqu'on 
aura édicté des décrets et créé de nouveaux fonctionnaires. Je 
suis, au contraire, et depuis longtemps, convaincu que la 
réforme de l'hygiène est une question de persuasion, d'édu- 
cation, de mœurs. Il y faut la simultanéité des mesures et la 
connivence des volontés. 

Il fout surtout instruire, convaincre et gagner les femmes. 
L'ignorance dans laquelle nous laissons la jeunesse et en par- 
ticulier les jeunes filles des vérités les plus utiles à la conser- 
vation de l'individuet de la famille est un facteur considérable 
de la mortalité collective. 

J'ai depuis longtemps formulé cette opinon dans des écrits, 
je l'ai mise en pratique dans mon modeste milieu, en donnant 
sous toutes les formes des leçons publiques. J'ai donc quelque 
expérience de la question et j'espère que ce ne sera pas abu- 
ser de votre attention que d'essayer de vous gagner à ma 
conviction. 
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Qu'il existe ud prc^;ranune d'Éducation sans qu'un chapitre 
important de ce programme ait pour objet d'enseigner à 
chaque individu à protéger sa vie, à éviter les maladies, à 
améliorer par l'hygiène la constitution qu'il a reçue de ses 
parents et qu'il a le primordial devoir de transmettre sans dé- 
chéance à ses descendants, c'est assurément une des meU- 
lenres preuves que notre espèce est encore bien éloignée de 
la maturité et de la raison. 

La question est une de cellesqui ne peuvent être bien posées 
que si on les envisage au point vue de la famille. C'est dans 
la famille (qui est le véritable élément ou, pour emprunter à 
la biologie une expression, le microorganisme social), que se 
fait la première et essentielle division du travail, que s'établit 
la convergence nécessaire des fonctions, sans lesquelles il n'y 
a ni ordre ni progrès. 

Si nous avons une idée claire du rôle qui incombe à la 
femme au point devuedeThygiène comme de lamédecîne, dans 
le groupe familial, nous serons par cela même fixés sur l'éten- 
due et les limites des connaissances qui lui sont nécessaires 
et que nous demandons pour elle. Car, il ne s'agit pas, bien 
entendu, de faire de chaque femme un médecin, il s'agit sim- 
plement de donner à chaque femme, auunt que la science le 
permet, des notions simples, claires et précises sur le rôle 
qu'elle est appelée à. remplir et qu'elle remplira forcément 
bien ou mal, selon qu'elle sera bien ou mal informée. 

Si l'on peut faire davantage, tant mieux ! et peut-être la 
médecine se condensera-t-elle un jour en des formules plus 
générales et plus amples ; mais pour le moment, elle est infi- 
niment trop complexe, pour, qu'à moins d'en faire une étude 
qui absorbe la vie, on puisse avoir l'ambition raisonnable 
d'empiéter sur le médecin. 

]c ne nie pas, bien entendu, que beaucoup de femmes puis- 
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sent devenir des médecins et acquérir autant de science que 
les hommes. Les exemples en sont notoires. Je salue en de 
telles fenunes des confrères distingués et je les plains de se 
vouer à notre dur labeur. Mais ce sont là des exceptions et je 
parle de la mère de famille en général. 

Celle-ci a des devoirs nombreux et complexes, mais qui 
s'exercent dans le cercle de la famille dont elle est la provi- 
dence active et cachée. Dans une société bien ordonnée, elle 
ne devrait jamais, suivant le principe posé par Auguste Comte, 
avoir besoin d'exercer une profession. Son rôle est assez 
grand pour absorber toute son activité et assez beau pour sa- 
tisfaire toutes ses ambitions : il est conforme à sa vocation 
de dévouement et d'amour et jamais aucun succès intellec- 
tuel ne saurait lui donner d'aussi vives satisfactions. 

Mais, bien que la femme ne puisse ni ne doive, en général, 
viser à être médecin , elle n'en a pas moins, qu'on le veuille 
ou non, un rôle médical à remplir. 

A moins de rester dans le vague des généralités nous de- 
vons définir avec exactitude ce rôle nécessaire de la mère de 
famille, en énumérer les divers actes et il nous sera facile en- 
suite, nous l'espérons du moins, de démontrer qu'il est indis- 
pensable et possible de doimer aux femmes l'instruction qu'il 
comporte. 

On peut résumer en quatre ou cinq chapitres ce que toute 
femme doit savoir : 

1° Elle doit d'abord être à même de trancher la question 
suivante : quand faut-il prendre des mesures de précaution et 
appeler le médecin, et par conséquent pouvoir reconnaître 
l'état de maladie 7 

2" Dans les cas de réelle urgence, elle doit pouvoir sup- 
pléer le médecin et donner les premiers soins ; 

3''et4''EUedoitsavoirexécutercorreciementle3 ordonnances 
et pouvoir soigner elle-même les maux sans importance pour 
lesquels il serait exagéré d'appeler le médecin ; 

5° Elle doit posséder de suffisantes notions d'hygiène. 

C'est une question préjudicielle de la plus haute impor- 
tance que celle de décider si l'on appellera le médecin. 

Ce premier et indispensable diagnostic, je l'ai appelé le 
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4iagnosHc (U la mère de famille (i) et c'est un problème qui 
revient souvent dans un groupe un peu nombreux. Je vou - 
drais que la mère de famille sût le trancher sans trop d'er- 
reurs. C'est peut-être le point de son rôle qui exige le plus 
de tact et il ne fait pas partie du programme des études d'une 
jeune femme, même très cultivée ! 

La guérison dépend souvent de la soludon qui intervient, 
et cette solution, vous le savez, est donnée par l'entourage au 
gré des erreurs, des préjugés et de l'ignoiance traditionnels. 
Tant&t on s'affole pour une apparence de maladie et tantât 
on mëconnait un danger réel. 

Pourquoi les femmes ne savent -elles pas toutes appliquer le 
thermomètre et prendre exactement une température ? Ce seul 
point éclaircirait une foule de cas. On ne laisserait pas s'éta- 
blir peu à peu et sans défiance une fièvre typhoïde (2), 

Pourquoi ne compteraient- elles pas les pulsations du pouls 
avec exactitude et n'en constateraient-elles pas les irrégula- 
rités? 

Pourquoi n'exploreraient-elles pas la goige de leurs en- 
fants? 

Pourquoi ignorent-elles la valeur de certains signes pré- 
coces des maladies chroniques à marche insidieuse, tels que 
l'amaigrissement, l'essoufflement, l'oedème? 

Si la maladie ne se manifeste pas par des symptômes dou- 
loureux ou certains signes bruyants, elle est mécoimue : la 
pleurésie, sans point de côté, la phtisie pulmonaire, sans hé- 
mioptysie, la diphtérie, sans douleur à la gorge, l'alcoolisme 
sans delirium tremens ne sont pas ou sont trop tardivement 
soignés. 

Voilà donc un premier chapitre de notre programme d'en- 
seignement dont, je l'espère, on ne contestera pas l'utilité : 



(i) Voir la Nouvelle Revue du 1"' janvier 1897. L« diagnostic de la 
mère de famille par le LK Cancaloa. 

(a) Il n'est pas au dessus de l'intelllg-ence d'une enËint de 14 à 15 ans 
de prendre avec exactitude la température d'un maladeet même d'établir 
la courbe de ia fièvre, renseignement très Important non seulement 
comme dïa^ostic de l'état de maladie, maia aussi comme commémoratif 
de la marche de la Ëëvre. 

7 
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apprendre dans la mesure du possible cooimeat débutent le» 
maladies. On peut, on doit dégrossir un peu sur ce point 
l'gnorance, car il restera toujours une foule de cas douteux. 
Mais dansées cas douteux, dont nous ne méconnaissons ni la 
fréquence ni la difficulté et qui échapperont toujours à la 
compétence des personnes étrangères à la profesdon, on en- 
seignera qu'il est prudent d'appeler le médecin, car c'est une 
latale erreur que d'attendre pour cela çue la maladie soit bien 
déclarée; notre art est bien mieux armé pour prévenir que 
pour guérir. 

Un deuxième chapitre que la critique la plus difficile ne 
saurait retrancher de notre modeste programme embrasse les 
nombreux accidoits dans lesquels il faut porter un prompt 
secours au malade en attendant le médecin. En ces circons- 
tances critiques, où le besoin d'agir , de porter secours est 
irrésistible, il est tout à fait nécessaire que chacun sache avec 
précision ce qu'il doit (aire et ce qu'il doit éviter de faire, en 
chaque cas particulier. 

Les accidents : contusions, entorses, luxations, frac- 
tures, les morsures d'animaux suspects, les brUlures, les hé- 
morragies, les syncopes, les convulsions, les asphyxies, 
les empoisonnements forment autant de paragraphes de ce 
chapitre. 

Il ne faut pas, comme cela arrive journellement, qu'on re- 
lève un blessé qui s'est fait une fracture de façon à compro- 
mettre l'avenir de cette fracture, qu'on panse une blessure au 
mépris de la propreté, qu'on perde, en cas de morsure par un 
chien suspect, 24 heures en soins pharmaceutiques ; il ne faut 
pas qu'en présence d'un noyé on ignore la . pratique de la 
respiration artificielle. 

Je n'insiste pas et ne ferai paiement qu'indiquer les cha- 
pitres suivants. 

Une jeune femme ne sait en général ni soigner les petits 
maux et les indispositions, ni même exécuter les ordonnances 
du médecin. Si elle n'a pas sa mère ou une femme plus âgée 
pour la conseiller elle est le plus souvent dans le plus grand 
embarras. Elle n'apprend que peu à peu, au hasard des cir- 
constances et d'après les inspirations d'un entourage souvent 
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imbu des plus sots préjugés, tout ce qui concerae sou rôle de 
garde- malade. 

Les femmes aussi avaient leur petite médecine tradition- 
Belle, legs des autres âges et cette médecine a été ou doit 
être remplacée par des pratiques conformes aux découvertes 
récentes. La charpie qu'elles effilaient, les bandes qu'elles 
ourlaient, les pommades et les collyres de leur recette, tout 
cela dent être abandonné au nom de l'antisepsie, et remplacé 
par des substances nouvelles dont elles doivent connaître 
l'action. 

Elles doivent être inidées, pour cette médecine familiale à la 
grande réforme de l'asepsie et de l'antisepsie. 

Ce programme n'est certes pas ambitieux, c'est tout sim- 
plement de l'instruction primaire et tout au plus le strict né- 
cessaire. 

Mais il est une partie de la science qui fort heureusement 
a pris une extension considérable et à laquelle il importe 
peut être encore plus que les femmes soient initiées ; c'est 
l'hygiène. Comment pourrait-on hésiter à leur inculquer une 
notion des principes sur lesquels se fonde aujourd'hui la pro- 
phylaxie des maladies, à leur apprendre ce qu'est la conta- 
gion, l'infection, l'importance de l'isolement et des désintec- 
tions? 

Il y a une hygiène collective de la famille qui a bien elle 
aussi sa frontière à défendre contre les contagions. 

Dans le choix d'une installation, elle doit apporter des 
préoccupations d'ordre sanitaire : l'aération, la lumière. 

La mère de famille fait le menu des repas, elle le fait avec 
la juste préoccupation de l'économie nécessaire et du confort 
possible. — Ce serait parfait si on lui avait appris à y joindre 
le souci de l'hygiène. II se commet, sur ce point, bien des 
erreurs, même à la table de tamiUe(i). 

La mère serait profondément intéressée par l'hygiène 
propre à chaque âge, depuis l'enfant qtti lui tient par toutes 



{i) Voir VHygiène noitotlU dans la famille, par le D" Cancalon 
pr£&ce du D* Dujardin-Beaumetz (Société d'Éditions scientiTiques). 



byGooqlc 



96 LA REVUE OCCIDENTALE 

les âbres jusqu'au vi^lard que Tâge a rendu aussi fragile que 
l'en&nt. 

L'utilité de cette éducation de la femme dépasse le but Im- 
médiat d'une préservatiOD actuelle, puisqu'elle est non seule- 
ment la providence des siens dans le présent, mais l'éduca- 
uice des générations futures. 

Par elle seront habitués les enfants aux pratiques de l'hy- 
giène en attendant qu'on leur en démontre le bien fondé. 

Celte première éducation qui crée les habitudes et les bons 
préjugés ne peut venir que d'elle. 

Prenons un exemple. Tous les hygiénistes savent combien 
l'habitude de cracher partout peut être meurtrière. Pour que 
la réforme s'éublisse, il faut que l'acte de cracher par terre 
soit puni dès l'enfance et qu'il disparaisse comme d'autres 
gestes toujours réprimés. 

Les contagions, les abus de régime ne sont pas les seules 
portes par où la maladie entre daos les familles. — Jeunes 
gens et jeunes filles devraient avoir une notion claire des lois 
de l'hérédité et savoir que dans le mariage il y a autre chose 
que l'association de deux situations et de deux fortunes, 
mais l'alliance de deux sangs, de deux santés, de deux mo- 
ralités, de deux hérédités et qu'il faut se marier en vue d'avoir 
des enfants sains, bien doués, sans tare moraleou physîque( i). 

C'est par ignorance, encore plus que par pudeur que la 
mère ne donne pas à son fils les avertissements nécessaires, 
avant qu'il ait commis d'irréparables fautes et ne le pré- 
vient pas des conséquences directes de ces fautes et de leurs 
conséquences prolongées. Combien de jeunes gens ignorent 
que bien avant le mariage nous portons en nous la responsa- 
bilité de notre descendance et que tels vices, telles impru- 
dences sont un crime contre notre race I 



(i) Le dogme si tondamental de l'Iiérédlté donne une base scienti- 
fique au respect du passé qui se perd et à l'amour de l'enfani qui dévie 
en une imprévoyante idolâtrie. 
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Ceux à qui le titre de cette conférence pouvait faire 
craindre que je voulusse faire sortir la femme de son rôle de 
mère de famille peuvent être rassurés. Nous prétendons sim- 
plement i'y tonifier, l'y rendre encore plus prépondérante, 
armer de sciencepratiquesonaffectioû d'épouse, sa tendresse 
de fille, son dévouement et sa prévoyance de mère. Nous 
pensons que c'est là no préambule nécessaire pour la réforme 
de l'bygiène et des mœurs et la réduction de la morulité. 

Mais demander une réforme n'est rien, si elle n'est que dé- 
sirable, il faut encore qu'elle soît possible, et le meilleur 
moyen de démontrer qu'elle est possible, c'est de prouver 
qu'il existe une tendance spontanée des esprits à sa réalisa- 
tion, qu'il ne reste pour ainsi dire qu'à systématiser ce qui se 
fait sans conscience précise du but à atteindre. 

Un des traits caractéristiques de notre époque, est la cu- 
riosité du public pour les choses de la médecine, il écoute, il 
interroge volontiers, il Ht les comptes rendus des académies, 
il dévore les nombreux articles de journaux où trop souvent 
sous des apparences scientifiques et désintéressées se dissi- 
mule une réclame habile. Des thèses médicales sont discutées 
au thé&tre et les romans en sont pleins. 

Cette curiosité est, en somme, parfaitement lé^time. On 
doit l'utiliser et iul doimer des satisËictions moins illusoires 
que celles qui lui sont offertes. 

Cette disposition de l'opinion publique nous est une ga- 
rantie qu'elle approuverait de voir introduire dans le pro- 
gramme des études primaires de filles quelques notions pra- 
tiques de médecine. On les proportionnerait, bien entendu, 
à l'intelligence des enfants de I3 à 14 ans et dans le pro- 
gramme dont nous avons donné ci-dessus les grandes lignes 
il ne serait pas difQdle de trouver matière à un enseignement 
primaire d'une sérieuse portée pratique, et à quelques Uçons de 
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choses pleines d'intérCi ( i ). C'est de tout renseignement qu'on 
donne à ces ailettes la partie qui correspondrait le mieux 
à leurs instincts si précoces de compasdon et de dévouement 
maternels. 

Mais, on m'objectera que le programme des études pri- 
maires est déjà trop chargé pour y ajouter encore. En effet, je 
le crains (et même), j'en suis sûr, mais ce dont je suis sûr 
aussi, c'est que ce programme pourrait être allégé de choses 
superflues. II en est de l'instruction des jeunes filles, comme 
de leur vêlement, c'est beaucoup une toilette, on sacrifie à 
l'ornement. — Ne nous en plaignons pas trop, mais récla- 
mons en faveur de ce qui serait une force et une sauvegarde. 

Pour que les maîtresses puissent donner cet enseignement 
aux eniants de l'école primaire, il faut qu'elles-mêmes l'aient 
reçu. Le corollaire de noire proposition est donc que des 
cours de médecine pratique soient faits par des médecins aux 
élèves des écoles normales de filles. 

Nous ayons vu récemment l'Administration faire appel à la 
fois aux médecins et aux instituteurs pour la lutte contre l'al- 
coolisme. C'est un de ces symptômes dont nous parlions plus 
haut qui indiquent qu'une réforme plus générale est possible, 
qu'elle est mûre. 

L'enseignement que les jeunes filles pourraient recevoir 
à l'école primaire serait bien insuffisant, s'il n'était continué, 
après leur sortie de l'école, dans la longue période qui s'étend 
jusqu'au mariage. 

Elles n'ont pas, comme les jeunes gens (elles ne devraient du 
moins jamais avoir) d'instruction professionnelle à acquérir, 
elles n'ont pas non plus de service militaire à faire, leurs loi- 
sirs sont considérables. Il ne m'appartient pas d'analyser et 
encore moins de critiquer la façon dont elles les remplissent, 
mais certainement elles ne failliraient à aucune obligation 



(r) Mon distia^ué confrère el ami, le D' Courgty (d'iTry), proposait 
rteemiDeat & la délégation cantonale dont il fait partie de placer dans 
chaque école une boite de secouis qui serait fort utile ea cas d'accident 
et servirait, en outre, à d'utiles dénonstrations pratiques. L'idée est 
ezceUeate. 
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sérieuse en consacrant à renseignement, que je préconise, 
quelques heures par semaine. 

Pour cette seconde période d'enseignement, je crois ne 
pas exagérer le dévouement social des médecins en affirmant 
que l'on pourrait compter sur leur concours le plus actif. 

Comment I prolesteront quelques personnes, les médecins 
vulgariseraient leur an, ils contribueraient eux-mêmes à 
rendre leur ministère moins souvent utile, ils travailleraient 
à diminuer leurs ressources! Cela n'est pas possible. — Je ré- 
ponds que cela est possible, puisque cela est. 

Personne n'ignore que la France est couverte de oomités 
fondés par les diverses sociétés de femmes ayant pour but de 
secourir les militaires blessés eo cas de guerre et les civils 
dans les calamités publiques. Non seulement ces comités 
réunissent des fonds importants, préparent des ambulances , 
confectionnent des objets de pansement, mais ils ont oiga- 
nisé un enseignement médical. 

Cet enseignement est donné par des médecins de bonne 
volonté et nulle part les professeurs n'ont iait défaut pour 
cette œuvre patriotique. 

Une très généreuse inspiration a présidé à la naissance de 
ces Associations, mais le résultat dépasse de beaucoup le 
but et je trouve que l'on n'a pas assez souligné l'importaoce 
sociale de ce phénomène. 

Ce n'est pas un fait banal que ces femmes de conditions di- 
verses, le plus grand nombre mariées, réunies dans une com- 
mune pensée de prévoyance patriotique, suivant des cours de 
médecine, subissant des interrogatoires, passant des examens 
pour obtenir le titre d'ambulancières. La guerre, par les sou- 
venirs qu'elle a laissés, par les craintes qu'elle éveille se mon- 
tre encore une fois la dure et pcutrétre nécessaire initiatrice 
du progrés. 

Il est bon de remarquer que l'enseignement dont je parle 
ne se limite nidlement, suivant l'idée primitive, aux soins 
chirurgicaux et médicaux à donner aux soldats malades. Les 
professeurs l'étcndent à tout ce qui intéresse la famille ; les 
maladies de l'enfance et l'hygiène des vieillards n'en sont pas 
exclues. On peut lui faire précisément le reproche de n'être 
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pas limité i un but précis, de contenir des parties inutiles au 
rôle de garde-malades. 

Tel qu'il est, enseigné par les uns et étudié par les autres 
avec une persévérante bonne volonté, il est la démonstration 
la plus irréfutable qu'il n'y a rien d'utopique à vouloir &ire 
entrer des notions de médecine pratique dans l'instruction de 
toutes les femmes, et que les professeurs ne manqueront 
pas. 

Au reste, je suis absolument convaincu que la profession 
médicale n'a rien à perdre à cette vulgarisation, laite avec 
sincérité, conscience, clarté, et limitée à ce qui est possible 
et réellement utile. Ce serait une grande erreur de croire 
que le médecin est appelé pins souvent dans les milieux où 
régne l'ignorance. 

C'est l'ignorance, au contraire, qui lui crée toute espèce 
de concurrences qui attentent encore plus à la santé publique 
qu'elles ne lèsent ses intérêts en restreignant son action. 

Ce que le public sait le moins c'est discerner les compé- 
tences. Le médecin est le dernier consulté, après qu'où a 
épuisé les petites j uridictions qui s'interposent entre le malade 
et lui. 

Et d'abord, chacun est médecin, c'est un don de naissance, 
commun à tous les français, comme de savoir la politique. 
Quel est l'ami qui ne veut pas nous imposer la méthode qui 
lui a réussi 7 Votre mal dont vous lui faites confidence, mais 
il l'a précisément éprouvé, il en sait le remède. 

Quel est le marchand qui, eu sus de ses offres de service 
professionnel, n'ajoute, s'il en a l'occasion, un bon avis 
médical? 

Votre journal ne vous suggestionne-t-il pas, tous les ma- 
tins, jusqu'à ce que vous ayez acheté le précieux flacon qui 
vous infusera uae force herculéenne ou dirigé vos pas vers 
un de ces instituts où, grâce à la complicité de la presse^ 
s'édifient de scandaleuses fortunes escroquées à la bêtise pu- 
blique. 

Les sages-femmes apprennent à iaire des accouchements et 
rien de plus. Toutes donnent des consultations pour des ma- 
ladies dont on ne leur a pas appris le premier mot, etc. 
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Je ne parle pas des rebouteurs, sorciers, maÈQétiseurs, mar- 
c hands de spécialités secrètes et de tous les guérisseurs qui 
trouvent des esprits crédules dans toutes les classes de la so- 
ciété et aussi bien à la ville qu'à la campagne. 

Chaqne région a ses préjugés et ses superstitions. La for- 
tune, l'instruction même n'en exemptent pas les classes diri- 
geantes. La confiance en son médecin, quand on l'a judi- 
cieusement choisi, est une question de txin sens et le bon sens 
est aussi rare en haut qu'en bas de l'échelle sociale. 

Toutes ces crédulités sont tût ou tard punies, tous ces 
charlatanismes sont meurtriers. Enorme est le tribut d'igno- 
rance que nous payons ainsi à la mort. 

Malgré les imperfections de la médecine, que le progrés de 
la science atténue chaque jour du reste, le médecin repré- 
sente dans la maladie la seule compétence réelle. Qu'il 
prenne partout le rdle d'éducateur dans la limite de son art, 
il ^^randira sa sphère d'action et son autorité. 

Dût-il résulter pour lui quelques inconvénients de cet apos- 
tolat, il aurait la conscience d'avoir rendu un service de plus 
à ses semblables et élevé sa profession à la hauteur qu'elle 
doit atteindre. 

Pendant de longs siècles de tfttonnements l'art médical 
s'entourait de mystère et cachait par la solennité des formes 
le vide des doctrines. Aujourd'hui la science est plus réelle, 
elle aune base plus solide, des prévisions plus longues, elle 
n'a aucun intérêt à se soustraire aux curiosités, car elle reste 
extrêmement compliquée. 

Je serais bien incomplet dans le développement de ma 
thèse, si je restais placé au seul point de vue de la mortalité 
à réduire. Certes, ce point de vue est d'une immense impor- 
tance pour nous autres Fiaaçais qui sommes à un de ces mo- 
ments de cruelle anxiété où un peuple prend conscience de 
la décadence de ses forces en présence de rivaux qui gran- 
dissent. 

Mais enfin, le nombre n'est pas tout. Si nous ne pouvons 
être le nombre, tâchons du moins de ne pas décbeoir en qua- 
lité. Nous le devons à notre passé de gloire, à notre longue 
liérédité de culture morale et intellectuelle. 
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Non seulement le nombre désunîtes qui forment l'espèce 
doit s'augmenter, mais chaque unité peut accroître sa force, 
sa capacité de travail et sa longévité. 

Les mêmes causes qui font que nous mourons trop font 
aussi que nous avons une moindre santé, une vieillesse plus 
précoce. La réforme de l'hygiène, mais surtout de l'hygiène 
dans la famille, celle qui ne saurait triompher sans la coopé- 
ration de la femme, peut seule laire sur^ une France nou- 
velle plus nette d'esprit, plus saine de corps. 

Parmi les obstacles qui s'opposent au succès de cette ré- 
forme, il en est un dont je ne méconnais pas l'importance : 
c'est l'imprévoyance particulière à notre race, son mépris de 
la mort, le point d'honneur que nous mettons à ne pas pa- 
raître la craindre. Une idée aura plus de chance de gagner 
des adhésions généreuses et efficaces si elle parait parfaitement 
désintéressée, si elle fait appel aux instincts de protection et 
de pidé que si elle se recommande de son utilité directe. 

Nous avons tu les femmes françaises qui ne mettraient 
peut-être pas grand zèle à étudier l'hygiène et la médecine 
dans UQ intérêt personnel ou simplement familial , y être 
entraînées par la perspective d'avoir à soigner des soldats 
blessés. Nous adorons les sauveteurs et les sauvetages, mais 
nous n'en sommes pas pour les précaudons. Pour ne citer 
qu'une oeuvre à laquelle je rends hommage, du reste, nous 
souscrirons plus volontiers à l'œuvre des enfants tuberculeux 
que nous ne travaillerons aux réformes qui diminueraient le 
nombre de ceux qui le deviennent. Notre sensibilité se dé- 
pense volonders à propos des condamnés ou des aliénés, mais 
nous n'opposons aucun obstacle sérieux à l'alcoolisme qui 
peuple les prisons et les asiles, 

La réforme de l'éducadon de la femme dans la mesure que 
nous avons cherché à définir ne se recommande que par des 
raisons de bon sens et d'intérêt public. Elle se fera, elle se 
fait déjà, mais elle risque de se faire trop tard, trop incom- 
plètement, après les autres peuples. Nous sommes pourtant 
le peuple qui a le plus grand intérêt à la taire. Cette réforme 
consoliderait la famille qui tend à se dissocier, elle viendrait 
puissamment en aide à la lutte contre l'alcoolisme, elle pré- 
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parerait la voie aux innombrables bieniaits d'une meilleure 
hygiène. Est-ce une illusion de croire que ce but est assez 
élevé pour attirer et grouper, sans distinction de partis, les 
cœurs de bonne volonté ? 

D' Cancalon. 



THÉODORE WECHNIAKOFF. 
et rŒuTre (Suite) (<)• 

Le nouveau milieu dans lequel se continua l'éducation de 
Wechniakoff fut tout différent par sa nature et par ses in- 
fluences. Les tendances spontanées de son esprit le condui- 
àrent à s'attacher surtout au groupe des sciences mathéma- 
tiques et physiques, la nature toute spéciale de ces sciences 
l'entraînait même à concevoir qu'une théorie mécanique ana- 
logue à la théorie générale des perturbations pourrait suffire 
à embrasser toute la complexité des phénomCnes naturels. 
Sans doctrine suF&samment générale , sans base philoso- 
phique qui lui permît de coordonner et de diriger l'activité 
de son esprit, Wechniakoff était alors attiré par une érudi- 
tion dogmatique et stérile. Le mysticisme mathématique, dû 
à la spéculation théorique abstraite des phénomènes naturels, 
i l'exclusive considération d'un mécanisme Ic^que, d'une 
part, et d'autre part, cette tendance au travail fragmentaire de 
l'esprit l'amenèrent à concevoir les phénomènes naturels 
comme rentrant dans le cadre rigide d'une mécanique ato- 
mique subjective. 

Pour ce qui est des sciences historiques, il fut séduit par le 
détail dissocié d'une érudition remarquable, mais fragmen- 
taire et, par conséquent, peu féconde. Cependant ses ten- 
dances positives s'afiSrmaient malgré tout, et il est curieux 
de les voir surgir spontanément, s'affirmer dans ses jugements : 
la philosophie Hégélienne, alors fort en honneur, lui parais- 

(i) Voir leanméro de mars dernier de la Revus occidetUaU. 
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sait un ample assemblage de mots sans aucune image, sans 
aucun fait correspondant et il ue se trompait point sur la va- 
leur purement littéraire des ouvrages de philosophie et de 
droit que la vi^ue du moment signalait à son attention. 

Le d<^[matisme scientifique vers lequel le menaient ses pre- 
mières études mathématiques aurait pour longtemps gêné 
l'essor de son intelligence si Wechniakoff n'avait rencontré à 
l'Ecole de droit de Saint-Pétersbourg un homme qui eut sur 
lui une influence des plus heureuses. Le professeur Sagorsky 
(1808-1888) fit partie de l'Ecole de droit depuis 1846, C'était 
un esprit d'une haute valeur scientifique et dont tes points de 
contact avec le Positivisme ont été nombreux; peut-être 
même avait-il eu déjà connaissance de l'œuvre de Comte 
lorsque Wechniakoff prit rang parmi ses élèves. D'une ins- 
truction encyclopédique étendue et profonde, le professeur 
Sagorsby inaugura dans ses cours de biologie une méthode 
qui parut nouvelle et qui était, certes, supérieure. Il s'appli- 
quait à développer chez ses élèves le goût des méthodes po- 
sitives et lui-même leur eu donnait un haut exemple par ses 
travaux continuels. 11 était surtout attiré par l'étude des phé- 
nomènes physiologiques de l'innervation ; il aborda même 
l'étude du somnambulisme provoqué et de la suggestion, qui, 
alors bien plus qu'aujourd'hui, étaient considérés comme ex- 
traordinaires ; il s'efforça de les expliquer en se basant sur la 
connaissance de phénomènes nerveux plus simples et mieux 
connus les dégageant ainsi du mystère qui les entourait. 
Même dans ses tentatives les plus audacieuses, il ne manqua 
jamais de mettre en garde ses élèves contre cette tendance, 
alors générale, qui consiste à transporter dans un domaine 
moins connu et plus complexe les lois d'un ensemble plus gé- 
néral et plus simple. On sait avec quelle énergie Comte 
signala le danger de ce qu'il appelait le matérialisme scienii- 
Jiqut et lorsque l'on songe à quel point ces méthodes infé- 
rieures entraînaient alors les esprits, on peut mieux caracté- 
riser encore la valeur scientifique de l'enseignement de 
Sagorsky. Ce fut là que Wechniakoff trouva les premières 
indications explicites des méthodes positives ; tes relations 
d'amitié qu'il eut ensuite avec son professeur accentuèrent 
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encore ceHe inâuence en rendant les échanges plus constants. 
C'est ainsi que l'activité de son intelligence rompit le cadre 
étroit dans lequel elle risquait de s'immobiliser et c'est là 
aus^ ce qui représente le genne d'une première impulsion 
vers des travaux qui devaient se réaliser plus tard. 

A sa sortie de l'Ecole commencent les premières désillu- 
sions et les premiers drames qtù devaient s'accumuler dans le 
cours de son existence. Le prince Pierre-Georges d'Oldem- 
bouig, fondateur et directeur de l'Ecole de droit, avait choisi 
quelques-uns de ses élèves pour en fonncr des professeurs. 
Théodore Wechniakoff qui avait constamment tenu le pre- 
mier rang dans sa promotion devait occuper une chaire de 
Droit adminislratif historique et comparé, mais les secousses 
politiques de 1848 et la réaction qui s'ensuivit dans le régime 
de l'Ecole firent avorter le grand projet du prince d'Oldem- 
bourg. Cette sortie eut lieu dans une période singulièrement 
troublée. A l'agitation politique s'ajoutait alors l'efroyable 
épidémie de choléra qui terrorisa la ville ; le prince d'Oldem- 
bonrg n'avait pu assister au dernier examen de médecine lé- 
gale, son cocher étant mort en route, atteint de feçon fou- 
droyante par la maladie. Au commencement de juin, il y 
avait, selon les annonces ofSciell es, jusqu'à mille nouveaux cas 
par jour ; on ne rencontrait dans les rues que convois funè- 
bres; dans l'église luthérienne de Sainte-Anne s'amonce- 
laient des cercueils attendant leur sépulture ; la maison de 
Wcichniakoâ elle-même fut frappée. 

C'est alors qu'il entra comme chef de bureau au premier 
département du Sénat ; il ne tarda pas d'ailleurs à en être 
nommé secrétaire, mais l'impression lugubre du choléra, 
l'avortement de la grande idée du prince d'Oldembourg, l'iro- 
possibilité d'aller se reposer dans la campagne où s'était 
écoulée son heureuse enfance et que, depuis trois ans, il 
n'avait pas revue, la monotonie de son service, la mort fou- 
droyante de son père, tout cela joint à la fatigue générale, au 
surmenage excessif, conséquences de ses eÉforts intellectuels 
durant la dernière période des examens à l'Ecole, formait, 
certes, un ensemble de conditions dépressives et caractérisait 
l'aurore de sa vie par de bien tristes présages. Cet ensemble 
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de drconstances ne fut certes pas sans influence sur sa santé, 
toujours &lble et chancelante, pour déterminer la crise men- 
tale sur laquelle nous aurons à insister plus loin. 

En 1853, Théodore WeclmiakofF fut nommé vice-président 
de la Cour criminelle d'appel du gouTemement d'Iaroslav. 
Cette Cour, abolie depuis l'introduction de U réforme judi- 
ciaire, était composée d'un président élu par la noblesse, d'un 
vice-président choid par le Ministre de la Justice et confirmé 
par ordre impérial, et de quatre membres dont deux élus par 
la noblesse et deux par la corporation des marchands. 

Le président de la Cour criminelle d'Iaroslav était alors un 
vieillard de Goans, Anton Vassiliewitch MJasoiedof, et qui 
avait été exceptionnellement nommé par le gouvernement. 
Intelligent, fin et rusé, mais avec l'apparence voulue d'une 
simplicité naïve; d'une ignorance complète en matière judi- 
ciaire, il savait oéanmoinsimposeraux secrétaires ses propres 
décisions. Des quatre membres du tribunal, un seul, élu par 
la noblesse, prêtait une attention minutieuse aux affaires cou- 
rantes, l'autre, ancien militaire de 1813, ne manquait pas d'es- 
prit, mais signait sans les lire les décisions soigneusement 
écrites et recopiées par les secrétaires. Quant aux deux re- 
présentants de la corporation des marchands, bons enfants, 
gras et bien nourris, ils considéraient leur magistrature gra- 
tuite comme une corvée pénible et dangereuse. Us se bor- 
naient à signer après avoir lait le signe de la croix et poussé 
un soupir profond et prolongé. Leur cauchemar était surtout 
fût de la responsabilité financière considérable qu'ils encou- 
raient si un condamné à une peine infamante était plus tard 
reconnu innocent par le Sénat. Le tribunal faisait tout au 
monde pour éviter une condamnation grave et laissait au gou- 
vernement le soin d'exiler, à ses frais, par mesure adminis- 
tradve, les prévenus dont les rapports de la commune signa- 
laient la mauvaise conduite. 

Le personnel de ce tribunal provincial causa une impres- 
sion singulière au nouveau et très jeune vice-président, venu . 
de Saint'Pétersbouig, où il était habitué à la compagnie des 
esprits éminents qui siégeaient au Sénat, entre autres LanskoE 
qui fut plus Urd MinisUe de l'Intérieur, et le général Moura- 
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vief, mathématicien distingué, esprit précis et tranchant. Ce- 
pendant, il trouva autour de lui un milieu d'hommes instruits 
et d'esprits charmants de nature à effacer le contraste très ac- 
cusé entre ses nouvelles et ses anciennes fonctions. Wech- 
niakoff fut surtout lié avec Je professeur Cienkowsky qui 
enseignait l'histoire naturelle et que ses études sur les protistes 
firent connaître plus tard, avec le docteur Nedzwjetzky qui 
fut son ami dévoué, sou médecin dans l'époque de maladie 
qu'il traversa plus tard. 

L'hiver le retrouvait assez souvent dans la campagne de 
M" B***, femme du maréchal de la Noblesse. D'un esprit 
pétillant et d'une conversation spirituellement cnjonée, elle 
était considérée non, sans envie, comme la personne la plus 
brillante du lieu. Wechniakoff était pour elle une * boite à 
intelligence ». Il s'y trouvait attiré par une charmante en&nt, 
fillette encore, mais dont la présence était un contre-poids à 
la passion alors naissante qui devait provoquer chez lui une 
s douloureuse crise. 

C'est au cours de l'été de 1S55, passé à ta campagne de sa 
mère, que se place une période décisive dans l'évolution de 
son intelligence. Ce fut chez son voisin, le poète Ogaref, qu'il 
trouva les œuvres de Comte. Il y avait là le Cours de Philo- 
sophie positive et le Traité philosophique d'astronomie popu- 
/a(W. L'attention de Wechniakoff avait déjàétéattirée sur cette 
oeuvrepar lescitationsqu'enfait Charles Robin, dans le Traité 
de chimie anaiomique et physiologique {1%^^), Il lut d'un trait 
les six volumes de la Philosophie positive ^ et son attention fut 
surtout attirée par la lecture des cinq derniers chapitres qui for- 
ment la matière du sixième et dernier volume. Spontanément 
porté à l'encyclopédisme abstrait et synthétique, préparé à 
ces idées supérieures par l'enseignement du professeur Sa- 
gorsky, Wechniakoff fut immédiatement séduit par cette 
puissante synthèse vers laquelle le conduisait la nature même 
de son intelligence. La lecture de Comte acheva de lui faire 
abandonner ses tendances matérialistes et le d^agea com- 
plètement de l'influence qu'il avait subie dès sa première jeu- 
nesse. 

Nous verrons, dans la deuxième partie de cette étude. 
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coRunent cette période fut décisive sur l'ensemble de son ac- 
tivité intellectuelle et sur l'esprit de ses propres travaux. 

En décembre 1856, Théodore WechniakoÉf fut. nommé 
procureur général de la province d'Iarosslaw, fonction qu'il 
remplît durant neuf années jusqu'à l'introduction de la ré- 
forme judiciaire d'après rorgaaisationîtalo-française. L'ancien 
procureur général avait un tout autre rôle que celui que lui 
coaStre la loi présente ; c'était une fonction mixte, judiciaire 
et administrative, qui embrassait le contrôle de toutes les ins- 
titutions provinciales, l'administration des postes et le pou- 
voir religieux exceptés. 

Quant au pouvoir judiciaire, WechniakofT fut bien moins 
un accusateur public qu'un défenseur continuel des pauvres 
et des faibles. Il introduisit dans la province l'usage d'une 
sorte d'kabeas corpus , en exigeant de chacun des procu- 
reurs du district, de lui feiire un rapport nominal et détaillé 
sur chaque prévenu dès le lendemain de son arrestation. Tenu 
à ne jamais quitter le chef-lieu du gouvernement sans l'auto- 
risation du ministre, il devait se borner à inspecter et sur- 
veiller lui-même les seuls lieux de détention d'Iarosslaw, ce 
qu'il faisait avec beaucoup de zèle et ce qui lui attira une 
inimitié sourde mais croissante de la part des autorités mili- 
taires et du personnel des prisons. Il connaissait bien les 
principaux abus qui pouvaient se produire et tenta de les sup- 
primer ou de les restreindre. Du moins, parvint-il à éviter 
aux prisonniers les coups et les mauvais traitements, leur as- 
surant aussi des vêtements suffisants et une nourriture abon- 
dante. On retrouve là, dans un domaine plus normal, les 
mêmes singularités relatives à l'ensemble des iacultés affec- 
tives et qui caractérisent si étrangement Théodore Wechnia- 
koEf. Dans cette préoccupation constante des faibles et des 
opprimés, il faut voir le jeu des mêmes particularités qui, 
dans son enfance, l'avaient conduit à se faire le grand pro- 
tecteur des serfs, le dispensateur des pardons, et qui toute 
sa vie s'affirma plus encore dans une affection exagérée, de 
nature certainement morbide, vis-à-vis des animaux. Mais le 
jeu anormal de ses facultés affectives devait surtout devenir 
évident dans ce phénomène où elles arrivent au paroxyme et 
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OÙ elles s'emploient dans toute leur activité : je veux parl^ 
de l'amour. 

tJae passion malheureuse et contrariée, survenue dans un 
moment de surmenage où le repos de la campagne dans les 
souvenirs familiaux, dans ta paix du passé, était impossible, 
mit en évidence ta maladie acquise par les ancêtres et qui 
éclata sous la fonue aigufi chez Théodore Wechoiakoff. 

M*** X***, la j>ersonne qui fut la cause première et invo- 
lontaire de cène crise, était une jeune fille d'un remarquable 
caractère. Très bruoe, d'une taille au-dessous de la moyenne, 
les traits accentués et corrects, elle avait une physjonomie 
ezpresdve et variable, mais surtout un regard d'une extraor- 
dinaire beauté où se gravait toute la fougue de son âme. 

Des raisons spéciales et d'une nature qui nous sont restées 
inconnues rendaient un mariage impossible. La timidité de 
WectmiakofT dans l'expression de sa passion et la conceu- 
Iration de son caractère lui faisaient cacher eu lui seul ses 
soufirances comme ses désirs. La prédisposidon défavo- 
rable que créait la ^tigue d'un énorme labeur accompli 
vint se joindre aux causes de nature purement subjecdve 
pour provoquer une crise mentale très courte, mais aussi très 
intense. 

Durant tout le mois de mai 1858, WechniakoiT avait souf- 
fert d'une douleur unilatérale intense avec congestion active 
et brûlante dans les riions innervées par le trijumeau. Au 
mois de juin, il eut l'occasion de se rencontrer avec M"' X*"*, 
qui revenait d'un voyage à l'étranger; le 15 de ce mois, après 
une entrevue de courte durée et tout à fait banale, il éprouva, 
contrairementà sa disposition habituelle, uneexcitationmotrice 
automatique et excessive qui le poussa à traverser avec rapi- 
dité et sans raison des distances énormes. Le 16 juin, les dou- 
leurs du trijumeau s'étaient amorties, il semblait calmé lors- 
qu'il reçut une lettre que, malgré tous ses efforts, il ne put dé- 
chifErer. Wechnlakoff perdit alors l'usage de la parole et la 
conscience de ce qui pouvait advenir. 11 ne reprit connais- 
sance qu'après une application de sangsues à la tête; il se trou- 
vait alors dans un état de faiblesse excessive. Le soir, vers le 
coucher du soleil, il eut une première hallucination optique 
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SOUS l'apparence d'une peinture murale d'un coloris conven»- 
tionnel dans la genre des peintures dècorauves de Pompa; 
Il eut ensuite une série d'hallucinations complexes et agi- 
tantes ; il éprouvait à la région pariétale nne presdon écra- 
sante, excessive, et un ensemble d'impressions viscérales 
aiguËs mais extrêmement pénibles ; les objets réels lui sem- 
blaient avoir des contours estompés et indécis, une couleur 
verdâtre et livide- 
La réapparition de ses forces physiques et les violences qu'il 
était porté à exercer conue les gardes qui s'opposaient à son 
désir de quitter la chambre, décidèrent son ami le !> Nedz- 
vetzky i l'interner dans une ctiambre particulière de l'hôpital 
général. Cette réclusion lui causa une impression des plus pé- 
nibles : tantôt il se croyait muré dans une sorte de chapelle 
ardente, tantôt livré à des hommes qui lui faisaient subir des 
supplices raffinés et qui faisaient passer des courants élec- 
triques à travers son corps. Des douleurs fulgurantes, ana- 
logues à celles produites au moyen de fils métalliques brû- 
lants le confirmaient dans ces illusions. Les accès d'obnubi- 
lation des sens, de pesanteur de la tête, d'illusions opdques 
et auditives prenaient de plus en plus le caractère hallucina- 
toire, oscillant en une hallucination fianche et consolidée et 
un état de représentation sensorielle mentale plus ou moins 
fixe. Parmi les principales illusions optiques qui avaient 
d'abord commencé par le tyranniser, il faut citer l'interpré- 
tation métamorphique des objets réels. Les personnes qui 
l'approchaient et qu'il reconnaissait lui semblaient des géants 
ou des nains, enlaidies, déformées de manière monstrueuse, 
nuancées de cette même teinte livide qui caractérisait ses hal- 
lucinations. 

Il lui semblait éprouver lui-même des dilatations et des 
contractions considérables de son cerveau. Ces sensations 
étaient fort douloureuses, elles lui causaient une alarme, une 
anxiété des plus grandes. Il ânit par se croire mort, subissant 
les tortures infernales les plus horribles ; rien ne peut donner 
une idée, même lointaine, de ces supplices, l'état maladif le 
plus douloureux, la souffrance la plus aiguë n'approchent 
point de l'effroyable terreur de ces sensations ; il y a, dans le 
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récit de cette crise subie et observée par un savant, le terrible 
poème, les abîmes vertigineux de la folie. 

D'après le récit du médecin qui soignait Wechniakoff, cet 
état coïncida avec une période pcodaut laquelle on lui admi- 
tkistrait des remèdes excitant l'innervation et la suractivité 
de l'appareil intestinal. Cependant, même pendant cette 
phase douloureuse, lors des grandes défaillances, de l'afEai- 
blissement inévitable qui suivait les crises, Wechniakoff tra- 
versait -des intervalles de repos, d'un bien-être passif, de 
tassimde et de langueur : dans un espace blanc et vide il 
voyait se succéder une file de beaux anges blonds qui pas- 
saient lentement. 

A mesure que sa faiblesse devenait plus grande, alors qu'on 
le croyait incurable, ses hallucinations, de plus en plus 
coupées par des intervalles lucides, prenaient un caractère 
franchement optimiste ; elles se rapprochaient davantage de 
la nature réelle des choses, toujours modifiées pourtant, dans 
un sens de chimère et de rêve. U était convaincu alors qu'il 
avait surmonté tous les obstacles, qu'il avait M"' X""" pour 
toujours auprès de lui, que pendant une longue période de 
deux ou trois siècles il était resté dans un état de léthargie, 
de vie latente, pour se réveiller dans un monde nouveau, 
M"' X"" lui paraissait très embellie, douée de beautés sin- 
gulières; il admirait surtout en elle une immense chevelure 
d'une abondance et d'une longueur teUement exceptionnelle 
qu'il s'étonnait de voir son cou frêle et délicat pouvoir en 
supporter le poids énorme. Il s'imaginait la voir passer dans 
l'espace, assise dans un coquillage marin capitorméde mousse. 
Il se croyait alors lui-même dans un fourré épais ou dans une 
grotte humide ; cette hallucination semblait coïncider et être 
provoquée d'ailleurs par l'administration des douches froides 
au malade. 

U croyait voir revivre ceux qu'il avait le plus aimés : son 
père, Annette Toutschkoff ; il n'est pas jusqu'à ses chiens et 
ses chats favoris qui ne se trouvèrent alors rappelés à son 
souvenir. 

Puis, à part la période des rêves et du sommeil, il n'eut 
plus d'hallucinations proprement dites. Il interprétait le 
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moindre bruit, le moindre chant du dehors dans le sens le 
plus optimiste, il était convaincu que ses parents, ses amie 
les plus chers ne se montraient point pour ne pas troubler sa 
convalescence. Il voyait pourtant, de temps en temps, au 
pied de son Ut comme des ombres transparentes, à coaiours 
colorés, mais livides, des visions démoniaques, semblables i 
celles qui avaient caiactéhsé la première phase de son délire, 
mais dont les grimaces et lesgestes comiques l'amusaient plutôt 
qu'elles ne lui faisaient peur. 

A mesure que sa faiblesse augmentait, ces hallucinations 
.finirent par perdre tout caractère de contact avec la réalité. 
Wechniakoff n'eut plus alors ni la conscience ni le seatiment 
de son corps. Il était convaincu d'être îuévocablement mort. 
Ses sensations devinrent purement optiques ou acoustiques 
d'ordre tout subjectif. Le fond de ces visions, d'ailleurs mo- 
notoues, était constitué par la vue d'un espace indéfini, d'un 
rouge orangé éclatant, mais d'une nuance toute particulière. 
Il croyait avoir découvert une nouvelle couleur élémentaire 
du spectre et qui, par elle seule, suffisait à provoquer une 
délicieuse extase. Sur ce fond se détachait une image de 
femme, mais de type complexe et sans dessin précis. L'hal- 
lucination optique lui semblait invariable et indéfinie; lors- 
qu'elle faiblissait, le malade croyait entendre des sons mono- 
tones, des accords sublimes d'une imposante puissance, com- 
parables au chant des grandes orgues (i). 

L'un des premiers jours de juillet, dans l'éblouissante 
lumière d'un jour d'été, Wechniakoff accoudé à la fenêtre 
regardait la campagne qui s'étendait au loin, lorsque son 
attendon fut subitement attirée par l'apparence brillante d'une 
surface métallique, dorée par les reflets d'un soleil ardent. 
On lui dît que c'était là l'image de la Vierge du couvent de 
Tolga que l'on portait en procession à travers la campagne. 
Ce fut à ce moment qu'il reprit une entière conscience de lui- 
même, iJ cessa d'avoir des halludiiations, il recouvra ses 



(i) Sur les bniib musicaux du cours du aang, qui semblent avoir pro- 
voqua cette forme d'IiaUudnatloQ, voyei Fucke — Corps tl Esprit 
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forces avec une étoanaote rapidité; dès le lendemain il pou- 
vait r^agmer sa profo'e maison où sa mire accourue de loin 
venait le combler de soins et assurer sa complète guérison. 
Cette crise mentale avait duré du i6 juin au 2 juillet 1S58, 
alors qu'il était dans la première moitié de sa trentième 
année. 

Si nous avons insisté sur cette courte période, c'est qu'elle 
prend réellement une grande importance. 

Une crise mentale de 16 jours ne représente pas, en soi, ua 
élément bien caractéristique, mais si l'on veut la rapprocha 
de ce que nous avons exposé dans la première partie (i) de 
cette étude, à propos des parents immédiats de Wechnîakoff 
et de Wecbniakoff lui<mènie, on verra qu'elle représente an 
contraire l'exploûon inévitable de tendances accumulées par 
l'Hérédité, que par conséquent elle est de nature à éclairer 
sïi^ulièrement la nature et le mécanisme intime de l'intelli- 
gence chez le savant que nous étudions. On n'a pas toujours 
cette occasion de pouvoir rap^M-ocher de l'activité intellec- 
tuelle normale l'activité intellectuelle morbide chez un même 
individu. 

Nous serons amenés dans la dernière partie de cette étude 
à traiter plus amplement ce sujet. 

Le médecin de Wechniakoâ', son ami le docteur Edouard 
Nedzvetzky, dans son rapport au ministre de la Justice, chef 
direct et immédiat de Wecbniakoff, désigne cette crise men- 
tale comme une irritation du cerveau sans donner aucune 
appréciation plus précise ni se prononcer davantage sur la 
nature de la maladie. II l'attribue à un surmenage intellectuel 
et émotif, associé à des conditions hygiéniques insuffisantes, 
défavorables et d'ordre dépressif. II exigeait un repos phy- 
sique et mental prolongé, un séjour à la campagne pendant 
au moins 4 mois. A part les andpéristaltiques et les dras- 
tiques, le traitement consista en une application permanente 
i la r^on pariétale du crâne d'une vessie remplie de glace, 
et de douches fréquentes d'une colonne épaisse d'eau froide 
appliquée le long de la colonne vertébrale. 

(i) Vota- Rt9U4 oeeidéMtaUt mars iSge. 
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Au point de vue psychol(^îque, cette crise mentale se 
trouve caractérisée surtout pai l'esprit fragmentaire, lemanque 
d'unité des diverses manifestatioiis hallucinatoires. Celles-ci 
se trouvent soutnises au hasard d'un contact avec un objet 
extérieur, ou bien au hasard d'une idée ou d'un souvenir. Ce 
caractère n'est pas un caractère isolé, spécial i la période 
morbide, mais lorsque nous aurons i parler de l'œuvre scien- 
tifique de Wechniakoff, nous verrons le même esprit très 
actif, entravé dans sa production par le manque d'une syn- 
thèse réalisée assez tôt. 

Son intelligence se développa dans les premières tendances 
d'érudition et de connaissances trop insuffisamment coor- 
données; si à l'origine de ce grand effort, de ce travail intel- 
lectuel qui fut considérable, on avait pu placer plus tôt la 
base solide des méthodes positives, certes, l'œuvre dont nous 
allons esquisser les grandes lignes eût été plus qu'une ébauche* 
une véritable et définitive formule. 

(A suivre.) Rapbaèl Petrucci. 
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EXTRAIT DU NANCEL DE PATHOLOGIE GÉNÉRALE 

DE HOYNAC 

,(S< édition, revue et augmentée p&r C. Hillehand et B. Petbocci) 



PATHOOENIE GENERALE {suite) (1). 

La pathogènie eet cette partie de la pathologie qui traite de la 
manière dont les maladies se développent, tandis que la physio- 
iogie pathologique s'occupe plus spécialement des phénomènes 
qui >e passent au sein de l'organisme malade : l'une a princi- 
palement trait k l'installation des maladies et étudie surtout le 
'mécanisme qui préside à leur dëveloppement ; l'autre a trait au 
mode d'action de la maladie sur l'organisme et au mode de réac- 
tion de l'organisme contre elle, ce qui suppose évidemment celle- 
-ci déjà installée. 

Il ne sanrait être question, dans les limites restreintes de ce 
Manuel, d'aborder la pathogénie et la physiologie pathologique 
des diverses maladies, nous nous bornerons donc à l'étude des 
"conditions générales communes qui président à leur dévelop- 
pement, à celle des modifications fondamentales que, une fois 
installées, elles impriment à l'organisme, et à celle des principaux 
modes de réaction de cet organisme après leur invasion. 

pATHOfliNIB. 

Naguère encore, les opinions relatives à ce sujet se groupaient 
autour de trois théories différentes et basées sur l'importance 
prédominante que l'on attribuait au rAle de l'un des trois éléments 
premiers, considérés comme nécessaires à la vie. 

(1) Voir la Revue oeddetUat* du 1" mai 1897. 
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Ces trois éléments comprenaient : !■ des tUsus, c'eet-à-dir& 
des éléments solides, agents des divers actes cle la vie ; 

2° Des liquidés, apportant i ces tissus les éléments nécessaires 
à leur entretien et les débarrassant des produits usés ; 

3" Une force uttsie commandant aux deux autres éléments. 

De là Étaient nées trois Écoles : 

L'dcole solidiste, pour qui toute maladie commen^ftit par une 
altération des Ussua de notre organisme ; 

L'école humoriste, qui en plaçait le point de départ dans les 
humeurs (sang, lymphe) ; 

L'école vitàliste, pour qui toute maladie était une déviation 
de la force vitale, les altérations des solides et des liquides n'en 
étant qu'une conséquence. 

Chacune de ces trois écoles se basait en somme sur des faits 
incontestables, et représentait un point de vue juste, en soi, maie 
beaucoup trop restreint. Cependant, les vit&listes, malgré leur 
métaphysique, avaient le mieux posé le problème, car ils avaient 
compris que les altérations des humeurs et des tissus ne sont 
qu'une conséquence et que la cause fondamentale de la maladia 
résidait dans une rupture du consensus organique, quoiqu'ils 
eussent le tort de faire dépendre ce consensus de l'influence 
extérieure d'une force vitale existant en soi. 

En substituant à la force vitale le système nerveux, la science 
moderne peut formuler le problème sous sa forme positive. 

Du l'uportanci nn rAlx du Sisiiia nravinx bh phtsiolo4ie. 

Nous avons vu, dans le chapitre Hérédité, comment le sys- 
tème nerveux s'est différencié en phylogénie pour assurer le con- 
conrs des divers éléments et des divers organes spécialisés su 
sein de l'individualité composée. 

Chez les vertébrés supérieurs et spécialement chez l'homme, 
le système nerveux est le grand central isatenr de toutes les actions 
produites sur Torganisme, et il commande aux réactions, soit 
conscientes, soit inconscientes qui s'opposent à ces actions ou se 
combinent avec elles. 

Les physiologistes ont démontré que c'est lui qui assure la so- 
lidarité organique, le concoure des divers organes de la vie de 
l'ensemble, et qui gouverne le mode de réaction de chaque orga- 
nisme vis-à-vis des actions du monde extérieur. « Il est, dît 
Cl. Bernard, le passnge obligé entre l'animal vivant et le monda 
qui l'entoure, non seulement pour les fonctions de la vie animale, 
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mais âssei poar les phénomènes de la vie de nutrition. C'est lui 
qui préside mx relations des a|;ents physiques avec les oi^anes 
internes ; la coadition physiologique domine ici la condition phy- 
sique. St cela est vrai, en général, de tous les animaujc supé- 

— Pour la vie de relation, tous les organes des sens sont sous 
sa dépendance immédiate, et il n'y a point de sensation sans son 
intervention. C'est lui qui préside à la vie intellectnelle etqui met 
en activité l'appareil locomoteur. Les mouvements réflexes ne sont 
antre chose qu'un processus nerveux. Le système nerveux in- 
tervient même pour assurer une répartition des forces de l'orga- 
nisme donnant le summum des résultats pour la moindre dé- 
pense effective : c'est ainsi que certaines modalités fonctionnelles 
sont acquises par lui et fixées dans sou action générale ; que, par 
exemple, des actes instinctifs qui, à l'origine, nëceasiiaient l'in- 
tervention des câutres consciente, ont été transportés dans le 
domaine des réflexes sous l'influence de la répétition constante 
et de l'habitude ; celles-ci, en imposant toujours la même réaction 
vis-à-vis d'une même série de phénomènes, ont déterminé une 
modalité fonctionnelle automatique, en quelque sorte, et ont 
ainsi rendu inutile l'intervention de la volonté. 

— Dans le domaine de la vie végétative, c'est encore le sys- 
tème nerveux qui préside au foncdonnement des divers appareils, 
eo t«nant sous sa dépendance la contractiliié de leurs fibres mus- 
culaires lisses, les sécrétions de leurs glandes, etc.. qui com- 
mande aux contractions de l'utérus, à la fin de la gestutiou, qui 
préside aux divers actes de la digestion stomachale ou intes- 
tinale, à l'entrée ou à la sortie de l'air dans les poumons, aux 
phénomènes de la circnlation, & eaux da la sécrétion et de l'excré- 
tion urinaires, etc..., qui assure le jeu harmonique des divers 
q)pareilB et des divers organes, leurs synergies et leurs sup- 
pléances fonctionnelles, établissant l'éqnitiLre entre l'activité du 
rein et eelle de la peau, par exemple, entre la respiration et les 
monvements du cœur, etc... 

Il n'est pas jusqu'aux actes de la vie cellulaire dont il ne soit 
le régolateur par ses fonctions trophiqnes : 

« Les transformations nutritives de la matière azotée sont sous 
sa dépendance, comme on peut le constater par la quantité d'urée, 
dernier degré de leur oiydation, trouvée dans les urines. Boecker 
<dté par Bouchard] constata, après avoir ressenti une grande joie, 
que le poids de son corps perdit 1195 gr. en 24 heures et que, dans 
ce mime espace de temps, ses urines renfermèrent 87 gr. de ma- 
térianx soliâet panai lôquels 40 gr. d'urée, c'est-A-dir« I« donhie 
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de l'état nonnd. C'eU-«Hlire que les métamorphogei nutritives 
s'itaieDt coDsiddrablement magoêUtèe» i U Niite d'une agréable 
impression morale. D&ne le même eu, Beneke âimiiu 9Weeiit. 
rubee d'urines dans l'espace de 6 heurcR (presque le triple qu'à 
l'état normal) et la densité de l'urine, loio d'avoir diminué, s'éle- 
vait à 1,029 et à 1,041 ; les matériaux solides étaient donc aug- 
mentés et ils indiquaient l'accélération des mutations chimitpies 
de l'économie. Ceci est tout à fait d'accord avec l'observation de 
tous les jours : que la joie, la gaieté, le contentement d'esprit 
développent l'appétit, et que la tristesse, la mauvaise humeur, la 
diminuent, au contraire; l'augmentation de l'appétit signalant la 
plus grande activité des métamorphoses nutritives et sa diminu- 
tion, leur ralentissemeut (J. Lagarrigue). » 

Un des exemples les plus remarquables de l'iu&uence que peu- 
veot avoir certains états nerveux sur la viecellulaire est celui de 
la nutrition cfaei quelques hystériques. Elles peuvent passer des 
semaines et même des mois, à jeun, en ingérant h peine quel- 
ques aliments; le mouvement d'assimilation est presque complè- 
tement arrêté comme la prouve la petite quantité d'urée excrétée 
qui peut tomber à 3 gr. et 0,74 centigr. par jour. 

D'autre part, les travaux de Samuel, de Charcot, de Erb, de 
Brown-Séquard, de Duchenne de Boulogne, de Bouchard, de 
Vulpiao, deHayem, deSchiff, deWeirMitchell, deRomberg, etc., 
ont surabondamment démontré que toutes les fois que le système 
nerveux est troublé dans son rôle trophique, il s'ensuit des dé- 
sordres qui frappent la peau ou ses annexes, les articulations, 
tes muscles, les os, et qui se traduisent par des éruptions diverses, 
par des arlbropatbies, des atrophies, des ostéites, etc... Certains 
faits d'expérimentation mettent encore davantage en évidence les 
relations de cet ordre : c'est ainsi que l'on peut produire par la 
suggestion, chez des hystériques, des troubles trophiques, aussi 
nettement caractérisés que la vésication, et il n'est guéredouteux 
que les stigmates de certains saints aient été provoqués par la 
suggestion religieuse. 

BnBn, c'est au système nerveux qu'est due, chez les animaux 
dits à saog chaud, la fixité relative de la température du mi- 
lieu intérieur dans lequel vivent tous leurs éléments anatomi- 
ques. C'est lui qui, contrairement à ce qui se passe chet les 
animaux à température variable (dits à sang froid], possède une 
force de réaction suffisante non seulement pour maintenir in- 
tacte ta vie végétative, mais encore pour préserver la vie de re- 
lation des modifications que pourrut lui faire subir la température 
extérieure. — En agissant sur les glandes sudoripares pour activer 
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leurs sécrétiODs, êtes restreignaat les combuBtions organiques, 
i) réussit à neutraliser t'élévatioD de la température ambiante, 
.pourvu que cette élévation ne dépasse pas un certain degré. — 
En excitant d'une façon réflexe l'activité de la circul&tion, de la 
respiration, de la digestion, de U nutrition cellulaire et des com- 
bustions organiques, il fait produire à l'organisme suffisamment 
de chaleur pour loi permettre Ue neutraliser l'abaissement de la 
température extérieure, h Des expériences, déclare Vulpian, ont 
démontré d'une façon très nette que, cbe£ les mammifères et les 
oiseaux, les combustions, qui ont lieu dans tous les tissus, aug- 
mentent, lorsque la température de l'air extérieur diminue, 
qu'elles diminuent lorsque la température augmente. L'orga- 
nisme se trouve donc, pour ainsi dire, averti qu'il doit activer ou, 
au contraire, modérer les combustions qui ont lieu dans son inté- 
rieur, et les avertissements de ce genre ne peuvent être trans- 
mis, nous semble-t-il, que par le système nerveux. ■ 

De l'importance du rOlb vd stst^hb mekvbdx en fatbologie 

Vr SP^CIALUIBHT EN PATHOa^NIR. 

De cette importance du système nerveux en physiologie, on 
peut déjà déduire son importance en pathologie : les phénomènes 
pathologiques n'étant, selon la profonde remarque de Bronssais, 
illustrée par Claude Bernard, que des phénomènes physiologiques 
perturbés dans leur intensité. 

Et, en fait, le système nerveux qui régit en somme tous les 
actes physiologiques, depuis la pensée et le mouvement muscu- 
laire jusqu'à la sécrétion des humeurs, régit aussi tous les actes 
pathologiques ou, plus exactement, tous les modes, tous les pro- 
cédés de réaction de l'organisme vis-à-vis des causes morbides et 
vifl-à-vis des agents infectieux. 

C'est un trouble du système nerveux qui, dans la généralité des 
cas, permet l'installation de ta maladie dans l'organisme, et c'est 
encore le système nerveux qui détermine et qui gouverne le mode 
de réaction de l'organisme vis-à-vis de la maladie installée. 

Bu effet, tes causes prédisposantes générales ne peuvent agir sur 
l'ensemble de l'organisme que par son intermédiaire; toutes les 
influences du miliea cosmique agissent d'abord sur lui pour se 
répercuter ensuite sur l'ensemble du corps, et c'est, guidé par 
cette vue, que Cb. Bouchard a été conduit à considérer la peau 
comme une immense membrane nerveuse, interposée entre le 
milieu extérieur et l'organisme et chargée de recueillir et de 
transmettre aux ceatres cérébro-spinaux l'action de la chaleur; 
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du froid, de l'humidité, de U preuion atmosphérique, ou de la 
tension électrique de l'atmosphère. C'est par son intennëdiaire 
que les causes prédisposantes individuelles agissent elles-mêmes : 
l'hérédité, ladiathèse, l'&ge, etc... ayant pour première coaséquenc» 
de modifier leti réactions nerveuses. C'est encore en s'adressant à 
lui que peuvent agir les causes occasioiuielles, et c'est par une 
défaillance du système nerveux que s'expliquent l'entrée et la pro* 
lifération des agents microbiens. 

— L'analyse des faits montre avec évidence que la chalbub, par 
exemple, n'agit sur l'ensemhle de l'organisme, ne devient cause 
prédisposante on cause déterminante de maladie que par son action 
sur le système nerveux. Les premiers troubles causés par l'actioQ 
de l'air chaud en été ou dans les climats torrides sont, en effet, des 
désordres de l'innervation : augmentation de l'excitabilité ner- 
veuse, puis dépression, troubles du sommeil, etc. On a d'ailleurs, 
de tout temps, remarqué la fréquence toute spéciale en été, des- 
crimes, des suicides, des affections mentales. L'augmentation de 
la sécrétion des glandes cutanées sous les tropiques ou dans dos 
contrées, en été, est elle-même un phénomène réactionnel com- 
mandé par le système nerveux. C'est seulement, lomqu'il y a 
absence ou insuffisance du réflexe nerveux commandant le fonc- 
tionnement compensateur des glandes sudoripares, que s'instal- 
lent les divers aceidenU de ce qu'on a appelé le coup de chaleur(l). 
Quant à llnsolation, elle est attribuable à l'action directe de la 
chaleur sur les centres nerveux (méninges). 

Les expériences sur les mammifères ont prouvé que, quand la 
température intérieure du corps atteint 45 d^rés, la mort arrive 
infailliblement dans le coma, u L'action de la chaleur dans ce 
cas, déclare Beaunis, paraît anéantir principilemtnt les fonc- 
tions nerveuaea et secondairement les fonctions du cœur >. 

On a souvent observé des bronchites, des broncho-pneumonies 
ou des pneumonies à la suite des brûlures du tégument externe. 
Ballonius et Jessof ont même cité des cas de pnenmoaie consé- 
cutifs à des insolations. Or, « bien que d'autres théories aieuL 
été proposées pour élncider le mécanisme de la pneumonie des 
brûlés (intoxication du sang, pyohémie, infection sanguine), la 

(1) M La coap de «bolear se développe surtout là oA le pigment cu- 
tané tût début -, l'eipoiition au soleil ne suffit pas toujours. Chose 
curieuse, si ce pigment était absent, i la euite de l'érjttièDie il prend 
naissance : le mal crée, pour ainsi dire, une Immunité locale ■ (Chor- 
rin) qui doit évidemment être rapportés à l'action tropUque du s^- 
tème nerveux. 
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plupart dei auteare acc(^pt«nt la théorie nervense par actioD ré' 
fleze; aile s'impose, du reste, dans les cas où l'iiifectioii du pou- 
mou se déclare très peu de temps après la lésion cutanée, avant 
qae la suppuration des tégnments ne soit établie n (H. Ueunier). 
Inutile d'ajouter que les ulcérations du duodénum qni viennent 
si fréquemment compliquer les brûlures étendues sont justi- 
ciables de la même interprétation. 

— L'action du froid but l'organismeagit aussi en diminuant sps 
rèsiitances vis-à-vis de l'agent infectieux et cela par suite dt's 
troubles nerveux qu'il détermine. Du reste, le froid, comme 
le remarque judicieusement Meunier, est plutAt une cause oc- 
casionnelle qu'une cause prédisposante ; ce n'est pas tant 
son action prolongée qui provoque la maladie que son action 
brusque ou produite dans certaines conditions spéciales : lors- 
qu'il agit insidieusement sur un organisme non protégé ou inat- 
tentif, ou bien sur une région limitée du revêtement cutané ou 
sur des régions privées d'une défense babitualle. En un mot, 
c'est au refroidissement et même à un certain mode de refroi- 
dissement des téguments que se ramène toujours l'action du 
froid daos L'étiologie des maladies infectieuses, angines, laryn- 
gites, bronchites, pneumonies, pleurésies, entérites, néphrites, 
rhumatismes, etc... 

Le refroidissement agit sur l'organisme en général, en le met- 
tant en état de réceptivité, et spécialement sur tel on tel organe, 
par l'intermédiaire d'une action réflexe, au même titre que le trau- 
matisme, les irritations intestinales, la dentition, les brûlures, etc. 
Cette action du refroidissement ne peut en effet s'expliquer que 
par an réflexe anormal, dont le point de départ est constitué 
par l'impression, consciente ou non, du froid snr la peau on sur la 
muqueuse digestive (dans les cas d'absorption d'une grande quan- 
tité de boisson glacée): — au lieu de provoquer la réaction normale, 
e'est-à-dire neutralisante, comme chez les individus dont le sys- 
tème nerveux a été habitué par une bonne éducation hydrothé- 
rapique à bien réagir en présence du froid, l'impression de celui-ci 
produit chez les individus qui n'ont pas reçu cette éducation ner- 
veuse ou qui, l'ayant reçue, se trouvent momentanément dispo- 
sés à mal réagir, par suite d'un affaiblissement passager de ta 
santé, un trouble fonctionnel dans les différentes innervations 
des organes internes ou des tissus. 

Ces troubles réflexes de l'innervation ont pour conséquence, en 
atTaiblissant la résistance générale de l'organisme, de favoriser 
la pénAiratioQ et la puUulation dans tel ou tel de ses organes des 
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microbea qui se trouvent en contact avec ses surfaces internes ou 
externes. 

Aucune maladie ne montre d'une roçon aus» siisissante que 
la pneumonie l'influence prépondérante du névraze dans le déve- 
loppement des maladies même iurectieuses, sous l'inâuence 
occasionnelle du froid. Cette maladie reconnaît, en effet, pour 
cause prochaine le développement au sein du poumon d'un micro- 
organisme, le pneumocoque. Or, le pneumocoque, cela est aujour- 
d'hui prouvé, vit souvent dans notre cavité buccale, et, selon 
la remarque de Ch. Bouchard, est un de nos commensaux 
habituels; il reste inoETensir tant que le fonctionnement du sys- 
tème nervenx est intact, mais vienne une perturbation dans ce 
fonctionnement, produite par le froid, et immédiatement, mais 
seulement alors, le microbe devient offensir: il pénètre dans le 
poumon sans y rencontrer de résistance suffisante, il y pullule, 
provoque la pneumonie et réalise l'infection, 

— Quant au fhoio huuide, il n'est évidemment cause occasion- 
netle de névral^es, de diarrhées dites rhumatismales, de laryn- 
gites striduleuses, de douleurs rhumatismales, etc., que par le 
trouble nerveux qu'il provoque. 

— Pour ce qui est de I'électkicitê, il est évident qu'elle n'agit 
sur l'organisme comme cause prédisposante ou déterminante que 
par l'intermédiaire du système nerveux. Cela ressort de l'influence 
de l'électricité sur l'innervation, de la sensibilité des aliénés et des 
hystériques à l'égard des variationE de la tension électrique, et 
des accidents d'ordre nerveux (paralysies générales ou partielles) 
provoqués par la fulguration. 

— Quant aux autres facteurs qui agissent comme causes pré- 
disposantes ou occasionnelles individuelles, leur mode d'action sur 
l'organisme n'est pas moins évidemment dû à leur action sur le 
système nerveux. 

Cette liaison est incontestable pour les impressions horalbs, 
de nature toute nerveuse, par définition même, — Si les folies dé- 
pressives, si les chagrias, la nostalgie, les passions tristes, sont 
des causes prédisposantes vis-à-vis de certaines maladies mi- 
crobiennes, comme la tuberculose, c'est que, en déprimant te 
système nerveux, elles enlèvent à l'organisme une partie de ses 
forces de résistance : l'agent microbien trouve un terrrain mal 
défendu, frappé de stupeur et privé de sa défense^ormale, du fait 
de la dépression momentanée ou permanente du névraxe. — Si 
ces mêmes facteurs sont des causes prédisposantes ou occasion- 
selles des affections de l'estomac, du poumon, du cœur, ce n'est 
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que par le trouble qu'ils apportent dans le fonctionnement du 
système nerveux, relatif à ces organes : les émotions, par exemple, 
d'ïd terrien nent dans la patbogënie des afTections cardiaques ou 
de l'angine de poitrine que par leur retentisBetnent sur l'inner- 
vation du cœur. 

— De même le traum&tishe (sans plaie) n'intervient comme 
cause occasionnelle chez le goutteux pour produire l'ëclosioa de 
l'accès de goutte ou dans les infections <> que parce qu'il détermine 
des troubles vaso-moteurs qui affaiblissent la résistance des tissus, 
des cellules et qui changent te milieu chimique o (Charrin). 

— L'iNFLtJENCE HËBÉDiTAiRE se ramène aussi, nous l'avous VU, 
A uue action spéciale du système nerveux dans lequel se sont con- 
centrées toutes les modalités réaction nel les de l'organisme. Si le 
fils du rhumatisant est héréditairement prédisposé à contracter le 
rhumatisme articulaire aigu, c'est que son système nerveux est 
héréditairement construit de telle sorte qu'il réagit mal enprésencs 
du froid humide, qu'il laisse pénétrer l'agent infectieux et qu'il ne 
lui oppose pas de résbtance suffisante. On peut en voir la preuve 
dans ce fait que, si, au moyen d'ablutions froides quotidiennes, 
suivies d'une friction prolongée provoquant l'apparition de phéno- 
mènes réaetionnels, on habitue le système nerveux d'un enfant 
□ë de parents rhumatisants à réagir en présence du froid humide, 
cet enfant acquerra ainsi, contrairement aux préjugés vulgaires, 
des chances d'échapper aux prédispositions rhumatismales que 
l'hérédité lui a léguées. 

— De même la diathèse, lorsqu'elle est acquise, est réductible 
à un vice des mutations nutritives qui, lui-même, se trouve sous 
la dépendance immédiate d'un trouble nerveux. Le système ner- 
veux a, en effet, dans les modificatioas pathologiques de la nu- 
trition cellulaire un rôle prépondérant. 

Par les grands appareils placés sous sa dépendance, ceux de 
la respiration et de la circulation, il augmente ou diminue la 
quantité d'oxygène qui entre dans le sang, et il augmente ou di- 
minue aussi la quantité d'oxygène mise en contact avec chaque 
celluledu corps, facilitant oueutravantainsil'activitéaBBimilatrice. 
— Son rAlen'est pas moins important dans le phénomène opposé. 
Pour que la dés assimilation ait lieu d'une façon suffisante, il faut 
que les déchets de la cellule soient régulièrement entraînés dans 
la circulation générale et évacués par les organes excréteurs. Il 
faut donc que la circulation dans les réseaux lymphatiques, dans 
les capillaires et les veines, soit assez active pour entraîner les 
matières inutiles ou nuisibles. 

Le système nerveux commande donc l'activité assimilatrica 
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«t désuaimilatrice par l'action dea ¥uo-moteurs sur la circalt- 
tiOD intentitielle et par l'activité des lécrétioiu du rein, des 
glandes cutanées, ila l'eipiration, etc. ; mais en plus de cette ac- 
tion indirecte, il exerce une action directe non moins importante 
Bar les éctaan^s nutritiTs et les mâtamorphoses de la matière, 
commandant par son action trophiqoe la modalité de l'UBÎmila- 
tion et de la désassimilaùon. 

Brown-Séqnard a montré que, en sectionnant les nerfs se reu- 
dant à on mambre, on voyait passer dans les veines du sang 
ronge, non chargé des déchets organiques. 

D'Arsonval a mis en évidence l'arrêt de la nutrition que des 
décharges électriques sont capables de réaliser. 

D'autre part, un des principes importants dea échanges nutritifs 
et, en même temps, l'un des plus aisés à mettre en évidence est 
le sucre qui circule k l'intérieur de nos vaisseaux. En franchis- 
sant les capillaires, en passant des artères dans les veines, ce 
sncre diminue deO, 30 àO, 10 centigr.ponrl.OOO. Donc, une partie 
est utilisée par voie d'oxydation, de dédoublement ou antre, au 
sein dea tissus, comme l'ont démontré Chsuveau et Cl. Bernard. 
Or, Cb. Bouchard a démontré expérimentalement que des exci- 
tations de l'axe cérébro-spinal, des nerfs périphériques, les exci- 
tations électriques eu particulier, font varier, suivant les réactions 
des centres et l'intenaité du courant, la consomioation du sucre, 
variation dont résultent des oscillations dynamiques, statiqnes, 
dans la composition des humeurs. 

On voit donc que, en somme, « les réactions nerveuses ont des 
aboutiaaants multiples : elles conduisent à l'accétératioD, au ra- 
lentissement, i l'inhibition de la vie cellulaire ((Cbarrin). Un com- 
prend alors que l'origine des diathéses soit dans un fonctionne- 
ment vicié du système nerveux, at qu'elles se rencontrent surtout 
chez les névropathes. 

— Les diverses particularités que I'aok fait intervenir dans la 
patbogénie sont aussi réductibles à des modalités différentes 
dans la fonction nerveuse. — C'est k la sensibilité réflexe de l'en- 
fant, liée à une activité plus grande du système nerveux qu'il 
faut rapporter les prédispositions spéciales à la méningite et 
aux troubles nerveux ; c'est cette même susceptibilité nerveuse 
qui explique les convulaiona pouvant être provoquées par ta pré- 
sence du moindre ver intestinal, par le moindre accès ds fièvre, 
alors que ces mêmes causes sont incapables d'en provoquer ches 
le vieillard. — Aucontraire, la susceptibilité des vieillards à l'égard 
du froid est due à la déchéance graduelle et, par suite, à la fai- 
blesse réactionuelle du système nerveux... Cela crée chei eux 
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-on ëtat général de moindre défense contre les agenta morbides et 
^Toriae nnsullation de la maladie. 

De même la DSNTinoH ne joue un râle dans la pathogénie des 
diverse! affections de l'enfant qui surviennent Ji son occasion, 
<pi6 par les troubles nerveux qu'elle engendre. — <> Qu'il nous 
sufGse. dit H. Hetmier, de rappeler que les plus fréquentes et les 
moins contestées sont précisément des accidents purement ner- 
veux, les convulsions. En ce qui concerne l'appareil respiratoire, 
nous rencontrons aussi un certain nombre de complications où 
les troubles nerreuz tiennent une place importante ; la laryngite 
striduleuse se manifeste si fréquemment à l'occasion d'une 
poussée dentaire que Ch. West la considérait presque comme 
une complication spéciale de la dentition... La tous qui accom- 
pagne souvent l'éruption d'une dent prend an caractère spas- 
modique, toux nerueUM, ainsi que le font remarquer Rilliet, Bar- 
thèz et Arcbambault. Enfin, Ch. West signale dans les mêmes 
circonstances des accès de spasme glottique. » De même, pour 
l'arbre bninchique,ta membrane muqueuse étant troublée dans 
son innervation par une action réflexe, l'imminence morbide est 
réalisée; «c'est ainsi, ajoute Meunier, qu'on peut expliquer la 
patbogéDÎe de certaines inflammations bronchiques ou pulmo- 
naires qui apparaissent au cours de la dentition. « — Tous ces 
phénomènes sont l'expression du développement, plus considé- 
rable chez l'enfant, de La solidarité organique, s'eierçant dans 
l'état pathologique comme dans l'état physiologique, par l'inter- 
médiaire d'un système nerveux plus fortement centralisateur. 

■■—Cette solidarité, d'ordre nerveux, s'affirme encore davantage 
pour toutes les syhfathibs qui se révèlent si souvent, dans l'état 
pathologique, entre l'utérus et les mamelles, les testicules et le 
larynx, la muqueuse nasale et l'appareil broncho-pulmonaire, etc. 

— L'importance du systëmenerveuxenpathogénie vient encore 
s'affirmer vis-à-vis des agents infectieux; l'expérimentation 
et la clinique concourent, en effet, pour démontrer d'une façon 
incontestable son rôle capital dans la genèse de la plupart des 
maladies infectieuses. 

Ëxp^Tnenfalement, l'inDuence de seslèsions et deses troubles 
sur le développementdes infections aété établie par de nombreux 
travaux : — Citons d'abord l'expérience de Villemin, l'une des pre- 
mières en date (1865) : un lapin auquel on a coupé un nerf scia- 
tique reçoit dans te péritoine un fragment de snbstance tuber- 
culeuse ; peu à peu, on voit s'établir une tumeur blanche de 
9 
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l'articulation tibio-tarsienoe du c6té Anerré, et lorsque l 'animal est 
sacrifié, deux mois après l'acte opératoire, on constate qre la tu- 
berculose s'est localisée exclusivement sur l'articulation du 
membre paralysé, sans qu'il y ait trace de généralisation. — Kn 
1889, Charrin et Ruffer communiquent A la Société de biologie 
lee résultats d'une dizaine d'expériences relatives aux effets de la 
section des nerfs périphériques sur l'infection pyocyanique, jus- 
tifiant toutes cette conclusion que la suppression de l'innervatiOD 
favorise l'infection. — Suivent les travaux de Sahli et de Fren- 
kel montrant le rôle nocif de ta section des nerfs seneitifs dans 
l'évolution du charbon inoculé. — Ochotine démontre de même 
que l'byperhémie vaso-paralytique de l'oreille du lapin exalte 
l'infection érésypélateuse et aggrave son évolution. — Cherchant à 
dégager les causes des variétés des lésions d'un même organe, 
dans une même infection, chez une môme espèce animale. Charria 
signale l'influencedu système nerveux individuel auquel il attribue 
le plus grand rôle dans ces phénomènes ; sur 27 lapins inoculés 
avec le bacille pyocyanique, 21 avaient des lésions rénales bila- 
térales et symétriques, tandis que les autres n'avaient aucune 
lésion rénale. Ces lésions, symétriques dans certains cas, et nulles 
dans les autres, ne peuvent s'expliquer, dit cet auteur, que par 
l'intervention d'une influence nerveuse individuelle. — De mémo 
TrambuBti et Gomba, reprenant les expériences d'Antonelli. pra- 
tiquent rénervation de la glande rénale en détruisant quelques 
filets du plexus coeliaque. L'infection (streptococcique ou staphy- 
lococcique) engendrée par l'introduction de ces agents infec- 
tieux dans le sang s'est alors localisée de préférence sur les 
reins, tandis qu'aucun des animaux témoins ne présentait de 
localisation rénale. — Meunier a montré par une série d'expé- 
riences que l'infection (pneumonique on tuberculeuse; frappait 
presque exclusivement le poumon énervé, le poumon sain ne pré- 
sentant, dans la généralité des cas, aucune localisation infec- 
tieuse ou bien des foyers infectieux relativement très restreints. 
Ciiniquement, Féré a constaté, chezdes individus atteints d'hé- 
miplégie ou d' hé mi-paralysie spinale infantile qu'il vaccinait, 
que le côté paralysé offrait un terrain beaucoup plus favorable 
que le côté sain h l'éclosion de la vaccine. — Dans l'ordre des faits 
cliniques, rappelons aussi les nombreuses observations relevées 
par Henri Meunier pour démontrer l'influence des lésions ou des 
affections nerveuses sur le développement des diverses infec- 
tions pulmonaires. Ces observations ont porté — tantôt sur des 
CBS de résection accidentelle du pneumogastrique droit au cours 
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d'une extirpation d'une tumeur du corps thyroïde, résection sui- 
vie d'une bronchite auppurëe unilatérale droite; — tantôt sur la 
névrite du vague entraînant la pneumonie ou laspléuo-pneumonie 
oulabroncho-pnenmonie; — tantôt sur des névrCmespneumogae- 
trîques suivie de tuberculose pulmonaire double; — tantôt eur des 
affections pulmonaires diverses (pneumonie, tuberculose, bron- 
chite Buppurée, gangrène pulmonaire, broncho-pneumonie, pieu- 
TËsie) comécutives à des lésions du pneumo -gastrique droit par 
adénopathie tracbéo-bron chique et siégeant dans le poumon cor- 
respondant; — tantôt sur ces mêmes infections pulmonaires con- 
sécutives à la compression de l'un ou de l'autre des pneumogas- 
triques ou des récurrents, par des anévrismes de la crosse de 
l'aone ou p&r des néoplasmes du médiastin, et siégeant presque 
constamment du côté du nerf lésé ; — tantôt sur la coïncidence 
des lésions de l'encéphale et de la moelle (sclérose en plaques, 
myélite trausverse de la moelle cervicale), avec la phtisie (Schrœ- 
der Van der Kolk, Ëngel, HoLland, Laycock, Clifford Albutt, 
ClouBton, Hays), avec la pneumonie (Schrœder Van der Kolli, 
Engel, Gull, de Smeth, Calmei), Fobre, Rosenbach, etc.), la 
gangrène pulmonaire (Hillairet, Germain 6ée), la broncho-pneu- 
monie : ces infections se développant sur l'organe troublé dans 
son innervation dans la proportion de 83 0/0 ; — tautôt sur des in- 
fections pulmonaires liées à des tronbles nerveux sans lésions 
appréciables, goitre exophtalmique, épilepsie, hystérie, paralysie 
agitante ; à des psychoses, émotions, chagrins, psssions tristes, 
folie, lypémauie (Christiaiiie, Bayle, Lawrence, Calmeit, Bou- 
chet, Aubanel, Thore, Grisolle, Duterque, Bergonier, Peter, 
Buonomo, Sépiiti et Riva, Blanchi, Maudsley); — tantôt enfin sur 
des infections pulmonaires consécutives à des traumatismes sans 
lésion des parois thoraciques; sur les pneumonies des opérés; 
sur les rapports des infections pulmonaires avec les hernies. 

De l'ensemble des observations et des expériences relatives ê 
l'infection du poumon, U. Meunier Lire les conclusions suivantes, 
évidemment applicables aux autres organes ; — ■ Expérimentale- 

* ment, l'influence favorisante des troubles du système nerveux 

• sur l'infection pulmonaire est démontréepar un nombre consi- 
« dérable de faits dont les plus caractéristiques concernent • la 
« pneumonie du vague ». L'énervation du poumon consécutive à 

■ la section du pneu mo-gaa trique metl'organe en état de récepti- 

■ vite et le livre sans défenses aux agents microbiens éventuels, 
1 de là la fréquence de l'infection de l'appareil respiratoire chez 

■ les animaux vagotomisés; de là aussi sa gravité, lorsqu'elle s'est 
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■ nue fois étiAlie. — En pathologie bumaioe, les relatioas entre 
« les inrections pulmoDairea et le> troubles du eyatéme nerveux 
t sont démontrfa : i" par la tocatiaation de l'infection (unilaté- 
t ralité des lëiioas nenrenses périphériques et des lésions infec- 

■ tienses, croisement des lésions nerreuses centrales et des lé- 
E sions infectienses ; localisation systématique de l^nfection dans 
« un lobe pulmonaire seul dysnerTé); 2" par la fréquente coinci- 

• deoce d'infections pulmonaires et d'affections nerveuses géné- 
a raies; 3* parla constatation journalière d'infections pulmo- 
u naires succédant à des troubles nerveux réflexes. — Les lésioDS 
« des nerfs pulmonaires (lésions nerveuses périphériques), qui 
f paraissent le plus souvent favoriser l'infection du poumon, sont 
« des névrites primitives (toxiques ou infectieuses) des nerfs va- 
( gueset des névrites secondairesparcompressionou inflammation 
< de voisinage de ces mêmes uerfs (adénopathie trachéo-bronchi- 
« que, anévrisme de la crasse aortique, néoplasme du médiastin). 
« L'histologie démontre que, dans ces circonstances, les lésions 

• paroncbymateuses des nerfs pulmonaires sont telles qu'elles 
c impliquent une perturbation grave dans leur fonctionnement. 

• — L'influence favorisante des troubles du système nerveux 

• sur l'infection pulmonaire se manifeste également : 1° dons 
» les lésions des centres nerveux (hémorragie cérébrale, ramo- 
« lissement, lésions bulbaires, sclérose en plaques, paralysie gé- 
« nèrsle, etc.); 2° dans certaines névroses (pardysie agitante, 
« hystérie, épilepsie); 3° dans les affections mentales; 4°dansles 

■ différentes cirooostances morbides entraînant un état marqué 
« d'asthénie nerveuse (troubles psychiques, surmenage, sénilité). 

■ — L'infection broncho-pulmonaire peut être favorisée enfin par 
« des troubles nerveux purement dynamiques, en particulier par 

■ ceux qui résultent d'actions réflexes à point de départ voisin 
« (pneumonie contusive) on éloigné (infections pulmonaires liées 
« aux traumatismes, an shock opératoire, au travail de la denti- 

• tion, i l'étranglemenl hernisire, aux brûlures, au froid, etc.). > 
A la lumière des expériences de vaccination que nous avons 

rapportées dons le chapitre consacré à l'immunité, on peut com- 
prendre comment se comporte le système nerveux pour protéger 
contre l'infection l'oi^nisme vierge de toute maladie infectiensa 
antérieure ou de toute vaccination et comment, aussi, il le 
Laisse parfois envahir parles agents infectieux. 

A l'état normal, l'organisme se trouve en état de non récepti- 
vité vis-à-vis de la plupart d'entre eux. — 8a surface externe est 
protégée contre eux par la présence du revêtement épidermiqua 
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qui, tant qnll est iatact, représente une b&rrièrs infranchissablA 
aux roicro-organiBmea. — L'épitbélium qui recouvre l'eatomac et 
l'intestin reprëaente une protection beaucoup moins aesurâernaie 
qui est complétée par certaines sécrétions des glandes de la mu- 
queuse digestive, soit que ces glandes fournissent au revêtement 
épithélial un endnitmuqueuz protecteur, Boit qu'elles donnent nais- 
sance k des substances comme l'acide chlorhydrique de l'estomac, 
les séciétioDB des glandes de Bmnner, la bile, le suc pancréatique, 
suffisamment antiseptiques pour détruire ou atténuer et rendre 
ineffeusifs la plupart des agents pathogènes ansceptibles de s'in- 
troduire avec les alimenta et les boissons. 11 a de plus été démontré 
que l'épithélium entodermique s'oppose à l'absorption des prin- 
cipes toxiques fabriqués par les microbes pathogènes, et même, 
d'après Charrin et Cassin, agit sut ces principes toxiques de 
façon à las transformer et i atténuer leur pouvoir nocif. L'écou- 
lement continu des sécrétions du tube digestif, par suite des con- 
tractions péristaltiques de l'intestin, est encore une condition qui, 
en empêchant les microbes de séjourner, tend à empêcher aussi 
l'infection de se réaliser; l'importance de cette condition, en 
•pparence secondaire, se révèle par ce qu'on sait de l'infection 
uriuaire qui se produit rarement lorsque l'écoulement continu de 
l'urine est assuré, tandis qu'elle se réalise aussitôt que le cours 
de l'urine est gêné. — Quant aux voies respiratoires, les sinuosités 
des fosses nasales et leurs vibrisses, le mucus agglutinatif ou 
germicide que secrète leur muqueuse, les cils vibratiles de leur 
région respiratoire, de la cavité laryngienne, de la trachée et des 
bronches sont autant de conditions qui s'opposent à la pénétration 
des germes pathogènes. Cela est si vrai que, si, à l'exemple de 
Gameleïa, on dépose des pneumocoques dans une trachée saine 
chex le mouton, il ne s'ensuit aucun accident, tandis que si on a, 
au contraire, déchiré cette trachée, une inflammation broncho- 
pulmonaire se développe. — Ces diverses dispositions protectrices 
viennent-elles i manquer, et cela arrive souvent, l'organisme se 
trouve encore protégé par sa défense mobile de leucocytes, par 
Mn armée territoriale de macrophages, par l'état bactéricide on 
antitoxique de ses humeurs, ainsi que nous l'avons vu dans le 
chapitre » Immunité a, et enfinparlaprésence, sur les voies que 
suit l'infection, de certains organes aptes à arrêter les micro- 
organismes pathogènes, ou à modifier leurs sécrétions comme 
les ganglions lymphatiques, le foie, etc... — Or, il est aisé de re- 
conoutre, dit Henri Meunier, que toutes les propriétés défensives 
de l'organisme (imperméabilité des téguments, ciliation des épi- 
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IhéliumB, pouvoir chîmiot&zique des cellules, phagocytOBe, état 
baciéricide des humeurs, immunité, etc...) subissent toutes, 
malgré la diversité delenr action (physique, mécaoique, chimique) 
et de leurs sièges (tissus, cellules, humeurs), une même influence : 
celle du système nerveux. 

Les moindres modifications du système nerveux cfintrsJ in- 
fluencent la vie cellulaire de façon à diminuer l'intensité de ses 
réactions yis-à-vis du microbe, car ce qui a été dit précédemment 
de la suppression de l'action nerveuse peut se comprendre éga- 
lement d'une modi&cation quelconque de l'innervation centrale, 
atténuation ou exaltation, qui pourra ég&lement retentir sur l'ac* 
tivité cellulaire ou sur les (^changes nutritifs dans la territoire 
dysnervè. Le système nerveux joue, par ses défaillances, le rdle 
de cause prédisposante ou occasionnelle): des deux facteurs, l'or- 
gane et le microbe, qui luttent l'un contre l'autre, le premier 
peut être affaibli, rendu impropre à la résistance, tandis que le 
second conserve toute sa virulence; vienne un trouble momen- 
taué ou passager, une impression morale, l'action du froid, de la 
chaleur, etc., le système nerveux, i cause de sa sensibilité même 
et de son réle, se trouve le premier atteint, il est influencé dans 
tel ou tel sens, l'innervation des différents organes devient irrâgu- 
lière, et le plus troublé dans son innervation sera le premier at- 
teint par la maladie. 

Rieu n'est mieux mis en évidence par les observations et les 
expérimentations de H. Meunier ; aussi croyons-nous devoir citer 
encore quelques>unes de ses conclusions : — ■ L'infecUon de l'ap- 
pareillironcho-pnlmonaire est toujours imminente; ellen'estempâ- 
cbée à l'état normal quepar le jeu régulier de multiples actions dé- 
fensives, dont le système nerveux est le moteur et le régulateur. — 
Lorsque l'innervation de l'appareil pulmonaire est troublée dans 
son fonctionnement, les perturbations nerveuses qui en résultent 
dans 1 es différents systèmes de cet appareil ont pour conséquence 
de paralyser sa défense, de diminuer sa résistance et sa vitalité, 
et de préparer ainsi un terrain favorable à l'infection ; celle-ci 
est d'autant plus sûre et d'autant plus profonds que le trouble 
nerveux est plus grave. — Le mécanisme des infections pulmo- 
naires d'origine nerveuse est extrêmement complexe. Parmi les 
facteurs que l'expérience et Tobservation clinique ont permis 
d'incriminer en première ligne, on doit mentionner : i° les trou- 
bles de Tinnervation motrice déterminant, par certaines paralysies 
musculaires, la béance excessive des sphincters viscéraux et des 
conduits musculo-membraneux ; 2° les troubles de l'innervation 
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■«ensitive, supprimant certains réflexes protecteurs des mu- 
queuses, comme l'étemuement ; 3' les froubles vascalaires netiro- 
p&ralytiqueB, dont dépendent les perturbations de la diapédèse 
«t de la phagocytose ; 4° les troubles glandulaires qui modifient 
la quantité et U qualité des sëcr^tioDS bronchiques ; 5* les trou- 
bles de nutrition des tissus et des éléments cellulaires (troubles 
trophiques), auxquels se rapportent ta diminution de résistance 
des épittaéliums, la perte de l'activité proliférante, les modifica- 
tions chimiques, chimie taiiques et bactéricides des humeurs. » 

Il est évident que ce qui s'applique ici à l'appareil broncho- 
pulmonaire s'applique également à tous les autres appareils ; le 
rOle physiologique du système nerveux restant sensiblement le 
mâme dans tous les territoires organiques et ne variant que par 
ses modalités. 

— En ce qui concerne les poisons, il semble bien que la plupart 
-d'entre eux n'agissent sur l'ensemble de l'organisme que par l'in- 
termédiaire du système nerveux. Celaeetsurtout évident pour les 
auesthësiques (chloroforme, éther, bromure d'éthyle, chloral, al- 
cool, uitrite d'amyle, protoxyde d'azote); pour les narcotiques, 
(morphine, narcéine.) On sait que Claude Bernard a démontré 
que le curare paralyse les muscles en agissant sur les extrémités 
périphériques des nerfs moteurs. L'action de la strychnine paraît 
surtout consister en une altération des appareils réflexes de la 
moelle et du cerveau. Quoique l'action de la digitaline sur le cœur 
«oit encore insuffisamment élucidée, il est vraisemblable qu'elle 
agit sur les nerfs de cet organe. L'action de la quinine porte de 
même surtout sur les organes nerveux. D'après Beaunis, l'action 
délétère de l'acide carbonique n'est pas due à une asphyxie par 
•défaut d'oxygène, mais à une action spéciale du gaz sur les 
«entres nerveux respiratoires vaso-moteurs et sur les centres 
d'arrêts du cœur. De même, dans l'intoxication par l'oxyde de 
carbone, celui-ci agit, il est vrai, en décomposant directement 
l'oxyhémoglobine et en chassant l'oxygène qu'il remplace volume 
à volume, mais il ne produit une asphyxie mortelle que par lln- 
termédiaire du système nerveux, et cela se marque par des 
«rampes, de l 'exophtalmie, de l'élargissement de la pupille, etc... 

— Vis-à-vis des aoto-intoxications, le système nerveux joue 
vn r61e direct dans celles qui sont dues à l'augmentation dans 
la production des poisons nonnalement fabriqués par les cellules, 
car c'est un trouble de la stimulation nerveuse qui provoque leur 
désordre fonctionnel. — Mais son rdle est bien plus directement 
évident dans le cas des auto-intoxications consécutives k la dila> 
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tation d'estomac, car celle-ci, seloa l'idée de Charcot, et contrai- 
rement à l'opinion de Bouchard, est liée à un trouble de l'inner- 
vation : en effet, à conditions hygiéniques égales, on voit la 
dilatation de l'estomac ne pas survenir chez tous las individus 
suivant les mêmes eiremeots dans leur régime alimentaire, ou 
ayant en le même passé pathologique, mais seulement chez ceux 
qui ont derrière eui de l'hérédité nerveuse et qui sont porteurs 
des stigmates physiques ou psychiques que Horel et ses succes- 
seurs ont montrés caractéristiques de cette hérédité. — Dans les 
auto-intoxications qui sont dues à un trouble fonctionnel des or- 
ganas chairs de l'élimination des poisons organiques, son action, 
pour ne pas par^tre prë pondérante, n'en est pas moins réelle. 
D'abord, c'est souvent par suite d'un trouble nerveux vaso-mo- 
teur ou d'une défaillance dans l'action trophiqua du système ner- 
veux que tel ou tel organe éliminateur a reçu la lésion originelle 
qui le rend incapable ou moins capable de remplir sa fonction. 
D'autre part, c'est souvent un trouble du système nerveux qui 
transforme un organe fonctionnant encore à peu près, ({uoique 
anormalement, en un organe ne fonctionnant plus du tout oa 
presque plus, pendant un temps durable ou Umité, cette trans- 
formation amenant la réalisation d'une auto-intoxication restée 
jusque là simplement menaçante. Beaucoup d'observations d'uré- 
mie sont typiques à cet égard. 

Enfin, vis-à-vis de l'éclosion des maladies de la nutrition, le 
système nerveux joue un réle non moins important. 

Nous avons vu que c'est gr&ce k un trouble de ses modalités 
fonctionnelles que s'installent les diathèses. Or, l'analyse des 
faits nous parait démontrer que c'est aussi à un trouble plus ac- 
centué dans son fonctionnement, agissant surtout en empêchant 
la consommation du sucre, des acides organiques (acides uriques, 
oxalyques, et gras volatils) qu'il faut imputer l'installation des 
maladies de la nutrition, telles qne le diabète, le ihumalîame 
chronique, la goutte, le rachitisme, la lithiase biliaire, l'obé- 
sité, etc. 

— Pour ce qui est du diabète, ou, tout au moins, du diabàtb 
ORAS, on sait que les deux principales théories qui se trouvent en 
présence pour l'expliquer sont celles de CI. Bernard et de Cb. 
Bouchard. 

La théorie de Cl. Bernard, basée sur les expériences, par Isa-' 
quelles il provoquait la glycosurie, l'albuminurie ou la polyurio. 
en piquant le bulbe entre tes racines des pneumogastriques, est 
basée Bur cette opinion que le diabète n'est que l'exagération de 
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la fonction glycogéniqne normale. Son mécanisme pathogénique 
réside, pour lui, dans une suractivité fonctioimelle du foie, ré- 
sultant soit d'une excitation directe du parenchyme, soit d'une 
influence réflexe et produisant l'hyperglycémie, la glycémie ayant 
■implement pour but de remplacer les partes subies par l'orga- 
nisme en TBrtu d'un désordre ioconnu. 

Quant à Bouchard, il considère le diabète comme le résultat 
d'un défaut d'assimilation et de destruction du sucre par tons 
les tissDs; c'est une maladie générale de la nutrition caracté- 
risée primitiTement et essentiellement par un défaut ou une in- 
suffisance des actes de l'assimilation, et, en particulier, par un 
défaut de la consommation du sucre dans les éléments anato- 
Eiiqnes. 

Quelle que soit la théorie que l'on adopte, l'analyse des Mts 
expérimentaux, anatomo- pathologiques, des observations cli- 
niques et des conditions étiologiques nous semble démontrer avec 
évidence que le trouble primitif réside dans le système nerveui. 

Les résultats de l'expérimentation nous paraissent surtout sin- 
gulièrement suggestifs à cet égard : — « chacun sait, en effet, que, 
piquant le bulbe entre les racines du pneumogastrique, Cl. Ber- 
nard déterminait à volonté la glycosurie, l'albuminurie ou la po- 
lyurie. Schiff a montré que la glycosurie pouvait être obtenue 
par la lésion d'autres points tels que la protubérance, les pédon- 
cnles cérébraux, les faisceaux antérieurs de la moelle, depuis le 
bulbe jusqu'à la région lombaire, et même les faisceaux posté- 
rieurs. Le centre glycogénique, localisé primitivement par Cl. 
Bernard au plancher du quatrième ventricule, s'étend donc beau- 
coup plus loin; c'est encore ce qu'ont démontré tes intéressantes 
recherches d'Ollivier sur la glycosurie consécutive aux hémorra- 
gies cérébrales. Ce centre glycogénique peut être excité directe- 
ment par la piqûre du bulbe ou indirectement par action réOexe, 
comme dans l'excitation du bout supérieur du pneumogastrique 
après sa section. Schiff et Richter ontégalement produit la glyco- 
sariepar la section dunerfsciatique; Pavypar la section du gan- 
glion cervical supérieur du grand sympathique ^ Eckardpar celle 
du ganglion cervical inférieur ; Gyon et AladoS par celle du gan- 
glion cervical inférieur et thoracique supérieur et par l'extirpa- 
Uon de la gdne que l'anneau de Vieussens forme autour de 
l'artère sona-davière; Uunch et Klebs après l'ablation du plexus 
solaire et Filefane , chez le lapin, par l'excitation du nerf dépres- 
■eur. » (Démange). — Enfin, Arthaud et Butte ont cherché à élu- 
cider ta pathogénie dn diabète en produisant des névrites expé- 
rimentales du bout périphérique du pneumo-gas trique droit; « ils 



byGooqlc 



134 LA RBVUE OCCIDEMIALB 

ont déterminé de la polyurie, la polydipaie, 1& polypbagie avec 
des rémittences et dea ezacerbationa, la glycoaurie, l'albumi- 
narie, l'aioturie, l'augmeatation de poids, puis ramaigrissemeDt, 
bref un trouble profond de la nutrition qui aboutissait à la mort. 
Lea altâratioDB anatomiquee du foie et des reins étaient iden- 
tiques à celles qui ont été décrites chez les diabétiques. Aubel avait 
déjà obtenu par l'irritation mécanique du bout périphérique du 
pneumo- gastrique de la polyurie avec azoturie sans sucre, tandis 
que celle du bout central avait amené la glycosurie. ■ (Le 
Qendre.) 

Or la plupart de ces lésions expérimentales trouvent leurs ana- 
logues dans les lésions du système nerveux si fréquemment cons- 
tatées chez les diabétiques : — cerveau oedématié, congestionné 
avec épaisBissemeut dea méninges (Saundby); anémie ou atrophie 
des circonvolutions ; ramolissement cérébral (Luys) ; présence 
dans la substance cérébrale de corpuscules amylacés et de masses 
colloïdes (Abraham); sclérose de la substance cérébrale (Tar- 
dieu); kystes dans les lobes frontaux, la protubérance, le bulbe, 
les plexus choroidiens, etc., — tumeurs du bulbe ou du qua- 
trième ventricule ; cysticerque adhérent au plancher ventricn- 
laire (J. Michaél) ; ramolissements dans le bulbe et la protubé- 
rance; état d'hyperhémie chronique avec exsudation diffuse et 
dégénérescence des éléments nerveux (Luys) ; lésions de la moelle 
èpinière (Scharbau et Vogel] ; altérations du pneumo -gastrique 
(Harley, Henrot, Frierichs, LubimofT, A. de Fleury); polynévrite 
(Leyden) ; névrites périphériques disséminées ou localisées (Buz- 
zard, Allhaus et Aucbé); — altérations des nerfs sympathiquea ; 
époississement du sympathique abdominal (Duncan); hypertro- 
phie et induration du ganglion semi-lunaire et des nerfs et bach- 
niques (Percy, Saundby); altérations du plexus caliaque (Klebs, 
Munk); atrophie des ganglions sympathiques et de leurs cellule* 
nerveuses (Lnbimoff, HaleWhite). 

Comment agissent toutes ces lésions multiples, si diverses en 
apparence, pour produire la glycosurie? — La plupart des physio- 
logistes admettent que ces irritations nerveuses provoquent dans 
le foie, par l'intermédiaire du grand sympathique(nerfBplancb- 
nique) , soit une action directe sur la cellule hépatique , soit 
une action indirecte par modification vaso-motrice, active ou pa> 
^ ralytique, d'où une exagération de la glycogénie hépatique. On 
suppose que l'action nerveuse partie soit d'un point quelconque 
de la périphérie, soit du mésocépale, descend par la moelle et 
arrive de li> au foie par le grand sympathique cervical, dorsal, ou 
abdominal (nerfs sptaucbniques). Cl. Bernard n'a-t-il pas montré 



byGooqlc 



BIBLI06RAPHIB 135 

que la lection des nerfs splanchiiiques, faite avant la piqûre du 
bulbe, empêche celle-cide produire la glycosurie.— Pour Bouchard 
ces diTerees lésions nerveuses provoqueraient la glycosurie en 
«zerçaut une action inhibitoire sur la nutntion générale ; elles 
agiraient peut-être aussi, ajoute Le Gendre, en imbibant la fonc- 
tion glycogénique des cellules hépatiques. 

Outre les glycosuries nerveuses, rezpérimeutation a repro- 
duit les glycosuries toxiques. Parmi les poisons qui ont pu ainsi 
provoquer la glycosurie expérimentale, certains comme le curare, 
le chloroforme, le nitrite d'amyle, la térébentine, la morphine et 
le strychnine ont une action bien évidente sur le système ner- 
veux, et le mécanisme de leur rôle dans l'appariUon du sucre s'ex- 
plique surtout soit par une paralysie des nerfs moteurs (curare), 
soit par le ralentissement des muta^ons nutritives dû k l'affai- 
btissement des stimulations nerveuses. 

Quant aux nombreux sympt6mes nerveux, si fréquents au cours 
ihi diabète, ils nous paraissent montrer le râle que joue le sys- 
tème nerveux dans la physiologie pathologique, c'est-à-dire dans 
l'évolution de la maladie installée, plutôt qu'ils ne démontrent son 
rôle dans sou installation : nous les retrouverons dans la deuxième 
partie de ce chapitre. 

Les conditions étiologiques sont, à cet égard, beaucoup plus 
significatives et la plupart des cliniciens qui ont étudié le diabète 
ont été frappés de l'extrême fréquence des antécédents névro- 
pathiques dans le passé des diabétiques ou chez leurs ascendants. 

F. W. Pavy est un de ceux qui ont le plus insisté sur les rela- 
tions du diabète avec des névroses antérieures chez le même in- 
dividu (paralysie agiiani«, épilepsie, goitre exophtalmique, ataxie 
locomotrice) (1). — On voit apparaître le diabète, dit avec raison 
Durand'Pardel, chez les individus névropatbiques, irritables, à 
affections vives, sujets à des névroses hystériformes. Parmi Ws 
-exemples les plus caractéristiques, on peut citer les suivants : 
Andral rapporte l'histoire de deux individus qui, avant de de- 
venir diabétiques, avaient été l'un épileptiqne, l'autre paraplé- 
gique. Seegen a rapporté le cas d'une femme atteinte de mé- 
lancolie, puis améliorée, présentant ensuite une grande exaltation 
à retours multipliés et devenant enfin diabétique; la mère avait 
«u plusieurs années de mélancolie et s'était suicidée; de ses six 



(1) n ne s'agit nullement ici dee cas de taMi ou d'autres Bclétoses 
médullaires au cours desquelles on voit la gljaoaane surreoir par ex- 
tension de la lésion au 4> ventricule et qui ont été signalées par 
Hoesslin, Ricliardiére, WûchselbauDi, el«. 
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frèrei ou ■(Bars, quatre étaient morts d'affections cérébrales, le 
cinquième mourut aliéné à 19 ans, le sixième, frère jumeau de la 
malade, est idiot. Ou peut citer encore l'observation, relatée par 
J. Cotard, et relative à un exemple de diabète ayant succédé cbez 
un jeune homme d'une trentaine d'années (père goutteux, oncle 
maternel aliéné), & une vésanie grave, caractérisée par des idées 
de persécution, des hallucinations de l'ouïe, etc... — Puur J. Co- 
tard, il paraît démontré u que le diabète peut, comme tant d'autres 
maladies nerveuses, se produire à la suite d'une violente émo- 
tion morale. Quelques patbologistes ont même pensé que, dans 
beaucoup de diabètes prétendus traumatiqnes, et où il n'y a pas 
eu de traumatisme céphaliqne direct, c'est à l'influence de l'émo* 
tien et de la frayeur plutôt qu'au traumatisme qu'il faut attri- 
buer le début de la maladie (Oriesinger, Jaccoud). ■ — P. Le 
Oendre, après tant d'&utree, signale l'importance du rôle joné 
dans l'étiologie du diabète par les influences morales dépres- 
sives, qu'elles se manifestent brusquement ou que leur action 
se Tasse sentir chaque jour pendant de longues années ; par la 
tension d'esprit que nécesaitent les travaux intellectuels et lee 
combinaisons financières on politiques : * tous les individus, 
dît-il, qui subissent les atternatiTes incessantes de l'angoisse 
et de l'espérance, le savant, qui poursuit passionnémeut une dé- 
couverte, comme le chef de parti ambitieux dans une assemblée 
politique, ou le spéculateur, sont des candidats au diabète, et les 
monuments où l'on en trouve le plus grand nombre réunis sont 
llnstitnt, les Chambres du Parlement, et la Bourse. » 

Seegen est le premier qui ait insisté sur l'extrême fréquence 
des maladies nerveuses dans la parenté des diabétiques : l'aliè- 
nation mentale a été souvent rencontrée non seulement par lui, 
mais ps^ Zimmer, Schmidt, Westphall ; l'épilepsie a été signalée 
par Langiewicz, Qriesinger, Lockart-Glarke, Pavy ; maints 
autres observateurs ont noté l'hystérie ; P. Le Oendre reconnaît 
que les diabétiques sont souvent des né vro -arthritiques hérédi- 
taires. Ajoutons que, pour les individus cbez lesquels on ne 
relève pas d'antécédents héréditaires névropaLhiques, on trouve 
toujours les stigmates physiques ou psychiques de l'hérédité 
nerveuse. Les cas où l'hérédité névropathique semble manquer 
sont dus, d'une part, i ce que peu de malades sont en état de 
rendre compte de leurs antécédents de famille, d'autre part, à ce 
que la plupart des médecins, sauf les aliénistes, ne savent pas ta 
rechercher. 

Ainsi donc, l'expérimentation, l'anatomie pathologique, la cli- 
nique et surtout l'étiologie se rencontrent .pour établir l'impor- 
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tance primordiale du râle du syetâme nerveux dans l 'installa tioa 
4u diabète. Nous avons vu, du reste, que Cl, Bernard inclinait à 
localiser dans le système nerveux la véritable cause de la ma- 
ladie. De son côté, Bouchard déclare que ■ sa condition préalable 
est un trouble nutritif d'origine nerveuse ou de tout autre ori- 
gine, quelquefois acquis, le plus souvent congénital. ■ 

Pour nous, le système nerveux n'intervient pas seolement 
comme facteur principal du mécanisme pathogénique (Cl. Ber- 
nard) ; sa lésion ou son trouble fonctionnel ne sont pas seulement 
un fait contingent (Bouchard, Lanceroauz, Le Oendre) ; mais tout 
ce qui précède nous semble démontrer que ce trouble fonction- 
nel, accompagné ou non de lésions, constitue le facteur néces- 
saire, primordial. 

— Depuis les recherches de Lancereaux et de Lapierre,on sait 
qu'il existe une formespécialede diabète ou diabète haighb, liée 
i des altérations du pancréas. Cas altérations ont été constatées 
chez des diabétiques maigres par Lancereaux, Lapierre, Baumel : 
elles consistaient en une destruction du pancréas par une tumeur, 
un carcinome, une hémorragie, une dégénérescence, un parasite. 
Minkowski et von Mering ont reproduit expérimentalement cheE 
le chien le diabète maigre, en pratiquant l'ablation ou la destruc- 
tion complète de la glande pancréatique. Charrin a démontré 
ensuite que c'est bien le vrai diabète que l'on observe chez cet 
animal à lasuite de cette opération; on observe l'amaigrissement, 
l'azoturie, la polyurie, la tendance aux infections; ces mêmes 
résultats ont été confirmés par Lèpine, Hédon, etc. Or, il parait 
résulter des expériences de Cbauveau et de Kaufman que les 
altérations du pancréas ne produisent le diabète maigre que par 
leur retentissement sur le système nerveux, car ces auteurs ont 
réussi à obtenir la glycosurie sans enlever le pancréas, rien qu'eu 
coupant les nerfs qui unissent cette glande au névraxe. U 
semble doue que la glycosurie pancréatique tient uniquement tk 
la disparition d'une action frénatrice que le pancréas exerce sur 
le foie en mettant en jeu les centres bulbaires, modérateurs de 
L'activité hépatique. Peut-être même existe-il une sécrétion du 
pancréas allant impressionner ces centres m (1) (Charrin). 

— En ce qui concerne le rhuhatisbcb noobqx, la plupart des 

(1) Lipine prétend que ta glande produit un ferment gtjcolytique 
détruisant le suer* dans te sang; après la BUppFession de cette glande 
par son ènervatioa ca ferment dieparaltrail et le sucre s'accumulerait. 
Cette théorie, pour ingéaieuse qu'elle soit, est loin d'être démontrée. 
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anteura qui l'ont 6tudié ont été frappés de ses analogies avec les 
arthropatbies des maladies du système nerveux, de l'ataxie, de 
l'hémiplégie, de la paralysie agitanle. « L'évolution symétrique , 
l'asceuBion graduelle des extrémités des membres vers leur ra- 
cine, et des petites articulations vers les grandes, la raréfaction 
du tissu osseux, les spasmes musculaires qui sont les principaux 
agents des déformations, puis, la sclérose et l'atronhie systéma- 
tique de certains groupes musculaires sont des traits communs 
entre les arthropathies d'origine nerveuse et le prétendu rhu- 
matisme chronique déformant progressif ■ (Le Gendre). 

Lancereaux a défendu cette opinion que toutes les altératioDS 
dans le rhumatisme chronique — changement de coloration et de 
consistance de la peau (aspect luisant, ronge ou pile, épaissiase- 
ment, formatiou de durillons, desquamation pityriasiforme on 
squameuse, taches pigmentaires, éruptions diverses érythéma- 
tenses, vésiculeuses ou bulbeuses) ; hypertrophie, cannelures, 
incurvation, fragilité, chute spontanée des ongles ; disparition pré- 
coce du système pileux; amincissement atrophique ou état oedé- 
mateux du ^SBU conjonctil sous-cutané; épaissi s sèment ou ré- 
traction des aponévroses, surtout de l'aponévrose palmaire ; allé- 
rations des os, des articulations, des muscles; perturbations de 
la sensibilité, de la caloriflcation, de la sécrétion sudorale — ont 
leur origine dans des désordres matériels ou fonctionnels du 
système nerveux. 

Spender a observé chez des malades, atteints d'arthrite rhuma- 
toide, des douleurs fulgurantes, de la tachycardie sans lésions 
organiques du cœur, des taches blanches ou bronzées de la peau, 
qui lai paraissent témoigner en faveur de l'origine neuro-tro- 
phique du rhumatisme chronique. — Ch. Bouchard, relevant à son 
tour les nombreuses analogies entre les arthropathies du rhuma- 
tisme noueux et celles de certaines maladies du système nerveux, 
avait admis aussi que l'origine de cette maladie était dans une lé- 
sion fatalement progressive de certaines parties de la moelle ou 
des nerfs périphériques. P. Le Gendre déclare que la théorie 
qui rattache le rhumatisme chronique, déformant progressif aux 
tropbi- névrose s est une théorie évidemment très séduisante. — 
Signalons, à l'appui de cette opinion, l'existence constante, chez 
les ascendants, de maladies nerveuses et, chez les rhumatisants 
eux-mêmes, des stigmates physiques ou psychiques de l'héré- 
dité névropathique. Ajoutons en&u que certains auteurs qui n'ad- 
mettent point la théorie nerveuse dans la pathogënie du rhu- 
matisme chronique, comme Vulpian etËm. Besnier, sont obligés 
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cependaDt, en raison de la symétrie des lésions, de concéder que 
l'aSaiblissement on l'exaltation de l'inOuGnce trophiqne des cen- 
tres Derreux favorise le développement des arthrop&thies. 

— Venons'DOus à considérer laaouTTE etàétndiersonétiologie 
nons voyons qu'elle se développe exclusivement chez des gens 
présentant des antécédents névropathiqnes héréditaires ou per- 
sonnels, etr en tout cas, porteurs des stigmates de l'hérédité 
nerveuse. ■ Il est si peu démontré, fait remarquer Lancereaux, 
que l'acide urique en excès chez les goutteux soit le résultat d'une 
alimentation surabondante qu'on voit des gens très sobres devenir 
goutteux ». 11 semble, au contraire, à cet auteur, que l'uricémie 
est subordonnée à un désordre primitif de l'innervation nutritive. 
• La gontte est, dit-il, l'effet d'une névrose, la manifestation d'un 
état Dévropathique tout à la fois vaso-moteur et trophique ». 

De même, F. Toussaint {!), dans une excellente revus des 
théories pathogéniques de la goutte, aboutit à cette concluaion 
que u la maladie évolue dans certaines conditions éliologiques 
qui doivent nons la faire concevoir comme étant sous la dépen- 
dance d'un trouble primordial de la nutrition, dont l'origine 
semble devoir être, en dernière analyse, recherchée dans un état 
névropathique ». 

— Si nous envisageons enfin le ratichisue, nous aboutissons à 
des conclusions analogues. Le fait qu'il n'apparaît pas chez tout 
les enfants soumis aux mêmes conditions défectueuses d'alimen- 
tation et d'hygiène démontre déjà que ces conditions ne suffisent 
pas à le produire. L'étiologie banale du rachitisme par l'alimen- 
tation est insuffisante : ce qui nonrrit, ce n'est pas ce qu'on in- 
gère, mais ce qu'on assimile. Le trouble nutritif qui produit le 
rachitisme n'est pas dû à ce que l'enfant ne trouve pas assez de 
phosphate dans son alimentation pour édifier son système osseux, 
mais à ce que son système nerveux, par suite d'un désordre ac- 
quis ou héréditaire, communique une activité viciée à la vie cel- 
lulaire, et que les phosphates qui entrent en contact avec l'orga- 
nisme ne sont pas utiUsés. • Ce qui importe, dit Bouchard, dans 
l'interprétation pathogénique des faits de rachitisme ou d'oatéo- 
malacie, ce n'est pas l'insuffisance de l'alimentation ou le défaut 
des phosphates alimentaires, c'est, surtout, le vice des mutations 
nutritives générales qui amène l'accumulation des acides orga- 
niques, soit qu'ils pénétrent en excès, par suite de fermentations 
digestives anormales, soit qu'ils résultent de fermentations intra- 

(1) Gai. de* B</p., M. 
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0]^;aiiiqne8, soit qu'enfin lit nntrition se ralentisse et diminue lea 
ozjrdKtions *. Or, nous insistons sur ce point, le vice des mata- 
tions DutritÎYeB est dfl i une fonctionnalité uionnsle du système 
nerveux. L^nQuence de l'alimentation sur U production de ma- 
ladies telles que la goutte ou le rachitisme n'agit qu'à la condition 
que le système nerveux se prête à cette influence, et nous en 
trouverons encore la preuve dans le fait que cette maladie se 
rencontre exclusivement chez les enfants porteurs des stigmates 
de l'hérédité névropathique. 

— Nous en avons assez dit, pensons-nous, pour qu'il n'y ait 
pas lieu de répéter notre démonstration a l'occasion du râle pri- 
mordial du système nerveux dans les autres maladies de la 
nutrition. 

Cependant, nous citerons ancoro, k propos de l'obésité, cette 
remarque de Bouchard : ■ On devait s'attendre, dit l'illustre pro- 
fesseur, à une relation étroite entre certaines névropathies et 
l'obésité, étant donné le rôle prédominant que joue le système 
nerveux dans les mutations nutritives. Pour ce qui concerne 
l'hystérie, je puis rappeler ce que j'ai démontré et enseigné en 
1S93 lorsque j'avais l'honneur de suppléer, à la clinique de la 
Charité, le docteur Bouillaud : c'est que, souvent, l'hystérie s'ac- 
compagne d'un ralentissement étonnant de la nutrition qui peut 
fbire tomber l'urée au-dessous de 3 grammes par jour et qui 
pennet aux malades de vivre sans manger, en vomissant tous 
leurs aliments, et cela pendant des mois, sans que l'amaigrisse- 
ment devienne notable >. 

{A suivre.) HillemanD'Pbtrdcci. 
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L'appréciation systématique de Bonaparte a été faite en 
1842, à la iiu du sixième volume du Cours de philosophie po- 
tilive, par Auguste Comte. — Je reproduis à la fîn de cet 
article ces pages immortelles pour les porter à la connais- 
suQce d'un grand oombre de personnes à qui il sérail peut- 
être difficile d'aller les retrouver h leur source même. — 
Hais les tentalives, quoique bien superficielles, de ceux qai 
essaient une réhabilitation déplorable du héros rétrograde 
m'obligent à revenir sur un tel sujet. 

L'appréciation des hommes qui ont joué un grand rdie 
historique peut être faite au point de vue sociologique oa 
au point de vue moral. Je prends ici le mot moral dans le 
sens spécial que lui a donné Auguste Comte. Il entend par 
16 l'appréciation des aptitudes cérébrales individuelles, sous 
le triple point de vue de l'intelligence, des sentiments et du 
caractère! Cette appréciation est toujours la plus délicate 
comme la plus incertaine, mais aussi la moins importante, 
son utilité étant essentiellement relative à la connaissance 
de la nature hnmaina. Les types exceptionnels fournissent, 
en effet, un véritable mode d'expérimentation, puisqu'ils 
nous offrent, à un degré plus caractéristique que dans les 
cas ordinaires, les diverses aptitudes distinctes de notre na- 
ture. Sans éloigner absolument de telles vues, mon appré- 
ciation sera surtout sociologique, c'est-à-dire portera sur le 
rAle effectif que le personnage considéré a rempli dans l'évo- 
lution sociale, quelles que fussent, du reste, ses aptitudes 

10 
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propres, de même que les inteations quelconques ou les 
mobiles qui ont influé sur sa vie, mobiles doat la nature 
reste le plus souvent douteuse. Ainsi la conquête des Gaules 
par César est un fait sociologique que nous pouvons étudier 
d'une manière absolument positive dans sa préparation, sa 
réalisation et ses conséquences, tandis que la recherche 
des mobiles auxquels César a obéi est nécessairement conjec- 
turale à un très haut degré. 

Dans le cas de Bonaparte, nous avons, plus que surabon- 
damment, les documents nécessaires pour Juger son râle 
au point de vue sociologique. Nous savons très bien quelle 
était la situation française et occidentale au moment où il 
apparut sur la scène; nous savons aussi très bien ce qu'elle 
était quand il en disparut ; nous connaissons ainsi le point 
de départ et le point d'arrivée, et cela permet de porter un 
jugement précis sur le rôle qu'il a joué. La dévotion singu- 
lière dont il a été l'objet de la part du peuple français est, 
d'ailleurs, assez refroidie maintenant pour qu'on puisse 
trouver un nombre suffisant de personnes capables de lire 
une appréciation vraiment positive de ce célèbre personnage. 
Nous connaissons, en outre, assez bien aujourd'hui le sens 
et la portée du rôle de la France dans l'évolution occiden- 
tale, pour déterminer si l'action de Bonaparte a été, et dans 
quelle mesure, en harmonie ou en contradiction avec la 
marche normale de la civilisation. 

Il s'agit ici d'une appréciation générale et je dois supposer 
connus du lecteur les principaux événements, que je me 
bornerai & caractériser sommairement. Je laisserai de cdté 
les travaux militaires de Bonaparte, me contentant de faire 
remarquer À ce sujet qu'il a fait la guerre en véritable di- 
lettante et que ses campagnes si vantées ont abouti b Dons 
faire perdre nos frontières naturelles, à la suite d'une 
double invasion de notre pays. Il nous présente, sous ce 
rapport, et c'a été, d'ailleurs, le caractère essentiel de toute 
son activité, le type de l'aventurier, jouant constamment le 
tout pour le tout, jusqu'à la catastrophe finale qui l'envoya 
enfin à. Sainte-Hélène terminer sa carrière dans le rôle de 
martyr, exemple singulier et même unique dans un homme 
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d'Etat et qui imprime à la vie de ce Tameux, personnage nn 
«araclère d'étrange niaiserie. 

La campagne d'Italie, qui mit en évidence ses aptitudes 
militaires, montra aussi qu'elles n'abontissaient & aucun 
résultat effectif el durable. L'encre avec laquelle avait été 
écrit le traité de Campo-Formio était à peine séchée que le 
traité était déjà caduc et l'on peut dire que toutes les opé- 
rations de Bonaparte ont eu ce caractère : il s'agit toujours 
de provisoire et jamais d'une situation acquise. C'est préci- 
sément l'inverse que nous offrent les opérations de la Con- 
vention nationale : le traité de Bâle resta immuable dans ses 
dispositions essentielles jusqu'au jour où les extravagances 
de Bonaparte vinrent tout bouleverser. Son absurde entre- 
prise en Espagne vint rompre la paix dont la Coovention 
avait si admirablement posé les bases avec ce noble pays. Déj& 
son aventureuse expédition d'Egypte n'avait eu d'autre ré- 
sultat que de briser l'amitié séculaire qui nons liait à l'em- 
pire ottoman. Après les traités de Lunéville, d'Amiens, de 
Tilsitt, tout est chaque fois à recommencer jusqu'à l'avorte- 
ment flnat. 

Le 18 brumaire, considéré en lui-même, se comprend et 
s'explique, il n'était que la continuation des coups d'Etat 
qui avaient précédé. L'intervention de l'armée n'avait & cet 
égard rien d'extraordinaire, puisqu'elle avait eu lieu déjà et 
que, d'un autre côté, c'était surtout l'opinion de l'armée 
qui tenait en respect les conspirations incessantes du parti 
royaliste. C'est dans l'armée que le parti républicain s'était 
concentré et il opposait ainsi une inébranlable résistance & 
la rétrogradation monarchique. Sans doute, une pareille 
disposition est toujours dangereuse, mais l'immortel exemple 
de Cromwell prouve très bien que l'intervention militaire 
est quelquefois compatible avec une dictature vraiment pro- 
gressive. Hais tandis que les Anglais eurent l'immense avan- 
tage d'avoir pour dictateur un Cromvirell, qui, toujours pro- 
gressif, assurait la grandeur et la puissance de l'Angleterre, 
nous eûmes le malheur à jamais déplorable de n'avoir qu'un 
Bonaparte qui, toujours rétrograde, consomma le dépèce- 
ment de la France après lui avoir infligé la honte de deux 
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invasions victorieuses et la double présence k Paris de l'eD- 
nemi ; ce qui n'avait jamais eu lieu dans le passé. Un second 
Bonaparte devait réaliser de nos jours le même phé- 
nomène. 

11 est certain que les théories métaphysiques de la Consti- 
tuante, qui n'avaient pas cessé de prévaloir, rendaient im- 
possible l'établissement d'une situation vraiment stable, 
surtout en face de la terrible coalition organisée contre la 
France par l'Autriche et plus tard par l'Angleterre. L'erreur 
fondamentale qui a vicié, on peut le dire, les grande» 
mesures de la Constituante, consiste dans la méconnaissance 
de ce théorème essentiel de statique sociale, qu'il n'y a pas 
de fonction sans organe et que. pour toute fonction de direc- 
tion ou d'exécution, l'organe doit être nécessairement indi- 
viduel, les appareils collectifs étant exclusivement propres 
aux fonctions, non moins indispensables, de consultation, 
de préparation et de surveillance. La Constituante avait, au 
contraire, confié toutes les fonctions directrices aux assem- 
blées élues. Cela tenait sans doute a des erreurs théoriques, 
mais aussi à une réaction légitime contre la royauté qui 
avait donné à la concentration gouvernementale, à. partir de 
la seconde moitié du règne de Louis XIV, un caractère de 
plus en plus oppressif et rétrograde. C'est ce qui explique, 
sans pourtant les justifier, les précautions constamment 
prises pour s'opposer à toute concentration de cette nature. 
Une telle disposition équivalait & la négation de tout gouver- 
nement, au moment même où la lutte contre l'étranger 
rendait le plus nécessaire la concentration de toutes les 
forces vives de la nation. L'empirisme révolutionnaire, sous 
le poids de la nécessité, remédia à cet inconvénient capital 
par l'organisation du Comité de salut public, mais ce ne 
fut là qu'un expédient, conçu comme provisoire, tandis 
qu'il fallait en faire un procédé définitif, en s'opposaot, 
bien entendu, aux inconvénients d'une trop intense cod- 
cealration. Néanmoins, pour être juste envers la grande 
Assemblée, il faut reconnaître que les erreurs qu'elle a 
commises sous ce rapport étaient & peu près inévitables et 
qu'elles ont rendu possible l'annulation définitive de la 
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royauté. Les principaux iDconTénients auraient pu être 
évités 31 celle-d avait été supprimée dés le début, mais 
l'état d'esprit de la population ne l'aurait vraisemblablement 
pas permis. J'ai traité ces divers points dans ma théorie de 
la Révolution et je ne fais que les rappeler ici plus ou moins 
explicitement. 

Ce qui lit du 18 brumaire un véritable désastre, ce fui bien 
moins le coup d'Etat en lui-même que la nature déséquili- 
brée de celui qui en fut l'organe el qui, étranger à la France, 
et même à la Corse, simple aventurier italien, n'y vit qu'un 
moyen de satisfaire des ambitions purement personnelles et 
le point de départ d'une restauration d'un passé absolument 
mort. Ce qui le rend inexcusable dans sa rétrogradation 
nobiliaire et théologique, c'est qu'il sentait lui-même l'insta- 
bilité de son œuvre, dont la durée lui apparaissait justement 
comme ne pouvant pas dépasser celle de sa propre existence. 
Le coup d'Etat dn 18 brumaire avait cela de légitime qu'il 
reconstituait la prépondérance gouvernementale, mais il 
était insensé d'en faire le point de départ d'un retour & la 
théologie et à la monarchie. L'histoire a fait plus ou moins 
spontanément ta séparation entre ce que l'œuvre de Bona- 
parte avait d'utile et de durable et ce qu'elle présentait de 
chimérique et de passager. Au point de vue de sa politique 
intérieure, on peut poser la formule suivante : tout ce qui 
n'a été qu'une amélioration de l'organisation royale du passé 
complétée par l'homogénéité territoriale et sociale de la 
ïlévolution est resté, tandis que la mascarade nobiliaire, 
impériale et sacerdotale a finalement échoué et n'inspire 
plus aux esprits réfléchis qu'un profond mépris pour la 
substitution d'aussi ridicules fantaisies individuelles à. toutes 
les traditions de notre histoire, auxquelles la Révolution avait 
donné une ai décisive consécration. 

Nous avons à considérer successivement la politique inté- 
rieure de Bonaparte, puis sa politique extérieure et nous 
terminerons par une conclusion systématique de cette 
double appréciation. 

Nous examinerons, en premier lieu, d'une façon 
l'organisation politique et administrative. 
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Le régime de Bonaparte comporte quatre coDStilatioDB : 
1" celle do 22 frimaire an Vill (13 décembre i799), qui 
attribue le pouvoir principal au premier consul (Bonaparte), 
nommé pour dix ans ; 2° le eénatus-consulte organique du 
16 thermidor an X (4 août 1802), qui rend viager le consulat 
de Bonaparte ; 3* le sénatus-consulte organique du 28 flo- 
réal an XII (18 mai 1804], ou Constitution de l'Empire, qai 
établit l'Empire béréditaire; 4* enfin l'Acte additionnel aux 
Constitutions de l'Empire, du 22 avril 1815, par lequel Bona- 
parte semblait vouloir se réduire an rôle de monarque cons- 
titutionnel. 

Sieyës avait été chargé de préparer la première de ces 
Constitutions. Il y avait longuement réfléchi, se proposant de 
conjurer h la fois les dangers du despotisme qu'il avait con- 
tribué & détruire et ceux de la démagogie dont il avait ensuite 
été témoin, en combinant les avantages respectifs de ces 
deux régimes. Son système, très compliqué, consistait au 
fond en une république parlementaire. C'était l'applionlion 
du principe de la division des fonctions. Hais ce principe, 
considéré isolément, peut conduire & de graves inconvénients. 
Le grand principe de statique sociale, énoncé par Auguste 
Comte, est celui non seulement de la division des fonctions, 
mais aussi de leur concours, celui-ci servant à régler celle- 
I&. Il faut reconnaître que l'empirisme pratique de Bonaparte 
flt & ce moment un heureux contrepoids aux conceptions 
trop métaphysiques de Sieyès. Si Bonaparte a manqué d'es- 
prit politique, on ne peut lui refuser, au point de vue admi- 
nistratif, une sorte de génie. Assurément ses inlentions 
étaient profondément rétrogrades, et son but réel était de 
constituer entre ses mains le pouvoir personnel le plus 
intense ; mais ses vues, en matière d'organisation, corres- 
pondaient h des conditions vraiment normales ; car c'est un 
principe incontestable que les fonctions d'ordre et d'intérêt 
général doivent émaner de ta puissance centrale, les pou- 
voirs purement locaux émanant, au contraire, de l'élection. 
Dans le projet de Sieyès, le chef de l'Etat, qu'il désignait 
sous le nom de proclamateur-é lecteur, nommait aux princi- 
pales fonctions publiques, mais, cela fait, il n'avait pin» 
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aucun pouvoir et son râle était purement de réprésentation ; 
c'était, avec l'hérédilê en moins, le rôle des rois d'Angleterre, 
qui n'ont que l'apparence du pouvoir, le gonvernemenl 
effectif appartenant au premier ministre. Bonaparte com- 
baltil énergiquement cette Action constitutionnelle, qui tut 
abandonnée : ou revint aux vrais principes de gouvernement 
en mettant & la tête un chef unique, sous le nom de Premier 
Coneul, la nomination de trois consuls au lieu d'un, par 
haine du despotisme royal, masquant à peine le caractère 
personnel du pouvoir. Sauf ce qui aurait pu entraver l'action 
prépondérante de Bonaparte premier consul, le projet de 
Sieyës fut accepté dans ses dispositions principales. 

L'électorat était diminué, mais maintenu. Tous les Fran- 
çsÎB &gés de 21 ans et inscrits sur le registre civique de leur 
commune se réunissaient au chef-lieu d'arrondissement 
pour fournir une liste du dixième d'entre eux, dite liste de 
notahilité communale, sur laquelle devaient être choisis les 
conseillers et les fonctionnaires publics de l'arroodissemeut 
et des communes. Les citoyens actifs nommaient en outre 
parmi eux les électeurs départementaux, qui formaient aa 
moyen de la liste communale une deuxième liste, composée 
du dixième de la première, qu'on appela liste de notabilité 
départementale, et sur laquelle étaient choisis les représen- 
tants et les fonctionnaires publics du département. Au moyen 
de cette liste, et de ta même n^anière, se formait la liste de 
notabilité nationale, et c'est sur cette dernière liste qu'étaient 
pris les membres des grands corps de l'Etat, les consuls, les 
ministres, les chefs des différents services publics. 

Les grands corps de l'Etat sont le Sénat, le Corps légis- 
latif, le Tribunat et le Conseil d'Etat. 

Le Sénat, composé de 80 membres, nomme lui-même 
chacun d'eux sur une liste de trois noms présentés l'un par 
le Corps législatif, l'autre par le Tribunal et le dernier par 
les Consuls. 11 nomme en outre les Législateurs, les Tribuns, 
les Consuls, les membres de la Cour de cassation, de la Cour 
des comptes, etc. 

Les lois, préparées par le Conseil d'Etat, sont transmises 
au Tribunat qui les examine. Elles sont ensuite discutées 
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COU Lradiclo ire ment par trois membres de chacune de ces 
assemblées devant le Corps législatif qui les accepte ou les 
rejolle en bloc, silencieusement. 

Le premier consul nomme les ministres, les officiers de 
terre et de mer, les juges civils et criminels autres que les 
juges de paix; les commissaires du gouvernement près les 
tribunaux, les chefs des administrations locales, les conseil- 
lers d'Etat, les ambassadeurs. Il a l'initiative des lois, que 
le Conseil d'Etat se borne à préparer, celle des traités de 
paix et de commerce, qui sont ensuite votés comme des lois, 
la direction de la guerre et de la diplomatie. 

Les consuls étaient élus pour dix ans ; mais Bonaparte se 
fit nommera vie par le sénatus-consulte du 16 thermidor 
an X. Au fond, cette décision eût été supportable, si elle 
n'avait été un acheminement vers l'hérédité monarcbique. 
Alors nous sommes en pleine illusion rétrograde ; on eut 
bientôt comme complément une noblesse héréditaire, des 
barons, des comtes, des ducs et même des princes. Bona- 
parte, dans cette mascarade mamamouchique, ne nous a fait 
grftce que des marquis. 11 a reculé devant Holiëre. 

La première institution capitale due à Bonaparte en ma- 
tière administrative et politique est celle des préfets, qui 
n'émanèrent pas de l'électoral, mais furent nommés par le 
pouvoir central. Précédemment, les directoires exécutifs de 
chaque département avaient l'inconvénient capital d'annuler 
à peu prés complètement l'action centrale. Le reproche 
qu'avaient fait à ce sujet les orateurs de la droite h l'Assem- 
blée constituante, en disant que l'organisation départemen- 
tale, telle qu'on allait l'établir, décomposerait la France en 
un certain nombre de petites républiques indépendantes, 
était parfaitement exact. C'était le triomphe de cette idée de 
décentralisation qui, de nos jours, constitue une aberration 
des plus dangereuses, heureusement contraire fa l'énergique 
tendance de notre évolution historique. Cette décomposition 
de la France tenait t ce que les pouvoirs prépondérants, 
dans chaque département, étaient élus au lieu d'être nommés 
par le gouvernement central, dont l'action ne se faisait sentir 
que par un commissaire t qui n'appartenait pas la véritable 
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initiative. C'est comme si, actuellement, on enlevait aux pré- 
fets leur prépondérance pour la confier auï conseils géné- 
raux. Le parti rétrograde représente maintenant une telle 
tendance, mais elle n'est maintenue par lui qu'avec une 
énergie décroissante, parce que les élections aux conseils 
généraux donnent des résultats de plus en plus républicains 
et de moins en moins monarchiques et cléricaux. Aussi 
peut-on espérer que la déconsidération légitime qui s'attache 
& l'idée de décentralisation ira en croissant et que les ten- 
tatives mal conçues à ce sujet avorteront. 

L'institution des préfets fut, de la part de Bonaparte, une 
œuvre supérieure. Elle avait tous les caractères d'une insti- 
tatiOD vraiment organique ; elle était, en effet, dans la tra- 
dition même de notre évolution historique, perfectionnée 
par la double homogénéité territoriale et socicde que la Ré- 
volution avait enfin réalisée. Le préfet a l'avantage de diriger 
le département, en se mettant au-dessus des influences lo- 
cales dans ce qu'elles ont de perturbateur. En outre, les 
conseils généraux offrent toutes les garanties possibles h la 
manifestation légitime des besoins locaux. Bonaparte, en 
leur confiant un râle financier, leur a donné une puissance 
que n'avaient pas les directoires établis par la Constituante. 
Sauf des détails sur lesquels on peut discuter, l'institution 
des préfets, combinée avec celle des conseils généraux, réa- 
lise autant que possible l'heureuse coordination du pouvoir 
local avec le pouvoir central. Entre les mains de Bonaparte, 
cette Constitution put avoir souvent un caractère oppressif, 
mais cela tenait à des conditions passagères et il a été facile 
de remédier à de tels inconvénients. Il a suffi pour cela de 
faire élire les conseillers municipaux et d'arrondissement et 
les conseils généraux, par les populations elles-mêmes. Bo- 
naparte les nommait directement ou par ses préfets, mais 
en les prenant dans les listes de notabilité issues du suffrage 
des citoyens actifs. Selon sod habitude, il respectait la forme, 
mats dénaturait le fond dans l'intérêt de son pouvoir. Au- 
jourd'hui, la République, gr&ce à une liberté aussi complète 
que possible de discussion et d'appréciation, fournit tous 
les moyens d'éviter le danger d'oppression. Suivant une loi 
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de la physiologie, & mesure qae l'oi^anisme crott, i'adioa 
du cerveau tend & devenir prépondérante. Cette loi se vérifie 
dans l'organisme collectif, où le gouTernement représente 
l'appareil nerveux central, bien entendu avec des modifica- 
tions spéciales tenant k ce que les organes sont séparables, 
ce qui n'a pas lieu pour les organismes purement biolo- 
giques. Il faut donc recoimaftre que Bonaparte a fait là une 
œuvre excellente et qu'il a perfectionné celle même de la Cons- 
tituante, en permettant aux conseils généraux d'avoir un 
budget. L'heureuse institution des sous-préfets fut un com- 
plément nécessaire. 

La réforme s'étendit jusqu'à la commune : le maire fat pa- 
reillement nommé par le pouvoir central. On doit considérer 
comme rétrograde autant que perturbatrice la loi qui enlève 
actuellement au gouvernement le choix et la nomination 
des maires et fait de ceux-ci des magistrats purement lo- 
caux. Il est certain que plus l'unité nationale s'est développée, 
et moins la vie communale a conservé de son originalité 
primitive ; les intérêts de l'individu en tant que Français 
l'ont emporté de pins en plus sar les intérêts spéciaux qu'il 
peut avoir comme habitant de telle ou telle localité ; aussi 
les fonctions de maire sont-elles beaucoup plus d'ordre gé- 
néral, pour l'état civil, par exemple, que d'ordre local. Il 
est donc irrationnel de subordonner les premières aux se- 
condes ; c'est revenir aux errements de la Constituante et 
l'on sait & quelle anarchie avaient abouti ceux-ci. Il est à 
souhaiter qu'on revienne promptement faune conception plus 
normale du râle des maires. 

fiooaparte conserva et perfectionna une des plus belles 
institutions de l'ancienne monarchie : le Conseil d'Ëtat, dont 
le râle, non seulement administratif, mais surtout législatif, 
devrait être augmenté afin d'opposer le contre-poids de la 
tradition et de l'expérience aux oscillations passagères et ai 
souvent perturbatrices des opinions du moment. 

Dans chaque département, sous le nom de conseil de pré- 
fecture, Bonaparte établit auprès du préfet une réduction du 
Conseil d'Etat, constituant un tribunal administratif jugeant 
en premier ressort les contestations entre les particuliers et 
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l'administration en matière d'impôts, de Toirie, etc. C'est 
ce qui existe encore aujourd'hui. 

En matière financière, Bonaparte continua et accomplit 
l'œune salataire du Directoire, qui consistait à. utiliser l'tio- 
mogénéité établie par la Révolution en y adaptant les pro- 
cédés empiriques de l'ancien régime, rationalisés et sim- 
plifiés. 11 combina très bien, b cet égard, les traditions de la 
monarchie avec celles de la Révolution. 

Les finances du Directoire étaient dans un état déplo- 
rable. Les impéts, réduits aux seules contributions directes, 
ne rentraient pas ; les râles étaient pour la plupart très en 
retard, la confection en ayant été laissée aux administrations 
mnnicipaies qui étaient loin d'y tenir la main, le cadastre 
D'étsil pas commencé, la perception était adjugée au rabais, 
k des particuliers, très peu surveillés et qui versaient le 
moins possible. 

H. Gaudin (plus tard dnc de Gaéte) fut chargé de remé- 
dier à ce désordre. Il fut nommé ministre des finances. Il 
créa la direction générale des contributions directes, il y eut 
dans chaque département un directeur et un inspecteur, et 
des contrôleurs, répartis par arrondissement, durent faire 
eux-mêmes les rôles. Enfin on nomma des percepteurs à 
vie ; les receveurs généraux furent rétablis et l'on créa des 
receveurs particuliers ou d'arrondissement. La Banque de 
France fut fondée. D'autres institutions, la direction géné- 
rale des domaines, celle de l'enregistrement, des eaux et fo- 
rêts, vinrent compléter graduellement le régime financier. 
Le budget put être établi régulièrement et avec sécurité. 

Sur la proposition de H. Gaudin, Bonaparte revint peu k 
peu au système des impôts indirects, que ta Constituante 
avait à tort supprimés, il y eut une régie des droits réunis 
(loi du 5 ventôse an XII), un impôt sur le sel, un monopole 
des tabacs, etc. 

Le système financier établi par Bonaparte a été conservé 
dans ses lignes essentielles et n'a reçu que des perfection- 
nements de détail; c'est assurément de toutes ses œuvres 
celle qui prête le moins k la critique. 

L'organisation du système judiciaire fut considérablement 
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améliorée par Bonaparte, qui fit dépendre la nomination 
des magistrats du pouvoir central et non plus de l'élection. 
Les juges, une fois nommés, furent rendus inamovibles- 
C'est à peu près le système actuel. 

On a exagéré d'une manière ridicule le râle de Bonaparte 
dans la confection des codes. La principale difficulté con- 
sistait dans la suppression des obstacles qui empêchaient 
l'homogénéité française, mais, cela fait, la coordination 
allait de soi. Elle avait été préparée par les travaux des 
légistes antérieurs (surtout Pothier), par les travaux de 
la Constituante et de la Convention. Cambacérès avait fait 
un projet de code ; il fut, du reste, nommé par Bonaparte 
ministre de la justice. Ce sont, d'ailleurs, les hommes de la 
Révolution qui, au Conseil d'Etat et au Tribunat. accom- 
plirent cette codification, à laquelle Bonaparte, peu compé- 
tent en ces matières, ne prit qu'une part très secondaire. 
Son mérite, à cet égard, aconsistê, non point & agir lui-même, 
mais à laisser faire ceux que leurs talents éprouvés avaient 
désignés pour une telle t&che ; ses flatteurs, en le repré- 
sentant comme un génie universel, l'ont, dans ce cas, rendu 
grotesque. 

Mais si nous ne pouvons que louer l'œuvre administrative 
de Bonaparte, il n'en est pas de mOme de sa tentative théo- 
logique et nobiliaire. Le Concordat fut à tous égards une 
œuvre aussi absurde que rétrograde et qui flnit par lui créer 
à lui-môme les plus graves difficultés. La Révolution avait 
finalement éliminé Dieu, sous toutes ses formes, de Tordre 
public pour le réduire & sa fonction privée et personnelle. 
C'est là une œuvre capitale de la Révolution qui la caracté- 
rise au plus haut degré, puisque, pour le première fois dans 
l'histoire du monde, on n'admet plus dans l'ordre public 
que les choses positives et démontrées en éliminant défi- 
nitivement les conceptions théologico- métaphysiques. C'est 
vraiment là une ère nouvelle qui commence. L'importance 
de cette révolution, comme je l'ai souvent dit, n'a pas été 
peut-^tre suffisamment comprise. On peut dire que le Con- 
cordat représente l'œuvre la plus caractéristique de rétro- 
gradation de Bonaparte. De \i sont résultées, pour notre 
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situatioD actuelle des difliculiés spéciales, et nous n'avons pu 
encore arriver k cette séparation de l'Eglise et de l'Etat que 
la Révolution avait constituée. Nous y tendons néanmoins, 
et nous arriverons bientAt, il faut l'espérer, il nous délivrer 
de cet impedimenlum. Quant à la mascarade nobiliaire, elle 
ne relève finalement que du ridicule : il ne fallut rien de 
moins qu'une gaerre continue et une oppression intense 
pour en empêcher la manifestation. La politique intérieure 
de Bonaparte à cet égard fut donc misérable. II n'y a d'é- 
minent dans son œuvre que d'avoir constitué, en s'appuyant 
sur la Révolution, la plus parfaite unité administrative qui 
ieùt paru jusqu'alors. 

Un des caractères fondamentaux de la rétrogradation de 
Bonaparte, c'est l'hypocrisie. On l'aperçoit partout. Tout en 
altérant le fond, il conserve ordinairement la forme; du 
reste, la prudence l'exigeait. La Bévolution française avait 
creusé trop profond, créé des intérêts trop vivaces et trop 
généraux pour qu'il fût possible k Bonaparte de faire autre 
chose qu'une parodie passagère de l'ancien régime. Mais 
lorsqu'il peut se donner librement carrière, sa sottise de 
parvenu éclate : n'alla-t-il pas jusqu'à fabriquer un caté- 
chisme où le respect pour sa dynastie et sa personne était 
prescrit aux fidèles comme un devoir essentiel I 

Toute liberté spirituelle fut, au fond, supprimée. H. de 
Fontanes.qui connaissait bien Bonaparte, disait de lui : « En 
science, il n'apprécie que ce qui rime à canon, et en litté- 
rature ce qui rime b Napoléon, b U y eut Ib. comme une 
SDSpensioa de tout le mouvement mental antérieur et, si ce 
régime eût pu durer, il eût déterminé l'abrutissement final 
de la France et peut-être compromis la juste prépondérance 
qu'elle avait acquise dans le mouvement occidental. Aucun 
homme supérieur, même militaire, n'a prévalu pendant la 
dorée du règne de Bonaparte ; ce sont au plus d'honorables 
médiocrités, des instruments souvent assez bien dressés, 
encore émanaient-ils des régimes antérieurs. Tout ce qui 
dépassait un certain niveau dans quelque genre que ce fAt 
était auBSitdt comprimé et abaissé. C'est juste l'inverse de 
la marche propre aux grands hommes d'Ëtat; etc'estce qui 
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caractérise la nature profondément inférieure de ce régime. 
Heureusement les livres du xvni* siècle n'avaient pu être 
supprimés et l'émancipation propre au grand siècle put se 
continuer, quoique ralentie, pendant la durée de ce triste 
régime. 

Il faut cependant reconnaître que la domination de Bona- 
parte pendant quinze ans consolida les résultats essentiels de 
la RévoluliOD en mettant obstacle au rétablissement de U 
prépondérance des prêtres et des nobles ; néanmoins, il ne 
faut pas s'exagérer l'influence de Bonaparte h cet égard, car 
toute tentative profonde de réaction catholico-féodale aurait 
provoqué un retour formidable d'énergie révolutionnaire! 
le régime de Bonaparte nous apermis d'éviter de redoutables 
oscillations. r 

Quant au mouvement scientifique, qui est la source finale 
de l'ordre moderne, sans <!tre encouragé, bien entendu, par 
un tel régime, il put néanmoins continuer, lié qu'il étailï 
beaucoup d'égards & l'activité militaire elle-même. Tiëan- 
moins, notre prépondérance intellectuelle et morale en Eu- 
rope en fut singulièrement amoindrie. 

Il faut observer cependant que l'ensemble des classes cul- 
tivées ne prit jamais au sérieux la durée indéfinie du régime 
inauguré par Bonaparte. Plusieurs traits caractéristiques le 
montrent nettement. Ainsi en 1808, l'utopiste Charles Fou- 
rier publiait & Leipzig son volume sur l'avènanent direct 
d'UD régime purement industriel, absolument comme si 
le régime militaire de Bonaparte n'était qu'une fanlai^e 
passagère dont ua philosophe ne devait tenir aucun comple- 
L'antipathie de Bonaparte contre l'Athénée, oil se continuait 
l'enseignement & la fois scienliQque et philosophique de la 
fin duxvin*estune manifestation caractéristique de cet esprit 
intime de rétrogradation mentale du célèbre aventurier. Mais 
la conspiration de Mallet est peut-être un des signes les plue 
décisifs du peu de sérieux que ta population attachait a 
la tentative de Bonaparte. L'étonnement de Bonaparte de ce 
que, à l'annonce de sa mort, on ne se fût pas préoccupé des 
constitutions impériales, prouve une naïveté vraiment pro- 
digieuse et combien son génie politique était, & beaucoup 
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d'égards, inférieur, puisqu'il ne savait pas voir la réalité 
des choses et croyait que des fautaisies individuelles pour- 
raient indéfiniment prévaloir contre les lois fatales de l'évo- 
lution humaine : a Comment, dit-il, personne n'a pensé ni à 
mon fils ni aux constitutions de l'Empire I » Au fond, cette 
mascarade théologico-nobiliaire n'était prise au sérieux que 
par lui sous l'inQuence d'une vanité sans limites. 

La plus dangereuse des créations de Bonaparte fut celle 
de l'Université, qui parvint à vicier pendant un temps con- 
sidérable les dispositions mentales et sociales de la partie 
éclairée de la nation, quoique, au fond, l'inHuence en fût 
très superficielle. Il aurait fallu que Bonaparte eût la possi- 
bilité de supprimer tous les livres du xvm* siècle, mais il 
n'osa pas aller jusque-k. 

En somme, le mouvement intellectuel fat ralenli, mais il 
ne put être enrayé. Quand un régime de liberté put enfin 
être établi sous la Restauration, le mouvement mental re- 
prit paisiblement, et Auguste Comte inaugura dès le début 
la prépondérance de l'ère de la mentalité positiviste, désor- 
mais garantie contre toute rétrogradation, quand même il 
serait possible qu'il en surgit une analogue b. celle organisée 
par le célèbre aventurier. 

Du reste, Bonaparte mit de la prudence dans sa rétrogra- 
dation croissante et n'ariva qu'au bout d'un certain temps h 
son organisation finale, digne de H. Jourdain. C'est ce qu'il 
est facile de voir, dans le Concordat où il énonce que les 
consuls appartiennent à la religion catholique. C'est k lui, 
dn reste, que l'on doit aussi l'application de la statistique à 
la religion, application qu'on a pu attribuer au baron Charles 
Dupin qui fit, en effet, insérer dans la Charte de 183U que 
la religion catholique était la religion de la majorité des 
Français. Soit dit en passant, la profonde niaiserie de la sta- 
tistique appliquée aux phénomènes continus de la sociologie 
apparaft ici dans toute sa beauté, car il n'y a, en réalité, et 
il n'y avait alors de vraiment catholique dans la majorité des 
Français que l'acceptation de certaines cérémonies préli- 
minaires, qui confèrent le caractère sans rien conférer des 
croyances effectives, qui seules pourraient donner au lilrc 
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nne signification réelle. Bonaparte a pu, sans doute, consti- 
tuer des évéques, des archevêques, des curés et des desser- 
vants, m^s non pas faire revivre dans les imes des convie* 
tiens qui s'éteignaient graduellement, sauf dans une minu- 
rilé sincère mais d'une iuQuence décroissante. 

Bonaparte fit à ce sujet tout ce qu'il pouvait, jusqu'à faire 
inscrire dans le catéchisme le devoir de tous les fidèles envere 
l'empereur et la famille impériale ; mais, de là à faire péné- 
trer dans les ftmes la vraie conviction, il y avait loin. Du 
reste, ce prétendu système était si incohérent que Bonaparte 
entreprit btentdt contre la papauté elle-même uue lutte oiï 
il ne brilla guère, si ce n'est par la manifestation de la plus 
brutale violence. 

En somme donc, Bonaparte mit fin à l'anarchie et constitua 
entre ses mains un incomparable instrument d'administration 
et de gouvernement qui, s'il eût été combiné avec la liberté 
philosophique de discussion et d'exposition, eût certai- 
nement porté la France b. un haut degré de prospérité et de 
puissance. Bonaparte aurait pu être ainsi l'instaurateur de 
l'ordre nouveau, tandis que sa pohtique intérieure ne fut 
qu'une tentative absolument avortée, quoique désastreuse, 
d'un retour vers l'ancien régime, qui lui servit, il faut le 
dire, & montrer ses dispositions de comédien italien qui était 
un des caractères les plus sincères de son organisation. 

11 n'en a pas moins créé un triste impedimentum que nous 
traînons après nous, mais dont l'avènement de la République 
nous permettra de plus en plus de nous débarrasser. 

Je consacrerai un second article & l'appréciation de la po- 
litique extérieure de Bonaparte et un troisième & la conclu- 
sion philosophique d'une telle théorie. 

(A suivre.) P. Laffitte. 



byGooqlc 



BOIfAPARTB 



JUGEMENT D'AUGUSTE COMTE SUR BONAPARTE 

t 11 était donc certainement impossible que l'ensemble 

d'une telle situation ne cooduisit bientôt à l'installation spon- 
tanée d'une véritable dictature militaire, dont la tendance, rétro- 
grade ou progressive, devait d'ailleurs, malgré l'influence natu- 
relle d'nne réaction passagère, dépe:idre beaucoup, et certaine- 
ment davantage qu'en aucun autre cas historique, de la disposition 
personnelle de celui qui ea serait honoré, parmi tant d'illustres 
généraux que la défense révolutionnaire avait suscités. Par une 
Tatalité à jamais déplorable, cette inévitable suprématie, à la- 
quelle le grand Hoche semblait d'abord si heureusement destiné, 
échut à un homme presque étranger à la France, issu d'une civi- 
lisation arriérée, et spécialement animé, boub la secrète impul- 
sion d'une nature superstitieuse, d'une admiration involontaire 
poar l'ancienne hiérarchie sociale ; tandis que l'immense ambi- 
tion dont il était dévoré ne se trouvait réellement en harmonie, 
malgré son vaste charlatanisme caractéristique, avec aucune 
ëminenle supériorité mentale, sauf celle relative à un incontes- 
table talent pour ta guerre, bien plus lié, surtout de nos jours, à 
l'énergie morale qu'à la force intellectuelle. 

• On ne saurait aujourd'hui rappeler un tel nom sans se sou- 
venir que de vils Qatteurs et d'ignorants enthousiastes ont osé 
longtemps comparer à Cbarlemagne un souverain qui, à tous 
égards, fut aussi en arrière de son siècle que l'admirable type du 
moyen âge avait été en avant du sien. Quoique toute apprécia- 
tion personnelle doive rester essentiellement étrangère à la nature 
et à la destination de notre analyse historique, chaque vrai philo- 
sophe doit, à mon gré, regarder maintenant comme un irrécusable 
devoir social de signaler convenablament à la raison publique la 
dangereuse aberration qui, sous la mensongère exposition d'une 
presse aussi coupable qu'égarée, pousse aujourd'hui l'ensemble 
de l'école révolutionnaire à s'efforcer, par un funeste aveugle- 
ment, de réhabiliter la mémoire, d'abord si justement abhorrée, 
de celui qui organisa, de la manière la plus désastreuse, la plus 
intense rétrogradation politique dont l'humanité dût jamais gé- 
mir. D'après les explications précédentes, personne assurément 
ne saurait croire que je prétende ici blâmer l'avènement d'une dic- 
tature non moins indispensable qu'inévitable ; mais je voudrais 
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flétrir, avec toute l'énergie philosophique doot je suis susceptible, 
l'usage profondément pernicieux qu'en fît un chef alors naturel- 
lement investi d'une puissance matérielle et d'une confiance mo- 
rale qu'aucun autre législateur moderne n'a pu réunir au même 
degré. L'état généra) de l'esprit humain ne permettait point, 
sacs doute, à son immense autocratie de diriger immédiatement 
la réorgaDisation finale de l'élite de rbumanitè, faute d'une in- 
diepensable élaboration philosophique encore inaccomphe; mais 
son action rationnelle aurait pu y appliquer convenablement les 
hautes intelligences, et y disposer simultanément la masse des 
populations, au lieu d'écarter les unes et de dètouiner les autres, 
par une activité radicalement perturbatrice, de tous les grands 
effets sociaux que la dictature purement révolutionnaire avait 
déjà glorieusement ébauchés, autant que l'avait comporté l'iné- 
viiable prépondérance d'une métaphysique essentiellement né- 
gative. Si le prétendu génie politique de Bonaparte avait été 
vraiment éminent, ce chef ne se serait point abandonné à son 
aversion trop exclusive envers la grande crise républicaine, où il 
ne savait voir, à la suite des plus vulgaires dëclamateurs rétro- 
grades, que la facile démonstration de l'impuissance organique 
propre à la seule philosophie qui avait pu y présider; il n'y au- 
rait pas entièrement méconnu d'énergiques tendances vers une 
régénération fondamentale, dont les conditions nécessaires s'y 
étaient certainement manifestées d'une manière non moins irré- 
cusable pour tous les hommes d'Etat dignement placés, même 
par le seul instinct, au point de vue général de la sociabilité mo- 
derne, qui n'eiit point échappé sans doute, dans celte lumineuse 
position, à Hichetieu.à Cromwell ou à Frédéric. On n'a d'ailleurs 
aucun besoin de prouver que son autorité réelle eût ainsi acquis, 
avec une aussi pleine intensité, une stabilité beaucoup plus 
grande, en même temps que sa mémoire eût été assurée d'une 
éternelle et unanime consécration, quoiqu'il dut alors entière- 
ment renoncer à la puérile fondation d'une nouvelle tribu royale. 
Mais, à vrai dire, toute sa nature intellectuelle et morale était 
profondément incompatible avec la seule pensée d'une irrévo- 
cable extinction de l'antique système théologique et militaire, 
hors duquel il ne pouvait rien concevoir, sans toutefois en com- 
prendre suffisamment l'esprit ni les conditions ; comme le témoi- 
gnèrent tant de graves contradictions dans la marche générale de 
sa politique rétrograde, surtout en ce qui concerne la restaura- 
tion religieuse, où, suivant la tendance habituelle du vulgaire des 
rois, il prétendit si vainement allier toujours la coasidéraiion à 
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la servilité, en s'efforçant de ranimer des pouvoirs qui, par leur 
esseDce, ne sauraient jamais rester franchement subalternes. 

1 Le développement continu d'une immense activité guerrière 
constituait, à tout prix, le fondement nécessaire de celte désas- 
treuse domination, qui, pour le rétablissement éphémère d'un 
régime radicalement antipathique au milieu social correspondant, 
devait surtout exploiter, par une stimulation incessamment re- 
nouvelée, soit les vices généraux de l'humanité, soit les imper- 
fections spéciales de oolre caractère national, et principalement 
une vanité exagérée, qui, loin d'être soigneusement réglée d'après 
une sage opposition, fut alors, au contraire, directement excitée 
jusqu'à la production fréquente des plus irrationnelles illusions, 
suivant des moyens d'ailleurs empruntés, comme tout le reste 
de ce prétendu système, aux usages les plus discrédités de l'an- 
cienne monarchie. Sans un état de guerre très actif, en effet, le 
ridicule le plus incisif aurait certainement suffi pour faire prompte 
et pleine justice de l'étrange restauration nobiliaire et sacerdotale 
tentée par Bonaparte, tant elle était profondément contradictoire 
à l'état réel des mœurs et des opinions ; la France n'aurait pu 
être réduite, par aucune autre voie, à cette longue et honteuse 
oppression, où la moindre réclamation généreuse était aussitôt 
étouffée comme un acte de trahison nationale concerté avec 
l'étranger ; l'armée, qui, pendant la crise républicaine, avait été 
constamment animée d'un si noble esprit patriotique, n'aurait pu 
être autrement amenée, d'après l'essor exorbitant des ambitions 
personnelles, à une tendance tyrannique envers les citoyens, dé- 
sormais réduits à se consoler vainement du despotisme et de la 
misère par la puérile satisfaction de voir l'empire français 
s'étendre de Hambourg à Rome. Enfin, quant à l'influence mo- 
rale, on n'a point encore dignement compris que la Convention, 
élevant le peuple sans le corrompre, avait irrévocablement ter- 
miné la décomposition chronique de l'ancienne hiérarchie so- 
ciale, tout en consolidant néanmoins, chez les moindres classes, 
le respect de chacun pour sa propre condition, suivant l'attrait 
universel d'une noble activité politique, tendant spontanément à 
contenir partout la disposition au déplacement privé, en hono* 
rant et améliorant les plus inférieures positions : c'est surtout 
sous la domination guerrière de Bonaparte que le généreux sen- 
timent primitif de l'égalité révolutionnaire subit cette immorale 
déviation qui devait associer directement la plus active portion 
de notre population à un désastreux système de rétrogradation 
politique^ en lui offrant, comme prix de sa coopération perma- 
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nente, l'Eurofie à piller et à opprimer ; on doit Gertainement 
ainsi expliquer le principal développement direct d'une corrap- 
tion génërala déterminée, en germe, par l'ensemble de la désor- 
ganisation sociale, et dont noua recueillons aujourd'hui les tristes 
fruits. Hais il serait aussi superflu que pénible de s'arrêter ici 
davantage sur cette malhenrense époque, autrement que pour y 
noter sommairement les graves enseignements politiques qu'elle 
nous a si chèrement procurés. Le premier de tous consiste assuré- 
ment dans l'irrécusable démonstration de la douloureuse versa- 
tilité politique qui devait caractériser l'absence de toute véritable 
doctrine, depuis queles convictions révolutionnaires, seules pleine- 
ment actives de nos jours, avaient été nëcesBairement ébranlées, 
chez la plupart des esprits, d'après la déplorable expérience 
propre fr la dernière partie de la grande crise républicaine. Sans 
cette inévitable influence mentale, la politique rétrograde de Bo- 
naparte aurait évidemment manqué à la fois d'instruments et 
d'appuis, chez une population qui n'aurait pu autrement laisser 
tenter la folle et coupable résurrecttOQ du régime que son éner- 
gique antipathie avait ai récemment abattu. La honteuse apos- 
tasie de tant d'indignea républicains, et l'entraînement insensé 
des masses désintéressées, durent alors marquer profondément 
la fragilité désormais inhérente à toutes les convictions unique- 
ment fondées sur une métaphysique purement négative, qui avait 
déjà cessé d'être en suiGsaate harmonie, intellectuelle ou sociale, 
avec l'ensemble de la situation révolutionnaire. On doit, en se- 
cond lieu, remarquer, dans l'épreuve vraiment décisive tentée à 
<!ette époqne, l'indispensable fondement que la guerre active et 
permanente y fournissait nécessairement au système de rétrogra- 
dation, qui n'aurait pu autrement obtenir alora aucune telle con- 
sistance temporaire, comme je l'ai ci-dessus signalé. Oette incon- 
testable appréciation historique indique certainement combien 
serait à la fois chimérique et perturbatrice une politique ainsi 
obligée à l'accomplissement continu d'une condition fondamen- 
tale devenue de plus en plus antipathique à l'ensemble de la ci- 
vilisation moderne, et souvent même secrètement repoussée dé- 
sormais par l'instinct involontaire des plus zélés partisans des 
projeta insensés dont elle devrait former la base générale. Il faut 
y voir aussi, en sens inverse, l'immédiate condamnation philoso- 
phique de la déplorable aberration qui, d'après l'absence actuelle 
de toute véritable doctrine politique, a depuis entraîné trop sou- 
vent l'école révolutionnaire, malgré d'insuffiBantes intentions 
progressives, dans le seul intérêt de ses passions fugitives, à 
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prëconiiier et même à solliciter l'état de (pierre, qui constitue ce- 
pendant l'unique chance sérieuse, quoique éphémère, qui put 
rester désormaÎB aux tendances rétrogrades. Enfin, il importe 
beaucoup de signaler spécialement, au sujet de cette domination 
guerrière, le nouveau sophisme général, à la foie spontané et sys- 
tématique, d'après lequel l'esprit militaire, avant de s'effacer ir- 
révocablement, y fut conduit à rendre un hommage involontaire 
i la nature éminemment pacifique de la sociabilité moderne, en 
s'eECorgant toujours d'y représenter la guerre comme na moyen 
fondamental de ciTilisation, par un chimérique rajeunie se me ut 
de l'antique politique romaine, dont la destination sociale avait 
évidemment re^u, quinxe siècles auparavant, selon notre théorie 
historique, une pleine réalisation, uécessairement impossible & 
renouveler dans tout le reste de l'évolution humaine. Une telle 
illusion politique avait dû être assurément fort naturelle, et 
même d'alwrd inévitable, à l'issue immédiate de la défense révo- 
lutionnaire, qui suscitait spontanément une irrésistible impulsion 
à l'active propagation universelle des principes frantjaia; quoi- 
qu'une saine appréciation philosophique, alors malheureusement 
impossible, eût sans doute déjà conseillé, à tons égards, de se 
borner à la simple garantie nationale, en laissant à des voies plus 
douces et plus eCBcKCes l'indispensable extension graduelle d'un 
mouvement essentiellement européen, et en n'admettant que le 
juste degré d'invasion provisoire qu'exigeait l'entière eEBcacité de 
l'opération défensive, ainsi que je l'ai indiqué ci-dessus. Hais an 
moins cette aberration spontanée, malgré ses graves conséquences 
pour l'ensemble de la grande république occidentale, était primi- 
tivement très sincère, soit dans l'arméa, soit dans la nation ; et, 
par suite, elle devait être beaucoup moins funeste à l'extérieur : 
tandis que pendant les guerres impériales, l'inqualifiable prétention 
d'accélérer te progrès social par le pillage et l'oppression de l'Eu- 
rope, sons llutrooisation successive d'une étrange famille, ne pou- 
vait plus exercer aucune séduction sérieuse, sinon chez de purs 
déclamateurs politiques, dont les vaines conceptions conservent 
aujourd'hui nue fâcheuse influence sur la réhabilitation passa- 
gère de ce système rétrograde. Leur appréciation sophistique ne 
saurait offrir aucun autre fondement spécieux que la réaction 
nécessaire suivant laquelle celte déplorable déviation, comme 
l'eAt fait également une invasion de barbares, devait naturelte- 
ment provoquer, par l'active sollicitude des gouvernements eux- 
mêmes, l'éveil universel d'un principe d'indépendance et de li- 
berté, plus ou moins identique à celui de notre révolution, dont 
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le germe eeseotiel était, comme nous l'avons reconnu, déjà dé- 
posé dans tout ce vaste territoire propre à l'élite de l'humanité, 
laFraDce n'ayant pu avoir, à cet égard, d'autre privilège décisif 
que celui d'uoe indiepeaBsble initiative : tel est certainement le 
seul mode réel d'après lequel la tyrannie impériale ait dû iadi- 
rectemeut coacourir, contre les deaseinB de son chef, à la ré- 
génération de l'Europe. Tandis que Paria comprimé était réduit 
à chercher un alimeut à son activité caractéristique dane les mi- 
sérables rivalités des comédiens et des versificateurs, par uue 
étrange vicissitude, aujourd'hui trop oubliée, et qu'on eût, peu 
d'années auparavant, jug^ à jamais impossible, Cadix, Berlin, 
et même Vienne retentissaient, à leur tour, de chants éaergiques 
et de patriotiques acclamations, provoquant partout à de géné- 
reuses insurrections nationales contre une intolérable domina- 
tion, au temps même où notre bel hymne révolutionnaire était 
chez nous l'objet d'une ombrageuse inquisition. Mais, sauf cette 
inévitable réaction, dont la postérité ne saura certes aucun gré au 
système qui l'a indirectement déterminée, il est évident que l'en- 
semble de la politique impériale, bien loin d'avoir réellement 
propagé l'inQueuce française, fut, de toute nécessité, directement 
contraire à un tel résultat, en stimulant les peuples i s'unir aux 
rois pour repousser l'oppression étrangère, et en détruisant la 
sympathie et l'admiration que notre initiative révolutionnaire et 
notre dëfeose populaire avaient universellement inspirées à nos 
concitoyens occidentaux, chez lesquels cette immense aberratioa 
guerrière a laissé encore envers nous quelques funestes préven- 
tions, soigneusement entretenues, malgré l'heureuse prolonga- 
tion d'une paix indispensable, par les diverses fractions euro- 
péennes de l'école et du parti rétrogrades. 

a II serait évidemment superflu d'expliquer ici comment, après 
une sanglante prépondérance, également désastreuse, à tous 
égarrls, pour la France et pour l'Europe, ce régime, fondé sur la 
guerre, tomba trop tard par une suite naturelle de ta guerre elle- 
même, quand la résistance fut partout devenue suffisamment 
populaire, tandis que l'attaque se dépopularisait essentiellement. 
Quels que soient aujourd'hui les efforts, coupables ou insensés. 
d'une fallacieuse exposition, dont le succès momentané prouve 
combien l'absence de toute véritable doctrine facilite mainte- 
nant les plus audacieux mensonges, la postérité ne méconnaîtra 
point la mémorable satisfaction avec laquelle cette chute indis- 
pensal>le fut immédiatement accueillie par l'ensemble de la 
France, qui, outre sa misère et son oppreesioa intérieures, était 
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irrésistible alternative, ou la honte de ses armes, ou la défaite 
<le ses plus chers principes. Cette grande catastrophe ne devra 
finalement laisser à la nation française d'autre éternel regret 
que de n'y avoir pris qu'une part trop passive et trop tardive, au 
lien de prévenir un dénouement funeste par une énergique insur- 
rection populaire contre la tyrannie rétrograde, avant que notre 
territoire eût pu subir, à son tour, l'opprobre d'une invasion que 
notre déplorable torpeur rendit seule alors inévitable. La forme 
honteuse de cet indispensable renversement a constitué depuis 
l'unique base sur laquelle il soit devenu possible d'établir, avec 
une sorte de succès passager, une spécieuse solidarité entre notre 
propre gloire nationale et la mémoire individuelle de celui qui, 
plus nuisible à l'ensemble de l'humanité qu'aucun autre person- 
nage historique, fut toujours spécialement le plus dangereux 
ennemi d'une révolution dont une étrange aberration a quelque- 
fois conduit à le proclamer le principal représentant. 

u D'après la contradiction radicale qui existait nécessairement 
entre la propre élévation de Bonaparte et l'esprit monarchique 
qu'il avait tenté de restaurer, les habitudes politiques contractées 
sous son influence devaient, à sa chute, faciliter spontanément 
le retour provisoire des héritiers naturels de l'ancienne royauté 
française, qui furent accueillis, sans confiance mais sans crainte , 
chez une nation dont le seul vœu prononcé consistait alors k voir 
simultanément cesser, à tout prix, la guerre et la tyrannie, et 
d'abord même disposé à penser que cette famille comprendrait 
aussi, comme tout le monde )e sentait en France, l'intime liaison 
politique qui avait d& régner entre le système de conquête et le 
régime de rétrogradation, tous deux également détestés. Mais, 
croyant voir, au contraire, un symptâme de haute adhésion po- 
pulaire à leur vaine utopie monarchique dans une réintégration 
qu'ils ne devaient, à tous égards, qu'à Bonaparte, et où le peuple 
était resté essentiellement passif, ces nouveaux organes de l'ac- 
tion centrale tendirent aussitôt à reprendre follementla politique 
rétrograde du pouvoir déchu, en la concevant, de toute néces- 
sité, radicalement privée désormais de l'activité guerrière à la- 
quelle ils attribuaient la décadence, et qui avait, en réalité, 
constitué la principale base indispensable de son succès tempo- 
raire. Quand cette illusion fondamentale fut suffisamment déve- 
loppée, la nation aurait été, sans doute, promptement préservée 
des tracasseries et des perturbations qui devaient en résulter, en 
laissant seulement agir une ancienne rivalité domestique, si le 
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désastreux retour épisodiqne de Bonaparte ue fut venu compli- 
quer gravement la situation, en mettant de nouveau l'Europe ei^ 
garde contre la France, de manière toutefois à u'&boutir, apràa 
une irrévocable expubiou, qu'à retarder de quinze ans, au prix 
d'immenses sacrifices paseager», une substitution de personnes 
devenue évidemment inévitable. 

< Cette dernière période a répandu, sur l'ensemble de la posi- 
tion révolutionnaire, une nouvelle lumière, qu'il importe d'ap- 
précier sommairement. Sans regarder le grand problème orga- 
nique comme aucunement résolu, et sans renoncer entièrement 
à sa solution ultérieure, la nation française était alors assez 
désabusée, d'après une expérience décisive, des hautes espérances 
de régénération sociale qu'elle avait d'abord attachées au triomphe 
nniversel de la politique métapbysique, pour ne s'occuper essen- 
tiellement désormais que de réaliser l'heureuse influence de l'état 
de paix sur le développement continu de l'évolution industrielle, 
à laquelle l'ébranlement nniversel avait imprimé une accélératioa 
capitale, dont la guerre avait auparavant entravé la manifesta- 
tion permanente. Aussi, quoique l'absence d'une vérii&ble doc- 
trine ne permit point une meilleure direcLion, la France ne prit- 
elle babiluellement qu'un intérêt passif et secondaire aux stériles 
discussions conistiiutionnelles qui durent, à cette époque, mar- 
quer le réveil officiel de l'esprit révolutionnaire, et qui tendaient 
i fonder la réorganisation finale sur une troisième tentative 
d'imitation générale du régime parlementaire propre à l'Angle- 
terre, et auquel les débris du système impérial semblaient avoir 
préparé enfin une sorte d'élément aristocratique susceptible 
d'une consistance apparente. Mais, à défaut d'une saine théorie, 
cette nouvelle épreuve, plus prolongée, plus paisible, et, par 
suite, plus décisive qu'aucune des précédentes, tendit bientôt à 
faire irrévocablement ressortir le caractère antihistorique et anti- 
national d'une telle utopie politique, protondément antipathique 
à un milieu social oi^, depuis la fin du moyen âge, l'ensemble 
du passé avait toujours développé la décadence spéciale de l'aris- 
tocratie, en concentrant graduellement autour delaseule royauté 
tous les restes quelconques de l'ancienne organisation. Bous un 
actif ascendant aristocratique, le pouvoir royal était essentielle- 
ment réduit, en Angleterre, à une vaste sinécure accordée au 
chef nominal de l'oligarchie britannique, avec une puissance 
réelle peu supérieure à celle des doges vénitiens, malgré la vaine 
décoration d'une hérédité monarchique. En France, au contraire, 
l'instinct royal devait profondément répugner aune telle dégrada- 
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tioD de t'élëraent prépondérant d'un régime qu'on prétendait seu- 
lement modifier quand on l'annulait radicalement, suivant la 
formule, triviale mais énergique, employée par Bonaparte, àaon 
aiënement dictatorial, pour repousser une semblable myatifica- 
tion métaphysique. Ainsi réduite à sa partie purement négative, 
faute de l>ase3 réelles pour la partie vraiment positive, l'irration- 
nelle imitation du type anglais ne pouvait, en effet, aboutir qu'à 
l'irrëvocalile neutralisation de la royauté; et ce résultat néces- 
saire devenait alors d'autant plus décisif que, par la nouvelle 
forme d'une telle institution, l'adhésion monarchique y semblait 
spécialement volontaire. C'est là surtout qu'il faut placer, dans 
l'histoire générale de la transition moderne, la dissolution di- 
recte de la grande dictature temporelle où nous avons vu, au 
55* chapitre, partout converger sous diverses formes, l'ensemble 
du mouvement de décomposition politique. Depuis le commen- 
cement de la crise révolutionnaire, cette dictature, élaborée par 
Louis XI et complétée par Richelieu, avait été essentiellement 
maintenue au plus haut degré d'énergie politique, d'abord avec 
un caractère progressif par la Convention, et ensuite dans un 
esprit rétrograde par Bonaparte, qui en dut être réellement te 
dernier organe. Mais, au temps que nous considérons, elle se 
résout enhn eu un antagonisme permanent entre l'action poli- 
tique centrale, que cette nouvelle royauté représente imparfaite- 
ment, et l'action locale ou partielle, émanée d'une assemblée 
plus ou moins populaire ; l'unité de direction disparait alors sous 
le tiraillement régulier de ces deux forces opposées, dont chacun 
tend à s'assurer une prépondérance désormais impossible jusqu'à 
ce qu'une convenable terminaison de l'anarchie spirituelle vienne 
permettre enfin une véritable organisation temporelle ; Bona- 
parte lui-même eût alors subi cette inévitable conséquence de la 
situation générale, comme l'indique directement la transforma- 
tion forcée qui caractérisa son retour éphémère. > 

jP/tfl08op/ite positive, t. VI, 1" édition.p. 386-399; &■ édition, 
p. 320-334.) 
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VIII 

INCORPORATION DE LA HÉT A PHYSIQUE. 

L'hyperpositivisme nous dit encore que nos spéculations 
ne doiveat pas outrepasser l'expérience, laquelle exige le 
concours permanent des sens. Le précepte est bon en soi, à 
conditioa de ne pas Vautrer non plas, de permettre éven- 
tuellement certaines échappées t l'esprit, à cAté de la rigueur 
dogmatique de son principe. Autrement l'absolutisme de la 
règle, en désaccord avec certaines nécessités patentes, en 
discréditerait l'autorité et en compromettrait la sanction 
légitime. Ne quid nimis. 

Rappelons d'abord que l'hypothèse est et restera toujours 
un besoin impérieux de notre nature, la loi même de notre 
subjectivité, puisque notre systématisation théorique, des- 
tinée à unifier le dedans et il le rattacher au dehors, ne sau- 
rait tout embrasserni tout définir par raison démonstrative ; 
que la synthèse la plus satisraisaate ne peut être qu'une 
aymbolisatîon conditionnée et conditionnelle, le lien relatif 
des choses, non l'équivalent même de la réalité ; et qu'à ce 
titre, elle demeure toujours empreinte d'un certain carac- 
tère hypothétique. 

L'hypothèse, par son objet même, dépasse nécessairement 

(1] Voir la Bevut oecidenlaU du 1*' mai et du 1*' Juillet. 
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l'expérience, puisqu'elle sert à la suppléer provisoirement, 
ou même définitivement, qu'elle en est le substitut logique. 
Par définition, l'hypothèse est une conception placée au-del& 
de l'expérience, à laquelle on est contraint de recourir pour 
coordonner des faits certains, ce qui concorde avec cet autre 
énoncé de U. Pierre Laffitte : « L'hypothèse est une con- 
ception de l'esprit liant par anticipation les phénomènes 
observés. C'est en quelque sorte une loi prématurée ; c'est 
une loi avant la vérification. » 

En Tait, l'hypothèse est une induction naissante, et l'in- 
duction est l'opération qui consiste & déterminer le principe 
ou la relation générale, par lequel sont régis des faits d'un 
certain ordre. Hais l'hypothèse n'aboutit pas toujours, tant 
s'en faut, à la loi. Nous pouvons rapprocher par induction 
des séries de groupes de faits observés, sans être en mesure 
de tirer la conséquence définitive, de préciser la relation 
fondamentale, qui est la loi positive; d'en combiner l'en- 
semble autrement que par une déduction encore hypothé- 
tique, qui est seulement notre explication )a plus satisfai- 
sante. Cette déduction, en principe, est légitime, quand 
bien même la lot, c'est-à-dire le contrôle de la vérification 
expérimentale ne viendrait jamais la confirmer ni l'infirmer; 
c'est même ainsi qu'elle reste le plus légitime. Donc, l'hypo- 
thèse, quelle qu'elle soiL, faute de mieux, est justifiée entre 
certaines conditions d'espace et de temps ; l'histoire de l'évo- 
lution humaine le démontre surabondamment : sa nécessité 
fait sa légitimité. 

Si même on retranchait de la science proprement dite les 
hypothèses générales qui la soutiennent et qui l'encadrent, 
ft titre d'artifices rationnels, de vraisemblances logiques, il 
n'en resterait pas grand'chose, un amas de faits incohérents 
et de liaisons éparses, dépourvus de convergence et d'orga- 
nisation, alors que l'esprit humain ne peut se passer de 
cohésion. A plus forte raison les considérations qui pré- 
cèdent sont-elles applicables k la philosophie, qui dépasse 
les sciences particulières, qui est leur lien supérieur de 
coordination, la science des sciences, ars arlium, disait 
Bacon. 
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Dans cet ordre d'idées, nous avoiis rappelé déjà qne nos- 
lois, même les pins certaines, n'étant qne des généralisations 
de faits, ne sont que nos inductions les plas probables, des 
hypothèses appropriées à nos besoins et à la capacité relative 
de notre entendement ; qu'il n'existe pas de loii^ abstraites 
absolument vraies, l'abstraction n'étant qu'un procédé de 
simplification mentale, dont la portée reste toujours néces- 
sairement inférieure au réel. Nous avons tu que lel était 
aussi le cas de la croyance même k la réalité de l'existence 
objective et ft celle de l'ordre du monde. Ce n'est qne par 
une somme complexe d'associations d'idées, c'est-à-dire 
d'inductions et de déductions, parmi lesquelles tient le 
premier rang l'idée de cause ou la connexion, devenue indis- 
soluble dans l'esprit, entre la production d'nn fait quel- 
conque et sa détermination par un antécédent, qne nous 
sommes arrivés & la conviction de l'existence, hors de la 
conscience, d'un ordre de faits distinct et de son indépen- 
dance propre ; conviction qui, pour inalLérable qu'elle soit 
chez la raison équilibrée, est simplement la conclusion la 
plus rationnelle de notre intelligence, ni plus ni moins; car 
rien, l'existence objective comme le reste, ne peut être connu 
que dans les états de conscience. Une critique formaliste et 
judaïque pourrait même ajouter qu'il n'en va pas autrement 
même du critérium positif de la modiflcabilîté, qui est la 
preuve la plus décisive de la réalité objective et qui se tra- 
duit aussi pour dous dans une modification de la conscience, 
et qu'ainsi la valeur de ce dernier témoignage lui-même ne 
dépasse pas le niveau de la certitude subjective non plus. 

C'est précisément sur cette équivoque psychologique que 
se basent les arguties du rationalisme abstrait, scepticisme 
pur et nominalisme sensualiste, pour prétendre que l'ordre 
du monde, que le monde lui-même, n'est qu'une vision des 
sens (Taine dit & propos de la perception : une hallucination 
vraie), et qu'il n'existe en définitive aucune certitude com- 
plète en dehors de ce qui se passe au-dedans de nous- 
mëmea, de ce dont la conscience est son propre témoin. 
C'est ainsi que pour Hume et Stuart Hill, comme pour 
Fichte, la cause n'est applicable que dans la sphère des 
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sensations ; elle n'a plus de sens si on la projette au delà. 
Des sensations qui coexistent ou se succèdent, selon des 
lois uniformes, voilà pour eux toute la réalité contingente. 
Le monde extérieur est une possibilité permanente de sema- 
tiont, qui ne se réalise que dans notre conscience, dans la 
conscience de nos semblables, dans la conscience collective 
des êtres sentants. Je n'épouse en aucune façon, bien 
entendu, cette idéologie nihiliste, pour qui tout est vain en 
dehors de la périphérie des sens et de la conscience empi- 
rique, et dont les conclusions étroites tendent h, fausser la 
vérité générale presque autant que l'abus de la déduction 
subjective. Je cite, seulement pour faire sentir ce qu'il y a 
de conjectural au fond de nos croyances les mieux assises, 
quelle large part revient & la généralisation inductive, au 
procédé d'universalisation par analogie, dans les conceptions 
fondamentales de l'Humanité; car mon intention est juste- 
ment de m'appuyer sur cette tendance rationnelle et impres- 
criptible de notre entendement pour montrer, dans ce 
chapitre, qu'il y aurait exagération é. vouloir subordonner 
en tout la conscience à la seule autorité de la démonstration 
expérimentale, et pour établir que la positivité peut s'allier 
sans déchet avec une certaine indépendance de l'essor spé- 
culatif hors du domaine de la pure expérience, dn conlréle 
des faits strictement prouvés; pour réclamer eu un mot, à 
son actif, une certaine franchise d'allures, une certaine 
élasticité d'opinion, au lieu de l'assujettir invariablement au 
compas d'une légalité trop méticuleuse. 

En résumé, u les hypothèses règlent le travail intellectuel, 
en rétrécissant le champ de l'indécision, en fournissant Jt 
l'esprit un point de départ et une direction » (Pierre Laf- 
lîtte). Voilà leur véritable objet et leur utilité réelle. Sans 
doute, il y a lieu de distinguer l'hypothèse scientifique de 
celle qui l'est moins, et de celles qui ne le sont pas du tout; 
il y a des degrés. A la dernière catégorie appartiennent les 
ficlions théologiques et les divers systèmes de monisme mé- 
taphysique, véritable sous-théologisme b&tard, qui sont tous 
les deux des produits évolués de la subjectivité pure et 
outrepassent égiiemenl les bornes de l'esprit humain, d'après 
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le principe surnaturel des premières, etea vertu de l'aspi- 
ration des seconds à l'universalité objective. C'est ce dernier 
trait, d'ailleurs commun aux deux, qui est véritablement la 
pierre de touche du caractère abusif cl vicieux des hypo- 
thèses en général, lequel est moins dans l'hypothèse en elle- 
même que dans son objet et ses tendances, dans le but 
auquel elle est destinée, dans le système d'idées auquel elle 
se rattache et coopère. 

Les deux caractères principaux de l'hypothèse scientifique 
sont d'être toujours vétifiables dans ses conséquences et de 
ne porter que sur la liaison des phénomènes. Voilà le prin- 
cipe théorique, la légalité stricte. Mais ce principe lui- 
même est-il inflexible ? La légalité ainsi définie ne comporte- 
t-elle pas quelque adoucissement ? Evidemment si, pas plus 
qu'il n'ya de règle sans exception ; mais l'exception confirme 
la règle. On peut montrer qu'il n'y a pas que les inductions 
littéralement et intégralement vérifiables qui soient posi- 
tives ; que, même dans le domaine de la science proprement 
dite, il est certains cas où les prévisions qu'autorise l'hypo- 
thèse ne peuvent se vérifier d'aucune manière, sans que 
pour cela l'hypothèse cesse d'être juste; bien plus, où la 
base même de l'hypothèse échappe & nos sens, où sa vérité 
fondamentale ne peut être établie sur des faits certifiés par 
aucune expérience, sans qu'elle cesse néanmoins d'être 
scientifique; où l'hypothèse prend ainsi en quelque sorte un 
caractère absolu, tout en restant incontestablement positive. 
BornoDS-nous aux faits les plus saillants : 

La théorie newtonienne en optique, en dépit de la fiëre 
devise : non fingo hypothèses, l'atomicité, base de l'ordre 
chimique, si l'on veut interroger l'authenticité de leur prin- 
cipe, soulèvent des difficultés insurmontables, ce qui ne les 
empêche pas d'avoir cours forcé dans la science et la philo- 
sophie, bien embarrassées de les mettre à l'index, puis- 
qu'elles n'auraient rien à leur substituer. Satisfont-elles 
précisément aux conditions exigées pour les hypothèses po- 
sitives? Nullement; l'atome, l'éther ne tombent pas sous 
nos sens. Elles ne sont pas davantage vérifiables expres- 
sément par leurs conséquences ; peut-il exister une vérifi- 
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cation expérimeDtale de l'existence de quelqae chose quod 
non ett in sensu? Pourtant, ce sont bien des hypothèses 
scientifiques au premier chef : pas d'optique complète de la 
lumière et des couleurs, pas de synthèse chimique sans elles. 
La philosophie fait des réserves, soit ; l'hypothèse n'y con- 
tredit pas : ces réserves, sa nature même les comporte, 
d'après le priocipe de sa relativité essentielle. 11 n'est donc 
pas exact de dire que les hypothèses, même inTérifiables 
(si elles étaient susceptibles de vérification, si elles rentraient 
dans les faits d'expérience réelle, au lieu d'être des hypo- 
thèses, elles deviendraient des théories (certaines), corres- 
pondent & la période métaphorique de la science, qu'elles 
représentent les derniers stades de la méthode a priori. En 
fait, elles coexistent avec les doctrines tes plus positives, et 
elles leur sont d'un grand secours, indispensables même; 
elles font corps avec la science, puisqu'elles assistent ses pro- 
cédés d'investigation, en organisant sa coordination re- 
lative. 

Veut-on des cas plus décisifs encore ? Que dire de la ma- 
tière, la substantiahté, insaisissable à l'appréhension sen- 
sorielle, mais qu'affirme notre réceptivité mentale, à telle 
enseigne que ni science, ni philosophie, ni religion, ne 
peuvent s'abstenir du nom et de la chose ? Enfin, il y a un 
domaine de recherches naturelles par interprétation trans- 
cendante, absolument inaccessible k nos moyens d'infor- 
mation, comme à. toute vérification expérimentale, puisque 
Ib l'hypothèse porte sur des événements dont la durée to- 
tale dépasse infiniment notre existence planétaire, et qui 
ont pour théfttre des régions naturellement soustraites & 
noire pénétration réelle. C'est celui de la cosmogonie posi- 
tive, concernant l'origine de noire monde et sa dissolution 
future. 

Cependant, ce domaine, la science l'aborde, se l'approprie ; 
elle s'y établit presque comme chez elle. A l'aide des deux 
principes d'action les plus généraux, la pesanteur et la cha- 
leur, sans autre appui que le calcul mathématique et les lois 
de la mécanique, elle reconstitue l'ensemble de l'évolution 
intérieure de notre système solaire et de sa destinée eschato 
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logiqae, le modR des formations planétaires et le mécanisme 
de leur réunion Qaale & l'astre central, tout le passé et tout 
l'avenir ; positivement, elle organise l'incognoscible. Telle la 
Cosmogonie de Laplace, dont le caractère idéal ne saurait 
être méconnu, malgré l'harmonie de cette théorie avec les 
caractères généraux de notre monde, qui suffit pour l'im- 
poser à la science, sans lever le point d'interrogation qui 
reste accolé i. toute hypothèse invérifiable. 

Telle encore l'hypothèse subsidiaire, corollaire de la pré- 
cédente, encore plus rebelle à tonte enquête humaine, qui 
complète le système & titre d'application rationnelle, et qui 
a ainsi pour tonte recommandation sa nécessité et sa vrai- 
semblance comme déduction logique. Aug. Comte, malgré 
sa proscription en physique des fluides impondérables, des 
éthers actifs, n'hésite pas ft accepter l'hypothèse, au-detè. de 
notre atmosphère, d'un éther passif, d'un milieu interpla- 
nétaire, et natnrellement aussi intersidéral, résistant, par 
conséquent corporel, dût la corporéité eo être imaginée ré- 
duite bien au-delà de la limite idéale d'un gaz de plus eu 
plus raréfié, qui est l'agent excessivement lent, mais iaial, 
de la dislocation de notre système, par le rétrécissement des 
orbites et le ralentissement des rotations et des temps pé- 
riodiques (1). 

Ne soyons donc pas pins rigoristes que la science ni plus 
papistes que le pape. Au lieu de nous raidir dans un forma- 
lisme sourcilleux, n'hésitODS pas a mettre en pratique le 
lumineux aphorisme de Diderot : Elargissez. 

Hais, dira~t-on, est-ce donc l'apologie, la réhabilitation de 
la métaphysique que vous prêchez là? Non, mais sa can^l- 
sation systématique, son endiguement rationnel, par assu- 
jettissement au frein de la discipline positive, qui, en vertu 
du principe de sa convergence supérieure, a qualité pour 
tout rallier et tout régler, pour utiliser dans une mesure 
convenable tous les concours de l'esprit, en les assouplissant 
aux fins relatives qu'elle comporte. Si la suspicion in globo 
envers la métaphysique se justifie pleinement d'après sa 

(1] la PMtuophU potitim. Résumé par J. Big, t. I«', p. STS. 
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tendance consUtutiTe à verser dans l'abaola, d'après sa pré- 
tention & être une doctrine et nne méthode orgaaiques, 
aptes à réaliser la philosophie universelle, et c'est 1&, en 
«ffet, qu'est son vrai danger, sa manifeste aberration ; il 
n'est pas moins certain que la science proprement dite et la 
philosophie scientifique u'épuisent pas intégralement tous 
les pouvoirs de l'esprit ni toutes les ressources de la raison, 
pas plus qu'elles ne sont en mesure de satisfaire aux aspi- 
Talions du sentiment ; qu'il existe ainsi une certaine mai^e 
hyper scientifique, où une certaine tolérance peut et doit être 
admise, où l'oflice de la raison trouve encore à s'exercer 
dans une direction légitime, à titre de complément subjectif 
-de nos théories, sous peine de se confiner dans un empi- 
risme trop exclusif, presque aussi contraire au véritable 
esprit positif que le mysticisme intellectuel lui-même. Ne 
soyons pas idéologues, mais n'ayons pas non plus l'idéo- 
logie de la peur, la défiance exagérée de l'idée. 

D'abord, l'appui de la métaphysique n'est pas â. dédaigner 
quand elle assiste la théorie positive, qu'elle esl dans la di- 
rection qu'elle réclame, qu'elle en fortifie les conclusions. 
Cette contribution au réel dégage simplement la part de vé- 
rité ou d'application indirecte contenue incidemment dans 
toute conception logique. Avec la droiture de son ferme et 
judicieux bon sens, H. Pierre Laffitte a rendu pleine justice 
k ces grands esprits systématiques, étemel honneur de 
l'Humanité, qui ont fouillé tous les recoins de la pensée abs- 
traie, qui ont été k Leur manière de vaillants défricheurs du 
champ de la science et de la philosophie, des précurseurs de 
la synthèse finale, qui sont des ancêtres aussi. C'est que la 
métaphysique est, à proprement parler, l'élal implicite de 
l'esprit. 

Plus on approfondit, plus on se convainc! que l'intelligence 
humaine ne m&che jamais complètement à vide, ce qui se- 
rait impossible et contradictoire, vu qu'une telle anomalie 
transporterait directement tt l'état sain te type même de la 
déraison, de la folie. Ce n'est pas la multiplicité ni la diver- 
sité des matériaux qui fait la divergence des doctrines 
rivales. Toutes, en définitive, quelle qa'en soit l'enseigne, 
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théologiqnes, philosophiques, ou scientifiques, opèrent sur 
le même foud invariable de données objectives; le sujet 
d'études est le même, il n'y a que l'interprétation particu- 
lière qui diffère, d'après le contraste des méthodes qu'elles 
y appliquent. La métaphysique n'est donc pas une recherche 
absolument creuse, le pur • roman de l'espriL » ; elle pose 
les questions, si elle ne les résout pas, et son office, ne con- 
sistât-il qu'à maintenir la position de ces questions, tant 
qu'elles ne sont pas défiaitivement résolues, ne serait pas 
encore illusoire. Le Positivisme, qui représente la conclusion 
synthétique du travail humain, est obligé d'en tenir compte 
et de foirnir la systématisation relative qu'elles compor- 
tent : son vrai râle consiste à concilier, non à exclure. 

L'excommunication sommaire, l'ostracisme en bloc sont 
des mesures révolutionnaires en philosophie aussi bien qu'en 
- politique ; partout, on ne détruit que ce qu'on remplace, en 
l'assimilant. Au lieu donc de foudroyer d'anathèmes la mé- 
taphysique, de la traiter en paria et en pestiférée, de lui re- 
fuser un état civil quelconque, dont au surplus elle se passe 
allègrement, il me semble qu'il y aurait un parti plus sage 
& prendre à son égard ; ce serait, non pas l'adoption, ni la 
légitimation, pas même la reconnaissance authentique, 
mais, ce qui s'en distingue sans équivoque, comme mesure 
et comme résultat, l'absorption par incorporation. Voilà le 
grand mot l&ché. C'est du reste là que je vonlms en venir ; 
c'est cette propositiou qui est le vrai mobile du présent ar- 
ticle, avec une autre conclusion aussi, qui sera développée 
dans l'avant-dernier chapitre, et qui en est la condensation 
systématique. 

Le Positivisme, comme conception d'ensemble, dépasse 
la science. Il est même davantage encore qu'une philosophie ; 
il est une religion, c'est-à-dire une synthèse complète, qui 
doit tout embrasser, afin de tout unifier, suivant la loi fon- 
damentale de notre nature, « où le perfectionnement de 
l'unité constitue le principal besoin s (1). La synthèse snb- 
jective a incorporé définitivement dans son unité organique 

(i; Synthèse lubjective, p. 35S. 
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les diverses religions antécédentes. Sa mission est d'incor- 
porer aussi la métaphysique, pour résumer en elle l'histoire 
entière du développement de l'esprit hunLain, qui constitue 
ses prolégomènes naturels. • Puisque la religion embrasse 
toute notre existence, son histoire doit résumer toute notre 
évolution (1) b. Rayer d'un trait de plume la métaphysique 
de l'entendement, ne serait pas seulement une lacune et un 
trait d'ingratitude dans la philosophie de l'Humanité, qui ne 
doit rien retrancher, rien mutiler, rien renier de son passé, 
mais tout rattacher & son avenir; ce serait en outre une 
grave erreur dogmatique ; car Auguste Comte, lut aussi, ne 
s'est pas fait faute de s'improviser quelque peu métaphysi- 
cien à ses heures, et cela dans une pensée supérieure, pour 
compléter son œuvre et donner à sa doctrine toute l'ampleui 
qu'elle comporte par l'agrandissement de son cadre et l'ad- 
jonction du sentiment. Il a fait une large part à. la spécula- 
tion transcendante, à l'imagination constructive, dans la 
religion finale, <t où la subjectivité doit prévaloir » ; et lui- 
même en a fait la plus heureuse application dans l'institu- 
tion des utopies et des fictions destinées à perfectionner la 
oultare de la sympathie aniverselle. Justifions d'ai)ord, par 
sa propre antorité, ce principe général de l'incorporation 
systématique : 

« h& Philotophie poiitive n'a jamais détruit aucune doc- 
trine, sans lui substituer immédiatement une conception 
nouvelle, apte à satisfaire plus complèt^nent aux besoins 
permanents de la nature humaine » (2). 

« La synthèse subjective doit irrévocablement incorporer 
à l'état normal de la raison humaine toutes les institu- 
tions théoriques qui surgirent pendant l'évolution prélimi- 
naire » (3). 

<< Le Positiviffine doit s'approprier les offices essentiels 
des diverses synthèses antérieures a (4). 



(1) Politique potUive, t. 2, p. 136. 

(!) La Philotophie potitive, résumA par J, Big, t. 1*' 

(3) Synthbe lubjerlice, p. 433. 

(4) Polilique potiliiir, t. 1", p. 595. 
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H&toDs-nous d'ajouter qu'on ne doit pas prendre au pied 
ie la lettre le terme d'iDCorporation ; il faut s'entendre sur 
le mot et sur la chose. Il y a incorporation et incorporation, 
comme il y a fagots et fagots. 11 ne peut s'agir bien évidem- 
ment d'incorporer la métaphysique à ta positivité que dans 
le sens, par exemple, où Auguste Comte a incorporé sociale- 
ment le dogme métaphysique de la souveraineté du peuple, 
c'est-à-dire en le relativant. Pour réaliser cette destina- 
tion, M il suffit d'y transformer l'objectif en subjectif » (i), 
par application do procédé positif, qui subordonne l'en- 
semble de notre existence à la prépondérance du point de 
vue humain, seul apte à tout lier. 

Il n'est pas question, d'ailleurs, pour le régime final, d'as- 
similer toutes les théories métaphysiques auxquelles a donné 
lieu l'essor spéculatif, mais seulement la partie indispen- 
sable, en tant que documentation réclamée par la conscience 
a pour combler les inévitables lacunes de la positivité tant 
empirique que systématiiïue » (2); les vues et les perspec- 
tives mentales que la raison accueille implicitement, sans 
leur donner le baptême de la foi scientifique, & défaut de 
coordonnées meilleures, et que la philosophie ne saurait 
récuser non plus, « sans se faire illusion sur la réalité de 
ces explications secondaires, mais pour faciliter ainsi des 
spéculations indispensables, en suivant dignement une ten- 
dance spontanée, toujours conciliable avec la vraie ratio- 
nalité » (3). C'est cette assistance, dont Auguste Comte re- 
connaît ainsi explicitement la nécessité, qu'il a caractérisée 
dans toute son extension par ce vers systématique : Pour 
compléter les lois, il faut des volontés. C'est cette logique du 
sentiment et de la subjectivité naturelle qui, devant l'im- 
puissance des explications doctrinales envers le spectacle 
concret, et pour que l'ordre soit complet, nous oblige même 
encore « k recourir aux causes, comme au début, pour sup- 
pléer les liens réels, parce que, essentiellement propres k la 

(i) Politique poiiliue, L 1", p. 59S et Synthèse subjective. Introduc- 

tioD, p. S4. 

(S) Politique potilive, t. 4, p. 43. 

(3) Potitique positive, 1. 1, p. 43. 
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coordination abstraite, nos lois ne peuvent presque jamais 
représenter assez les cas concrets, même en suppléant anx 
déductions théoriques par les inductions pratiques » (1). Le 
Positivisme n'a pas incorporé non plus le passé religieux 
dans son entier, fétichiste, polythéiste, monothéiste, mais 
seulement ses résultats essentiels, c'est-ji-dire les principes 
stables, les tendances régulatrices, les institutions vivaces, 
que ces disciplines provisoires ont incmstéB dans la men- 
talité et ont pu léguer à l'avenir, et qui constituent leur part 
de contribution réelle au développement de l'organisme hu- 
main et a l'avènement du régime définitif. 

On a dit (Alfred de Vigny] que ta vie était une aventure 
sombre entre deux infinis. On a dit encore que l'homme 
était un anneau rompu d'une chaîne qui s'étend a l'infini 
dans les deux sens en-deçA et au-delà de sa frêle existence. 
Ce qui est certain, sans métaphore, c'est que nous apparte- 
nons à une série, que nous faisons partie d'un tout, auquel 
nous coopérons d'une manière quelconque, ne fAt-ce que 
par la place infinitésimale que nous y occupons. 

Or, il est impossible, étant ainsi conditionnés par cet en- 
semble, qui nous domine et nous détermine, que, sans être 
aucunement a un dieu tombé qui se souvient des cieux o, 
nous n'ayons pas, du fait de cette adhérence naturelle, quel- 
que soupçon confns, quelque conscience implicite, quelque 
aperception médiate, sinon de la nature même, à coup sAr 
de l'existence et parfois même du mode de quelques-unes 
des liaisons fixes ou rel&chées qui nous réunissent à ce 
système. En écartant toute exagération préconçue, due & sa 
conception spiritualiste, la maxime de Leibnitz reste vraie 
en substance : en tant que produit développé d'innom- 
brables éléments, que foyer de convergence des lois uni- 
verselles reflétées dans le microcosme humain, « l'&me hu- 
maine est on miroir du monde ». N'oubhons pas que la 
pensée ne pouvant nattre que sous certaines conditions 
étroitement déterminées, qui tiennent au mode suivant le- 
quel l'être humain est constitué, la pénétration des lois 

(]) Ibidem et Synthiie tubjeetim. Introduction, p. 2S. 
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natarelles par l'esprit est, d'après la remarque de Uttré, 
la coDfirmattun la plus expressive des théories anatomo- 
physiologiques sur l'entendement. De ce principe essentiel 
de DOtre organisation, de cette connexité naturelle, où ré- 
side Décessai rem eut le lien harmonique entre les lois phy- 
siques et les lois logiques, qui se supposent mutuellement, 
doit résulter, envers le monde dont nous émanons, enméme 
temps qu'une affinité latente, une certaine intuition, certains 
pressentiments, qui trouvent un écho au-dedans de nous- 
mêmes, sans pouvoir se formuler exactement au dehors ni 
aboutir à une systématisation positive et qui dépassent 
ainsi, comme filiation déductive, le cadre rigoureux, l'élroi- 
tesse dogmatique, de la science et de la philosophie consti- 
tuées. Cette indépendance relative de ta conscience répond 
donc b une tendance normale de notre intelligence, commu- 
nément sentie, qui l'autorise, dans une certaine mesure, 
sans jamais se méprendre sur le rAle et la portée de ces 
convenances subjectives, à franchir les bornes de la raison 
expérimentale, pour compléter par la vraisemblance hypo- 
thétique, 14 où ce recours peut paraître justifié, l'institution 
des pensées humaines. 

Cette inspiration de la raison et ses liaisons spontanées, 
issues de la secrète parenté de nature, trouvent leur expres- 
sion la plus profonde et la moins voilée dans le puissant 
instinct de sympathie universelle pour le monde inaniDié, 
ainsi que pour l'animalité et la végétalité, le régime altruiste 
par excellence, que n'a pu étouffer eu nous la compression 
du long empire du surnaturalisme théologique, mais qui 
renaît immortel comme la poésie qu'il suscite, en nous ré- 
vélant le fond de notre seconde nature, aussi vraie et plus 
riche que l'autre, la nature esthétique et affective, éprise dn 
beau et du bien autant et plus que du vrai. C'est cette al- 
liance impérissable de la raison et du cœur, qui rend une 
&me aux choses et qui solidarise l'union de la vitalité sous la 
conduite'humaine. que Comte s'est proposé de consacrer par 
la systématisation de la fétichité positive et de la zool&trie 
sentimentale. 

La psycho-physique contemporaine met en évidence l& 
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possibilité d'amener jusqu'à la limite de la perception, au 
moyen d'une excitation postérieure d'un autre sens, des 
excitations sensorielles qui étaient restées inconscientes. 
Une excitation modérée est capable d'abùsser le seuil de la 
perception avec effet rétroactif. Ce phénomène n'est d'ail- 
leurs qu'une forme plus claire d'autres faits plus vulgaires, 
fiffeetivement, on sait que des interjections ont pour effet da 
nous faire comprendre une phrase non entendue, que ces 
interjections soient proférées par celui qui écoute ou par 
celui qui parle (1). 

Les expériences de cet ordre et d'autres faits d'obser- 
vation bien constants ont mis en relief la part de l'in- 
conscient dans la formation de la connaissance. C'est de 
l'afïlux incessant de ces sensations inaperçues, les « per- 
cepiiotu imetuibles ■ de Leibnitz, arrivant par les mille 
canaux de l'économie, que se compose la cœnesthésie, ou 
nexut de la sensibilité générale, dont l'influence habituelle 
-ou passagère est si marquée sur le caractère en général on 
sur les particalarités accidentelles de notre humeur, et qui 
maintient en nous, à notre insu, le sentiment de la person* 
nalité on la tonicité de la conscience, comme les excitatioBS 
incessantes exercées du dehors sur l'organisme pendant 
l'état de veille et les décharges motrices insensibles qu'elles 
déterminent maintiennent l'élasticité des muscles anta- 
gonistes et l'équilibre du tonut vital. 

Sans donner k ces rapprochements une autre signification 
que celte d'une comparaison imagée, n'est-on pas autorisé ti 
penser que, même dans le domaine intellectuel, l'instinct 
Irréfléchi du ccenr, qnî cherche partout des liaisons, a droit 
aussi i une certaine satisfaction, que le régime borné de la 
légalité scientifique n'est pas toujours à même de lui fournir; 
^e la systématisation des lois positives n'est pas le terme 
absolu de toute pensée; qu'il reste au-delè. des résultats 
précis, mesurés, triés, classés, de l'expérience méthodique, 
une certaine latitude d'interprétation relative, qui constitue 
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en quelque sorte le prolongement idéal de la conscieDce, et 
snrlaquelle la raisonaencore quelque prise; que c'est !& sim- 
plement la reconnaissance d'un fait naturel, légitime en soi, 
inévitable, puisque c'est une suggestion impérieuse, surgie 
des profondeurs inconscientes de notre être, qui nous pousse 
& chercher ainsi une explication là. où la loi fait défaut on 
reste insuffisante, comme soutien de notre équilibre mental? 
Cet instrument, qui demeure au service de l'intelligence, 
pour pénétrer 1& où la précision rigoureuse de la loi n'a plus 
assez d'accès, et pour en compléter au besoin la rationnalité 
par une convenable extension, c'est la logique inductive et 
déductive, dont la puissance synthétique s'accroît à mesure 
que notre horizon mental s'élai^t par les progrès des con- 
oaissances, rattachées aux ans supérieures de la destination 
collective. Cette contribution éventuelle à la coDSoUdatioo 
des résultats de l'élaboration analytique, ce concours auxi- 
liaire à la coordination philosophique, ne paraissent pouvoir 
ot^ir aucun danger réel, du moment que cette logique arti- 
ficielle ne dégénère pas en une culture tliéorique vicieuse- 
menl séparée de la science, qu'il ne s'y mêle aucune préoc- 
cupation aveugle de systémation objective universelle, mais 
que le caractère hypothétique de ces conclusions ne reste 
aucunement douteux. 

Le droit commun, l'admission en franchise, poar ces in- 
ductions partielles, ces inférences, ces vues de l'esprit, qui 
n'excèdent pas le privilège que la scolastique concédait ik 
l'hypothèse par sa définition même : prudem interrogalio, 
voilà tout ce que j'entends par incorporation à la positivité 
de ce résidu métaphysique, dont aucune discipline mentale 
ne parvient à al^anchir totalement la conscience, rebelle ànn 
joug trop pesant. La requête est modérée et le râle subal- 
terne, ainsi concédé par cet arbitrage équitable, bien modeste 
en regard des prétentions d'une doctrine envahissante, habi- 
tuée à se faire la part du lion. Ce que je réclame, ce n'est 
pas la licence de la libre-pensée, c'est-à-dire le droit de 
penser n'importe comment sur nimporte quoi, mais la 
liberté, telle que l'octroyait et la pratiquait saint Augustin : 
in Atbii» libertat. 
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Essayons de préciser par quelques exemples : 
La posîtivilé rattache, dans son élément rudimentaire, le 
principe du bien et du mal, des sentiments altruistes et 
égoïstes, aux deux instincts essentiels, aux deux fonctions 
primordiales inhérentes & la constitution de l'être vivant, le 
besoin de conservation de l'individu et le besoin de repro- 
duction de l'espèce : la nutrition et la sexualité. C'est sur ce 
fond primitif de l'animalité que vient se greffer le déve- 
loppement successif des fonctions supérieures distinctes qui 
en procèdent par agrandissement de la vie psychique, dans 
l'ordre de progession de la série animale, jusqu'à leur plein 
épanouissement chen l'homme, qui en est le terminua as- 
cendant. Par cette double racine organique, comme par la 
fait du rattachement & un tissu spécial de la substance 
vivante et à un siège anatomique déterminé, la psychie et, 
par suite, la morale, se trouvent reliées h l'ensemble des 
faits naturels, qui tombent sous l'application des méthodes 
scientifiques. Pourquoi ne pas franchir encore un dernier 
échelon et remonter jusqu'à la limite même de la série ani- 
male, oii la fissiparité, la reproduction par segmentation du 
corps, nous présente, jusque chez les êtres les plus inférieurs, 
un cas spontané et typique d'altruisme, lequel se traduit 
toujours et partout par une perte de la substance corporelle, 
même lorsque la dépense matérielle n'est pas apparente? Le 
sacrifice de soi, l'altruisme physique, devient ainsi aussi 
primordial que la conservation de soi, l'égoïsme; et la pro- 
testation unanime de la matière vivante s'unit contre la pré- 
tention du théologisme de mutiler la nature humaine, en la 
déclarant mauvaise dans son principe et en lui refusant 
l'innéité des inclinations bienveillantes, dont le germe se re- 
trouve au contraire partout chez la substance oi^anisée (1). 

(I) It D'eBt pas hors de propos de rappelât i ce sujet que, S3 BJècles 
avADt Gall, le conlucéisme, cette relif^ion anticipée de l'Humaaité, ce 
pOBiUviMne avant la lettre, à qui il n'a manqué que l'essor abitrait, la- 
cune de 1& mentalité diinoise, qui a atrophié sa clTilisation, prodamait 
l'existence spontanËe cbez l'homme des bons penchants aussi bien que 
ûea mauvais, et reconnaissait ainsi l'éthique comme un fait naturel. 

Hencius : ■ Cest pourquoi je dis que la nature de l'homme est bonnes 
Si l'on commet de« actea vicieux, ce n'est pas la hute de la nature de 
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Dans son traité Des méthodes généralei de synlMtt en 
chimie organique , M . Berthelot explique que les classi- 
fications de la chimie offrent sur les classificatioas de la 
biologie l'avantage de présenter un degré plus complet de 
réalité objective, d'être vivantes dans le monde extérieur; 
qu'elles satisfont ainsi davantage aux conditions d'une clas- 
sification naturelle qui ne doit pas consister en de simples 
conceptions de la pensée humaine, tantdt purement conven- 
tionnelles, tantôt appuyées sur un sentiment plus ou moins 
net des analogies véritables, mais avoir un fondement dans 
l'essence même des choses. A cet égard, la chimie possède 
un caractère propre, digne du plus haut intérêt. Elle fonde 
ses classifications sur la connaissance immédiate et sur la 
mise en jeu des causes génératrices. Elle transforme ses 
conceptions générales en réalités, parce qu'elle peut former 
de toutes pièces et métamorphoser les existences dont elle 
s'occupe, tandis que, dans tout autre ordre que celui de la 
chimie, cette méthode directe consistant & reproduire les 
espèces et h les transformer & volonté les unes dans les 
autres est restée inaccessible aux sciences naturelles. 

Sans songer le moins du monde à faire entrer les théones 
transformistes dans la science comme une vérité acquise, 
et à les présenter autrement que comme une probabilité 
destinée à rester à tout jamais hypothétique, quel incon- 
vénient trouve-t-on à répondre, théoriquement, comme Va 
fait le docteur Constant Hillemand, dans son appréciation 
sur la thèse du docteur Calas : Augutte Comte médecin (i), 
que, si la biologie ne peut prétendre à démontrer la vérité 
objective de ses classifications à l'aide de l'expérimentation, 
comme le fait la chimie, l'observation paléontologiqae, téra- 
tologique et l'embryologie comparée, qui oflre en raccourci 
l'enchaînement de la longue existence antérieure des espèces, 
de la phylogénie, lui fournissent des ressources, qui lui per- 

l'homme, qui poBBède ta (acuUA~de taire le bien. Noua poea^doDi ce* 
■antiments humoias d'une m&nière fonda m entai e et originelle; seule- 
ment nous n'j peniaoB pas : aussi il faut les divetopper et les mettra 

(1) Hevu* oceid*Hlate du 1" Janvier IB92. 
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metteat iDdireclemeni de reconstituer les phases de l'évo- 
lution présumée des espèces vivantes, sinon avec une certi- 
tude équivalente, au moins avec une vraisemblance propre 
& contenter l'esprit, en atténuant beaucoup cette infériorité 
apparente du classement biologique envers la uomenclature 
chimique? De fait, la hiérarchie encyclopédique des sciences 
«t l'ordre même des divisions et classifications intérieures de 
l'histoire naturelle, comme superposition de l'animalité t la 
végétalité, et comme progression échelonnée des types en 
rapport avec le degré de complexité croissante des structures 
et des fonctions, correspondent bien, dans tes grandes lignes, 
& part les hiatus inévitables de la série et la lacune irrémé- 
diable de toute explication ontologique, aux phases, tant de 
l'évolution primitive de notre globe, oJi l'activité physique a 
précédé effectivement la chimicité, que de l'apparition sfic- 
cessive des règnes et des diverses natures d'organismes, gra- 
duellement perfectionnés, telles que la cosmogonie astrono- 
mique, la géologie et la paléontologie nous en retracent la 
physionomie générale. 

De même, l'apparition de la matière organisée vivante et, 
en dernier lieu, de l'homme sur la terre, à des périodes 
distinctes de ces transformations successives, lorsque se 
aonl réalisées les conditions qui l'ont rendue possible, ne 
fait aucun doute. L'incertitude ne porte que sur les époques 
à assigner. Or, pour échapper & la théorie providentielle 
des créations successives de Cuvier, étayée sur l'invariabi- 
lité des espèces, nous sommes bien obligés, à défaut d'autre 
parti, d'envisager, au moins comme possibilité logique, la 
seconde alternative, celle de la dérivation naturelle de la 
vie, comme une différenciation de la matière inorganique. 
N'est-il pas intéressant et légitime de faire observer, comme 
le docteur Hillemand dans la suite de la même apprécia- 
tion (1), que cette question d'ordre concret, qui se relie & la 
théorie de l'évolution, n'a en soi, quelle que soit l'issue du 
débat, rien de nature à infirmer la distinction d'ordre 
abitrail, établie par Auguste Comte, entre la cosmologie et 

(1) Kfvut oecidtntait i\i 1« Juillet 1B9S. 
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la biologie; qae, même an cas où prévaudrait l'affirmative, 
« cette distinction subsisterait, tout comme subsiste la dis- 
tiuction entre la biologie et la sociologie et la morale, bien 
que l'homme social et l'homme moral soient incontestable- 
ment des différenciations de l'homme animal; mais ils re- 
présentent des sujets d'étude spéciaux que ne suffisent pas 
à expliquer les lois biologiques ». 

Poursuivons notre revue par l'énumératîon d'autres 
considérations analogues, toujours envisagées comme de 
simples aperçus de l'esprit, des hypothèses sympathiques, 
non comme des programmes scientifiques arrêtés. 

L'assertion suggestive de Démocrite, adoptée par Milne- 
Edwards, par Wuodt, et si ingénieusement illustrée par 
Spencer (1), que dos divers sens sont des modifications du 
sens primitif et fondamental, le sens du toucher, par exten- 
sion de la division du travail physiologique, par accroisse- 
ment en spécialité et en complexité dans la correspondance 
avec les actions du milieu extérieur, est-elle vraiment de 
nature & effaroucher si fort les susceptibilités de la cons- 
cience positiviste, alors que chacun reste entièrement libre 
de sa manière de voir au fond & l'égard de cette présomp- 
tion purement conjecturale ? 

Autre examen qui se rattache au même ordre d'idées, 
toujours sous les mêmes réserves. Pour détruire le préjugé 
de la substance immatérielle de l'fljne et de Vinnéité des 
Dotions théologico-spiritualistes, par révélation surnatu- 
relle, dont la thèse nativisLe est le dernier écho en psycho- 
logie, l'école sensualiste, d'Epicure à Condillac et Helvétius, 
avait imaginé la théorie radicale qui refuse au cerveau de 
l'enfant, non seulement le principe congénital, le germe de 
la raison élémentaire, mais l'activité même naturelle par 
laquelle sa fonction s'exerce et se développe dans ses réac- 
tions spontanées. D'après cette doctrine extrême, les idées, 
les connaissances résulteraient passivement de la seule 



(\) Principtt de psychologie, t. 1", troisième partie. Synthèse géné- 
rale, cbap. Itl et VI, et Synthèse spéciale, chap. 111 : Développement de 
l'iatelligence. 
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accumulation des sensations et des images, dont l'enregis- 
trement automatique crée l'intelligence de toutes pièces. 
L'esprit est une table rate, sur laquelle se déposent peu & 
peu les empreintes des choses. Cette fiction est démentie 
par l'analyse psychologique. On ; a répliqué, Leibnitz le 
premier, que l'intelligence humaine ue dérive pas tout en- 
tière de l'expérience; que la connaissance à tous ses degrés 
est l'oBUTre de l'activité intellectuelle; qu'antérieurement à 
toute sensation il existe quelque chose dans l'entendement, 
qui est H l'entendement lui-même ». Des sensations accu- 
mulées ne constituent pas à elles seules une expérience. 
Suivant la distinction de Claude Bernard : « L'intelligence 
n'est pas aprit l'expérience, mais avant elle; ce n'est pas 
l'expérience qui explique l'intelligence, mais l'inverse ; l'ex- 
périence est le privilège de la raison. » 

C'est ce qu'a reconnu Herbert Spencer en proclamant, de 
son c6té, la nécessité d'un principe coordinateur, d'une 
faculté d'organiser les expériences. Il a expliqué « qu'il 
existe dans le système cérébro-spiual de l'enfant certaines 
connexions préalables correspondant à des relations dans 
le milieu environnant; que ces connexions sont constituées 
avant la naissance, antérieures à l'expérience individuelle 
et indépendantes d'elle, et que les relations qu'elles im- 
pliquent s'établissent d'une manière automatique en même 
temps que les premières connaissances; que, dans ce sens, 
il était vrai de dire que ces relations fondamentales sont 
ainsi prédéterminées, de même qu'un grand nombre d'antres 
plus ou moins constantes, puisqu'elles sont représentées 
congénitalement par des connexions nerveuses plus ou 
moins complètes; que si les expériences individuelles four- 
nissent les matériaux concrets de toute pensée, si les arran- 
gements organisés et s emi -organisé s entre les nerfs du cer- 
veau ne peuvent donner aucune connaissance, tant qu'il n'y 
a pas eu présentation des relations externes auxquelles ils 
correspondent, et si les observations et raisonnements jour- 
naliers de l'enfant ont pour effet de faciliter et de fortiiier 
ces obscures connexions nerveuses qui sont en train de se 
développer spontanément, tout comme ses gambades de 
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tous les Jours aideot à l'accroissemeiit de ses membres, cela 
était tout différent de dire que son intelligence est complè- 
tement prorfwite par ses expériences; que raisonner ainsi, 
c'est tomber dans une erreur autsi grande que si l'on vou- 
lait attribuer tout le développement du corps à l'exercice, 
et rien à la tendance innée à prendre la forme adulte ; que 
c'est là une doctrine tout à fait erronée, qui ne tient aucun 
compte de l'importance de complication de la structure ner- 
veuse, et qui supprime toute raison de différence entre la 
réceptivité mentale d'un cbeval et celle d'un homme, ainsi 
qu'entre tous les cerveaux humains; une doctrine, qui 6te 
toute signification & la présence même du cerveau; une 
doctrine qui rend l'idiotisme inexplicable (1). >> 

Ces objections irréfutables atteignaient également l'en- 
semble de la philosophie empirique, et sa forme lapins sys- 
tématique, l'associationnisme de Hume, qui, malgré d'heu- 
reux perfectionnements, dans la méthode el dans le mode 
d'exjilications, apportés aux idées de Locke et de Coodil- 
lac, concluait toujours & attribuer la somme du développe- 
ment intellectuel chez chaque sujet aux seules expériences 
individuelles. On comprenait bien comment, de la raisoo de 
l'enfant à celle de l'homme, le progrès se fait par une série 
de degrés insensibles; que cette progression obéit à la loi 
de Vastociation haHiuelle, et s'explique par ce seul principe : 
que la cohésion entre des états psychiques est propor- 
tionnée à la fréquence avec laquelle la relation entre les 
phénomènes externes correspondants a été présentée dajis 
l'expérience; et qu'en rapport avec le degré de persistance 
des connexions dans le milieu environnant, doit s'établir 
finalement dans l'organisme un grand nombre et une grande 
variété de relations psychiques ayant divers degrés de co- 
hérence. 

Hais ce qui restait inexpliqué, c'était te facteur originel, 
qui donnait le branle & toute cette combinaison sériée 
d'effets coordonnés, l'état de conscience primaire contenant 

1", SyiitMte ipé- 
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en germe Ions ces développemeDls de l'iDlelIigeuce. D'où 
venait-il? Comment exiat&it-il chez l'enfaDt dès la naissance? 
Comment concevoir chez celui-ci la présence, avant toute 
expérience, & l'état latent et en puissance, d'un certain 
nombre de rapports psychiques déjà indissolubles, établis 
ft l'état organique, devenus les éléments automatiques de 
toute pensée et de toute action, les moules préformét des 
expériences futures, toute cette trame obscure de tendances 
psychiques natives, qui a donné crédit aux idées métaphy- 
siques d' « harmonie préétablie » et des « formes de Vintui- 
lion? 

Tels d'abord les instincts proprement dits ; telles aussi les 
perceptions simples, immédiatement acquises chez l'enfant, 
bien qu'impliquant par elles-mâmes un certain degré de 
complexité des liaisons psychiques concourantes, et qui 
constituent déjà chez lui une connaissance rationnelle qui 
paraît intuitive (1). Telle enfin sa surprenante précocité d'in- 

(!) Les deui phénomËnes imm«diat« de toute perceptioD, coneiatAot 
dans la localisatioa à la ptripbérie do corp«, pour la Renution mfimE, 
et dans la projectioa au dehors pour son objet, connus sous les ooms 
de lois à'excenlricilé et d'exlérioriiatioti des BecsationB, que leur don- 
nent les phyiiolo^iaLea, sont un fait inconteslé. Le sens de la vue en 
foarait la vérification caractéristique, an nous préaeiitant te cas dans 
M simplicité primitive, sans mélange d'autre îaDuence, d'après la prio- 
rité de la perception Tisuelle infantile, qui devance la perception tac- 
tile analytique. Dès que lee jeux de l'enfant s'ouvrent au Jour, il suit 
déjk des yeux les mouvementé d'une lumière un peu éloignée. Ce n'est 
que bien plus tard qu'il est en état de palper. Ainsi, pour l'optique, 
l'intuition sensorielle est immédiate. La rétine a la faculté innée de 
transporter eea impression! au dehors dans une direction déterminée, 
qui est celle dee lignes de risée. Or, des direcUone sont les Éléments 
dont la notion d'espace est formée. Par suite, il y a commencement de 
krcalisation, révélation da ittu du lieu, lequel implique rapport avec 
des points déterminés dans l'espace, dont le concept concret est tou- 
lonrs traduit par nous en une raprèseutation particulière, c'eat-a-dire 
en un objet dans l'espace. 

Aussi, le point principal du déliât entre les uativistes et les empiri- 
quea ne conceme-t-il pas la perception de la surface ou de l'étendue & 
deni dimensions. On est aujourd'hui généralement d'accord pour ad- 
mettre que la perception visuelle de l'étendue en superficie ou trans- 
versale est donnée immédiatement, qu'un mil s'ouvrant pour la pre- 
mière fois & la lumière perçoitnon pas des points lumineux indivisibles, 
mais des masses lumineuses de grandeur indéterminée et variant 
continuellement avec les mouvements intMoei de l'œil. Suivant des 
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tégration envers les deux grandes coordonaées de toute 
existence, les notions abstraites de temps el d'espace, comme 
envers les autres principes directeurs de la connaissaDce, 
les idées universelles de causalité, de substance matérielle, 
de finalité ou d'adaptioD de moyens à un but, dont la cré- 



appréciatioDi autoriséei, l'enbot a d'abord la Tiûou concrète-, l«s ob- 
jets se peignent sur sa rétiae, avant toute différanciatioD aoaljtique, 
par graudeB masses colorées, compreaaat des ansambles de i^oiïs 
doQt les liaisoDS sont fixes : u Tout ce qui est timultanâmeut reprt- 
sente afflue plus ou moins à la coDscieoce. L'cnfaot fusionne, confond 
en une seule image inséparable, la maison avec la place sur laquelle 
eUe se trouve, le cbeval avec le cavalier, le canot avec le fleuve. Ce 
n'est que postérieuTement, que la succession des impressions luscile 
une activité séparatrice, qui dissout une partie des liaisons originelles. 
Grice soit aux mouvsmenla directement per<;ua, soit aux cbangenents 
des objets, qui amènent la séparation des liaisons fixes de reprèseuti- 
tiona d'avec les iiaisons relàcbées, les reprismtationt UoUa, comme 
celles qui forment les éUments constants des liaisons variables, se dé- 
gagent graduellement de ce complexue primitif ■ {Eltments dr Ptyche- 
togit physiologique, par W. Wundt. t. 2, Développement de l'intelli- 
gence). De même, les peuples primitils ont d'abord vu et concrète dans 
leurs symboles religieux les grands aspects de la nature en bloc et tout 
d'une pièce. Les trois grands téticbes naturels, le ciel (Ouranos, Ys- 
rouna], Tellus, la terre avant lee labours, et l'Océan, ont été adorés lei 
premiers, avant que les divinités secondaires se soient détacbées de ce 
plan principal. Dans les plus anciennes my tbologies, le ciel était eoa;u 
comme un ensemble vivant, un être animé, dont le soleil était l'œil 
durant le jour, et la lune, l'autre œil pendant la nuit. 

La discussion véritable porte seulement sur la troisième coordonnée 
de l'espace, sur l'étendue en profondeur. Or, l'étendue ayant esaeubelle- 
ment et indivisible ment trois dimensions, il est impossible qu'elle nous 
apparaisse dans la perception avec deux dimensions seulement. Si nous 
sommes capables d'imaginer un plan sans épaisseur appréciable, c'est 
toujours en le considérant comme une section faite dans l'étendue i 
trois dimensions. Ce qui reste vrai seulement, de toute manière, c'est 
que nos perceptions primitives de l'étendue vont sans aucune mensu- 
ration des dimensions de l'étendue. Nous pouvons percevoir uns 
grandeur, mfime d'une manière distincte, sans être capables de l'ap- 
précier, ce qui est affaire de jugement, non de perception immédisis. 
Il est impossible que la sensation noua donne instantanément la me- 
sure des surfaces perçues, puisque cette mesure a pour expressioa la 
quantité en durée el en vitesse du mouvement mécanique nécessaire 
pour parcourir cette étendue, ce que la vue ne peut nous révélera 
'avance ; il y faut le complément d'un sens auxiliaire, l'adjunclion de 
la perception tactile (Dunan, Cours de Philosophie). 

Suivant l'expression de Bain, a l'espace est la carrière du mou- 
vement ■, c'est-à-dire que la notion primitive d'un intervalle entre 
deux polals est toujours la nation même de l'amplitude du moave- 



byGooqlc 



l'incoghoscible 189 

. <lalilé naïve, avec laquelle il accepte toutes les explications 
^'on lui donne, fait mieux ressortir encore le besoin impé- 
rieux chez lui. 

De là, la nécessité, pour concilier cette anomalie appa- 
rente, de la transformation, opérée de nos joars, de l'em- 
pirisme en éTolutionnisme. A l'expérience et à, l'association 
Herbert Spencer ajoute Vkérédilé. l'iu^ilttde héréditaire au 
lieu de Vhabitude individuelle de l'empirisme ordinaire. 

Bien qu'il soit clair que les ordres de faits psycho-ptiysio- 
logiques, que noua classons sous les noms de réQexes et 
d'instinctifs, ne sont pas déterminés par les expériences de 
l'organisme individttel, cependant il reste encore l'hypothèse 
qa'Ûs sont déterminés par les expériences de la race d'or- 
ganismes d'oti sort l'organisme individuel, lesquels, par une 
répétition infinie dans d'innombrables générations aucces- 



meat qu'il faut exécuter pour ee rendre de l'un a l'autre. Les éUments 
de cette notion eiiatent bien à l'état organique dans le leatlment de 
(a topographie de la rétine, dont tous les pointa sont en rapport avec 
certaîQa degré» de coQlractioD des muscles oeulûrea, néceeBairw pour 
le» exposer l'un après l'autre à la même lumière, et d'après l'iateiuité 
' de rionerTation que nous Iranamettona ainsi aux nerf» de ces muaclea, 
et qui est gentie par nou». Haig cette fonction, en quelque sorte ab- 
straite, est loin de présenter pour l'esprit les mémea caractère» de 
clarté, de précision et de Bouplesae que la série dea iiapro»9iona coai' 
biaées de» mouTemeiit» niuaculaires, destïDés à mettre les orgaues du 
toucher en relation avec les différentes parties des corps i explorer ; 
et il faut une accoutumance iléTeloppëe pour que l'appréciation ri- 
Buelle puisse devenir, & cet égard, un substitut suffisamment exercé 
mais jamais équivalent de la mensuration tactile. 

En résumé, l'extériorisation spontanée des images viaueUe» n'est pas 
(Jouteuse : l'enfant, dés le début, perqoit desformes, desdietancea.de» di- 
rection» dan» l'espace. Egalement,les jenjalionj des deux rétines, venant 
de points non identiques, sont parfaitement distinctes l'une de l'autre ; 
elles arrivent au sensorium sans être fusionnées ; cependant elles don- 
nent lieu par coalescence à une perception simple. Si elles se combinent 
ainsi en une seule repriienlaliort, c'est que, par »uite d'une association 
inséparable, elle» sont devenues dan» la conscience les signe» d'un seul 
et même objet. Leur fusion en une notion unique de l'objet extérieur 
esl l'effet d'une synthèse psychique passée k l'état copstitutionnel. Le 
redressement congénital de l'image, renversée dans la vision naturelle, 
est dans le même cas. Le principe est le même que celui de l'illusion 
mentale, par accommodation réflexe, du grossissement des objets et du 
rapprot^ement de» distances, produite par les combinaison» focalea 
lenûculaires. 

13 
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sives, ont établi ces séquences spontanées h l'état de rela- 
tions organiques, et tous les faits qui nous sont accessibles 
viennent b. l'appui de cette hypothèse. Hais la transmission 
héréditaire, qui se montre également dans toutes les plantes 
que nous cultivons, chez tous les animaux domestiques son- 
inis à l'éducation, comme chez la race humaine, oe s'ap- 
plique pas seulement aux particularités physiques, mais 
aussi bien aux particularités psychiques. Les modifications 
des tendances nerveuses produites par ces nouvelles ha- 
bitudes psychiques sont aussi léguées, et si ces nouvelles 
habitudes deviennent permanentes, les tendances deviennent 
permanentes aussi. De cette loi générale de la transmis^on 
héréditaire des tendances produites dans le système ner- 
veux en rapport avec les associations psychiques devenues 
habituelles, il résulte que les principes mêmes de la connais- 
sance, graduellement acquis par l'effet tte l'expérience et de 
l'habitude, sont héréditaire» aussi, en ce sens que reofant 
qui vient actuellement au monde les hérite de ses ancêtres 
avec la structure même de son cerveau, imprimés déSnili- 
vement dans son oi^anisation cérébrale. Ces principes eiis- 
tant dans les choses à l'état de lois objectives passent des 
choses dans l'esprit, dont ils deviennent finalement les lois 
subjectives. C'est ainsi que les deux grandes divisions abs- 
traites de rapports, oili viennent se ranger tous tes autres, 
l'espace et le temps, ont acquis leur caractère d'universalité 
logique pour la mentalité humaine, dix ils forment le fond 
de toute pensée, de même qu'ils sont la condition de toute 
existence, qu'ils sont devenus les éléments consolidés de 
l'esprit dont il est impossible de se défaire, et que nous les 
prenons pour des intuitions. Il s'ensuit que chacune des 
innombrables connexions entre les fibres de la masse céré- 
brale répond & quelque connexion persistante de phéno- 
mènes dans les expériences de la race, et que les arrange- 
ments oi^aniques qui existent entre les nerfs de l'enfant 
nouveau-né non seulement rendent possibles certaines 
combinaisons d'impressions ou idées composées, mais im- 
pliquent aussi que de telles combinaisons se produiront do- 
rénavant. « Il arrive ainsi, conclut Spencer, que l'Européen 
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Tient à avoir vingt ou trente pouces cubes de cerveau de 
plus que le Papou, et que, de ces sauvages incapables de 
compter au-delà, du nombre de leurs doigts, et qui parlent 
une langue qui ne contient que des noms et des verbes, 
sortent à la longue nos Newton et nos Shakspeare » (1). 

Peut-on s'en tenir la 7 Non, car la difficulté n'est encore 
que reculée ; reportée -Beulement un peu plus loin, elle n'est 
pas surmontée. 

Ce principe organisateur, ce germe d'intelligence préexis- 
tant aux expériences individuelles, auxquelles il préside, et 
dont on a attribué la genèse chez le sujet k l'évolution de 
l'espèce par transmission héréditaire, où en trouver l'ori- 
gine pour l'espèce elle-même ? Car la vie de l'individu, c'est 
la vie même de l'espèce raccourcie quant au temps, et la vie 
de l'espèce, c'est la vie même de l'individu s'étendant bien 
davantage b travers la durée ; mais les principes qui rendent 
compte de ces deux vies sont identiques. Dès lors, la loi 
même de l'évolution sociologique laisse intact le problème 
de l'origine, non pas des idées proprement dites, mais des 
aptitudes et des dispositions instinctives, déjà conditionnées 
dans le cerveau et la structure nerveuse de l'buœanilé nais- 
sante, qui ont permis b, ces idées premières de prendre 
corps et de se développer chez elle, par correspondance 
avec les relations extérieures, révélées dans l'expérience, 
qu'elles ont pour fonction de symboliser. 

Il est clair que quelques-uns de ces rapports primordiaux 
de l'intelligence, les plus simples et les plus universels, sont 
antérieurs à la pensée humaine, qu'ils l'ont précédée et pré- 
parée. Alors intervient à son tour la descendance animale, 
« l'Humanité ne constituant au fond que le principal degré 
de l'animalité» (2). 

A moins de retomber dans les subterfuges de ta doctrine 
animiste, et dans l'expédient aristotélique de l'Ame «enrïfiDe, 
inhérente & l'organisme animal et qui suffit à la sensation 
brute, il faut bien reconnaître que, outre les instincts phy- 

(1) Priitciptt de Payehologie, I. 1", Synihite spéciale, cbip. 7, Baison. 

(2) Anguite Comte, CaUthûme poiitivitte, p. 202. 
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Biologiques, cette faculté organisatrice d'adaptation intel- 
lectuelle n'est pas le privilège de l'Humanité seule ; qu'elle 
exista aussi dans une certaioe mesure chez les animaux su- 
périeurs, gr&ce k une aptitude limitée k la représentation 
des sonsations ; qu'il y a, entre l'intelligence humaine et la 
leur, des différences de quantité, non de qualité, de degré, 
non de nature. Seulement, hormis l'inQuence étrangère 
exercée pour son profit par l'espèce prépondérante et le dé- 
gré de perfectibilité accessoire que les races animales do- 
mestiquées recouvrent par l'effet artificiel d'une sélection 
i^tionnelle et d'une éducation appropriée, imposées par 
nous, il y a chez le règne animât avortement, arrêt fatal de 
progression, tant pour l'intelligence, qui reste stationnaire 
dans les limites de développement atteintes par chaque es- 
pèce, qpie pour les instincts eux-mêmes, figés et stéréotypés 
pour jamais. La cause de cet immobilisme est l'absence de 
socialité véritable ; car les sociétés animales sont toujours 
eoastituées par des groupes d'individus, jamais par l'espèce 
elle-même. Si les espèces animales réalisent la perpétuité 
spécifique, il ne s'établit chez aucune d'elles, même chez les 
plus sociables, ni véritable continuité sociale, ni même con- 
tiguïté ethnique. Elles ne peuvent pas s'universaliser, comme 
l'Humanité, à l'état d'oi^nisme collectif unique ; elles for- 
ment seulement des embryons de sociétés particulières, res- 
treintes el périssables, qui naissent, vivent et meurent dans 
un état d'isolément absolu k l'égard les unes des autres. En 
un mot, l'animalité a la perfectibilité biologique ; elle n'a 
pas la perfectibilité sociologique. 

H n'en reste pas moins que les animaux possèdent des 
instincts, qui sont la condition même de leur existence, et, 
à mesure qu'ils se rapprochent de nous, des tendances psy- 
chiques innées, et même une réceptivité perceptive quasi- 
ment déjà complète à la naissance, & l'égard desquelles celles 
de l'homme, par comparaison, sont réduites & la plus petite 
mesure possible. Ce qui est encore en discussion pour le cas 
humain ne l'est plus pour l'animalité supérieure. Le petit 
poulet, & peine né et traînant encore à sa queue les débris de 
sa coquille, happe une mouche au vol. Le petit veau fait les 
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monvemeola appropriés, va téter sa mère. Le crocodile, 
écloa sans avoir été couvé par ses pareots, court immédia- 
ment 6. l'eau, mord le b&tou qu'on lui présente, etc. Cesfaitd 
montrent que les animaux, « dès qu'ils voient la lumière da 
monde,en voiant aussi la profondeur ». Chez le jeune fau- 
con, qui fond pour la première fois sur sa proie, il faut qu'il 
y ait, au moment précis, un ajustement simaltaoé d'impres- 
sions extrêmement complexe, correspondant k la fois aux 
rapports externes de grandeur, de couleur, de forme, de di- 
rection et de distance dans l'espace, de mouvement, d'espèce, 
et de rapidité, qui caractérisent le gibier k atteindre, et 
aux rapports internes d'intensité des contractions muscu- 
laires et de supériorité de vitesse angulaire requises pour 
l'exécution. La coordination instantanée de tous ces éléments 
implique nécessairement déj& une certaine notion aèitraite 
du temps et de l'espace, non pas de telle succession parti- 
culière, ni de telle étendue déterminée, mais du temps et 
de l'espace en général, intuition qui ne peut provenir que 
des expériences antécédentes de la race. 

La raison d'un enfant n'est pas plus élevée que celle d'un 
animal domestique (si elle est aussi élevée] ; tant qu'il est 
encore occupé & tirer ces simples inférences qui s'affermis- 
sent en perceptions acquises, l'enfant ne met pas en exercice 
un plus haut degré de raison que « le chien qui reconnaît son 
nom, les gens du logis, les heures des repas et les jours de 
la semaine * et cette considération que, de la raison de l'en- 
fant a celle de l'homme, le progrès se fait par degrés insen- 
sibles, incline k penser qu'il y a aussi une série de degrés 
insensibles, par lesquels la raison de la brute devient celle de 
l'homme. De le. k établir un lien de filiation entre la consti- 
tution organique de l'humanité et celle de la pré-humanité 
(types intermédiaires d'anthropofdes disparus), comme pro- 
cédant de cette dernière par dérivation et intégration spéci- 
fique ascendante, il n'y a qu'un pas..... logique. 

L'hérédité animale, si elle n'est jamais susceptible de 
devenir un dogme pour la science et la philosophie positive, 
ne peut-elle pas du moins trouver accès, & titre d'interpré- 
tation transcendante, de probabilité naturelle la plus vrai- 
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seutblable, dans les saggestions de la conscieoce iadm- 
duelle, plus libre d'aJlures et difficilement résignée &I' attitude 
passive d'abstention systématique et de neutralité indiffé- 
rente, qui est presque une capitulation dans des questions 
d'un ordre aussi pressant, en face des professions de foi du 
rationalisme spiritualiste, telles que le défi sentencieux d& 
M. RenouTïer : a L'espace et le temps demeurent la forteresse 
imprenable de l'a-priorisme ? » 

Tout ce qui est tend à persévérer dans l'être. La loi de la 
vie est l'adaptation continue de l'organisme aux conditions 
d'existence que lui fait la nature extérieure, et le moyen de 
«ette adaptation, c'est l'habitude, produit de la spontanéité 
vitale, envisagée dans la répétition de ses réactions les plus 
-constantes envers les influences assez uniformes du milieu 
environnant. Chez les organismes même primitifs, ces ac- 
tions subies et ces réactions exercées sont toi^ours accom- 
pagnées d'un certain degré de conscience au moins senti- 
mentale, d'une sensation confuse de peine ou de plaisir, 
attractive ou répulsive, qui détermine le choix et la nature 
de l'acte, et finalement l'accommodation (1). Tel serait, sous 



(1) ' Il faut recoDDsItre, jusque cbei lee moindres nnimaui, que la 
liaisOD des deux foDctions de relatioD, l'une passive, l'autre active, de 
la BeDBifaililé et de la contractililé, ne peut jamsia fitre vreimeot di-> 
recte. Elle auppoee toujours, au sein de l'organe central, une vitalité 
intermidiiiire, qui caractérise mieux qu'aucune autre la spontanéité 
auimale. Affectée par les sensations, elle inspira les mouvements. 
Quoique sa principale nature soit surtout morale, il t'y mSle parfois 
un certain degré d'intelligence, indispensable pour apprécier les im- 
preesiona reçues et les réactions cotiven&bles. Parmi les iusliacta essen- 
Uels, la seule de ces impulsions intérieures, qui soit strictement uni- 
verselle, concerne le personnalité tondamentale, constamment stimulée 
par ie retour périodique dea beaoios nutritifs. Néanmoins, jusqu'eavera 
la moindre animalité, cet égoïsme nécessaire se trouve plus ou moins 
modifié d'après l'exercice même des fonctions qu'il développe. C'est 
ainsi que l'existence plijsique des animaux, supérieure à l'existenca 
purement matéiielle des végétaux, s'accompagne toujours d'une cer- 
taine existence morale, dont le développement caractérise la nature 
humaine La spontanéité animale, qui consiste aurlout k être dé- 
terminée par des motifs intérieurs, détruit t'automatieme cartésien. ■ 
Auguste Comte, PoUtigue positive, l, I", p. 600 et 60â. 

Dans sa iloraU physique, M. Alfred Barratt a exprimé une opinion 
qui, BOUS une forme absolue, teintée de matérialisme systématique, sa 
rapprocbe néanmoins des mêmes vues et peut être citée k l'appui. 
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sa forme la plus rndimenlaire, le germe de différenciattoa 
psychique, qui préside aux expériences vitales, et qui, dé- 
veloppé et transmis dans toutes les races successives d'or- 
ganismes intermédiaires, aboutit, pour les degrés supérieurs 
de la série biologique, à cette faculté organisatrice, & cette 
aptitude logique, qui, désignée sous les noms de principes 
élémentaires de raison, de formes uuiveraellesde la pensée, 
apparaît & l'état de u mécanisme préétabli » dans le cerveau 
de l'enfant humain. Tels sont particulièrement les abstraits 
consolidés de reports de temps et d'espace. Ces relations, 
et d'antres analogues, étant éprouvées en commun par tous 
les animaux dans chaque acte de leur existence, étant les 
éléments constants et indéliniment répétés de toute pensée, 
ont dû produire par corrélation l'organisation dans les cen- 
tres nerveux de connexions internes correspondantes, de 
plexus coordonnés d'états de conscience, qui, légués intérêt 
et capital, sont devenus plus uniformes, plus stables et plus 
indissolubles que tous les autres, dans la constitution psycho- 
physiologique de l'Humanité. 

Dans tous les phénomènes qui caractérisent l'habitude, é. 
mesure que l'adaptation va croissant, la conscience tend & 



AIErmg,at que * Ift congcieuce doit Gtre coasldérëe comme vne pro- 
priété invariabU de la vie animale, et, ea déflnltiTe, dane ses 6tèmenU, 
de l'uniTers matériel ■>, il regarde les r^actioofl du tissu animal rudi' 
mentaire, sous l'iQflueace des stimulants eilernes, comme impliquant 
une certaine seaBation, « L'action de certaiuea forces, dit-il, est suiTJe 
de mouTemeuts de retraite ou encore de mouvements propres k as- 
surer la continuation de l'impression. Cee deux genres de contractiou 
iont reapectirement les phénomènes et les marques extérieures de ta 
peine et du plaisir. Le tissu primordial agit donc de manière Rassurer 
le plaisir et a éviter U peine par une loi aassi véritablement physique 
et naturelle que celle par laquelle une aiguille aimantée se tourue vers 
le pâle, un arbre vers la lumière. ■ P. i3 et 52, 

Pour Rorwiu aussi, ■ le sentiment est l'activité sous sa forme psj- 
cbiquo la plus simple, ta plus élémentaire, la plus générale, et cette ao- 
tivité est le point da départ de tous les autres processus psychiques. 
La sensibilité <ie rattache par un lien étroit eux actions vitales les plu* 
élémentaires. Le sentiment est le fait psychique primitif. Toute repré- 
sentatioD a été en premier lieu sentiment. ■ Et le eentiment conserve 
«C rdie prépondérant sur les autres fonctions de la vie psychique, dons 
tout le COUTS de son développement. 

[Anatj/seï ptyekologiquet tur des batet pkytiologiquti.i 
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disparaître. Avec l'adaptatioD complète, l'état de conscience 
et l'action concomitante sont devenus automatiques, ré- . 
flexes. 

Lors^jne l'adaptation résulte de relations assez générale» 
et assez constantes pour affecter l'espèce entière, ce n'est 
plus l'habitude, mais l'instinct. L'instinct est inné chez l'in- 
dividu, puisqu'il est le fait de l'espèce ; il est une acquisition 
de l'espèce elle-même et son principe est dans riiabituda 
héréditaire. 

Ainsi, le principe d'organisation mentale, caractéristique 
de l'être animé, remonte au principe même de la vie et se 
confond avec lui, ce qui marque le terme de cette enquéU 
rétrospective. 

Od pourrait ajouter, il est vrai, que l'habitude est un fait 
physique, qai existe dans la nature antre part encore que 
chez les êtres vivants, qu'elle est aussi, k certains égards, 
une loi de la matière brute ; également, que la tendance 
universelle à persévérer dans l'être apour corollaire, comme 
auxiliaire de ce principe d'individuation, une certaine ten- 
dance & l'organisation spontanée aussi chez les corps inor- 
ganiques et leurs éléments, & réaliser les conditions appro- 
priées de l'existence distincte, qui se manifeste par l'aptitude 
à prendre des formes persistantes d'être, & affecter des dis- 
positions régulières, des conformations stables et identiques, 
des figures géométriques définies, à se mettre en équilibre, 
ainsi qu'on le voit dans les phénomènes d'hydrostatique, 
dans les stratifications gêolt^iques, dans les cristallisations 
métalliques et autres, naturelles ou artificielles, dans la con- 
densation des gouttelettes de rosée, dans le groupemeat des 
aiguilles de glace des flocons de neige en étoiles à six bran- 
ches, etc., etc. ; et plus généralement dans l'économie de la 
morphologie universelle, qui constitue l'homologie des types 
spécifiques, et qui rentre dans les lois d'harmonie de la na- 
ture cosmologique, mais qui se retrouve aussi dans certains 
cas isolés de substances ordinaires ^ l'état libre, par suite 
de la simple exposition & l'air ou k une action mécanique : 
telles la gomme laque étalée sur une feuille de papier, qa\ 
ne tude pas k montrer quelque forme de structure cellu- 
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laire ; la limaille de fer, ou le sable, placé sur une plaque 
mince de métal qu'on fait vibrer avec an archet, et qui se 
distribue k la surface en figures régulières, etc. 

Mais nous touchons là d'une part au problème même des 
origines de la vie, qui n'est abordable par aucun cété, et de 
l'autre & la canse originelie de l'ordre du monde, qui défie 
tout approfondissement objectif. 

Les aperçus esquissés plus haut sont-ils une concession à 
Vhylozolsme, une adhésion explicite ou implicite au trans* 
formisme darvinien ? Non, car il n'est pas question d'adopter 
ces hypothèses, d'essayer d'en naturaliser le programme 
dans la science, pas plus que de viser, avec leur concours, 
& un essai de systématisation universelle. C'est là. simple- 
ment une vue générale, empruntée, il est vrai, & ces idées, 
mais sans intention de les cautionner, qu'on oppose comme 
argumentation aux mythes absolus de la création biblique 
et de r&me immatérielle marquée du sceau divin, parce que, 
sans se dissimuler aucunement ni les objections que soulève 
la théorie évolutionniste, ni le manque de preuves réelles à 
l'appui, elle reste au moins un recours, une ressource d'ex- 
plication possible pour l'esprit, tandis que la fiction théolo- 
gique est devenue radicalement inadmissible pour la science 
et la philosophie, même à titre de solution hypothétique. 

De telles considérations, d'autre part, ne sauraient porter 
ombrage ni causer aucun trouble à la conscience équilibrée, 
pour laquelle elles ne représentent, k vrai dire, qn'uo in- 
térêt subordonné, qu'une préoccupation secondaire, d'après 
l'orientation décidée qu'imprime à sa foi l'ascendant des 
disciplines supérieures. En dehors de convenances purement 
spéculatives, ob la réaction critique contre l'obsession des 
fantOmes théologiques tient la première place, ces questions 
de rattachement des origines humaines perdent toute im- 
portance doctrinale et toute opportunité scientifique, du 
moment qu'on est placé résolument au point de vue de la 
vraie philosophie, celui de « la tublime inversion des carac- 
tères de ranimalité », vers laquelle converge la progression 
continue de l'évolution humaine, et qui nous invite ainsi à 
Axer nos regards non en arrière, mais en avant, & prendre 
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pour guide de DOS pensées le perfectiounemeot idéal entrevu 
dans l'avenir, oon la rétrogradation vers les débuts infimes 
d'un passé aboli. 

Je continae mon inspection et mon plaidoyer en faveur de 
la liberté relative d'appréciation, sur d'autres poiDts encore. 

Prétendre rattacher exclusivement la nature des phéno- 
mènes de l'optique, en ce qu'elle comporte de mathéma- 
tique, aux seules propriétés géométriques, parce que les lois 
de cet ordre y sont jusqu'ici le mieux élaborées, c'est res- 
treindre la vue de l'ensemble à ce degré de vérité que con- 
tient toujours toute considération partielle, mais qui n'est 
qu'une face de la réalité complète. Sans prétendre appro- 
fondir la nature ultime des phénomènes photo-chimiques et 
de leurs applications croissantes, et en s'en tenant sim- 
plement aux constatations des résultats empiriques, il est 
certain que les récents développements de l'optique méca- 
nique proprement dite, notamment de ta radiation catho- 
dique, protestent contre une telle restriction et suffisent à 
en faire juger la tendance trop absolue. 

Quel péril y a-t-il k songer k part soi que le rêve du mou- 
vement perpétuel n'est pas entièrement chimérique ; que, si sa 
production reste pour toujours une abstraction au-dessus de 
DOS moyens, il existe comme réalité objective envers le tout 
universel et l'ensemble des systèmes qui le composent, gr&ce 
au mécanisme automatique, durant la série indéfinie des 
temps, de ces chocs formidables des masses planétaires 
éteintes, se précipitant sur l'astre central épuisé, pour y re- 
constituer un nouveau foyer incalculable de chaleur et de 
vie et reformer d'autres mondes avec de nouveaux cycles 
d'évolution, tels que nous le font entrevoir les hypothèses 
physiques de cosmogonie positive. De cette source intaris- 
sable de mouvement dans la nature, nous avons une image, 
partielle et affaiblie, dans l'incessante activité de la matière 
élémentaire, saisie dans l'équivalence de ses actions et de 
ses réactions mutuelles, d'où procède le principe de l'inva- 
riabilité de la quantité de masse ou de force dans l'univers ; 
et c'est évidemment du pressentiment implicite et confus de 
celte loi abstraite d'équilibre mécanique qu'est issue l'idée 
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de l'utopie automotrice indéHnie, dont le caractère illusoire 
tient seulement aux espérances frivoles de réussite conçues 
pour nous-mêmes. 

Auguste Comte a rattaché, par un lien de filiation histo- 
rique, la constitution algébrique de Leibuitz, complément 
de la révolution géométrique de Descartes, & l'élaboration la 
plus avancée de la science mathématique grecque. 11 a 
montré que « pour aboutir k la fondation de Leibnitz, il 
suffisait de combiner dignement la conception cartésienne 
avec les vues primitives d'Archimëde sur les mesures géo- 
métriques, consistant à réduire les figures curvilignes h des 
éléments rectilignes. Car, en s'efforçant d'appliquer aussi le 
calcul à la généralisation de ces anciennes théories spéciales, 
on devait être bientôt conduit & introduire, dans les équa- 
tions, ces simples éléments artificiels, au lieu des grandeurs 
naturelles trop compliquées » (I). Mais ces vues d'Archi- 
mëde, à leur loar, avaient été inspirées par la théorie cor- 
pusculaire de Leucippe et de Démocrite, propagée par Epi- 
cure, et par l'idée-mère antécédente de l'individu minéral 
de Pythagore (2), malencontreusement répudiée par Arislote 
au profit de la doctrine sans avenir des quatre éléments ; de 
même que son refus d'adhésion au principe, pythagoricien 
aussi, de la bî-convexité de la terre et de sa rotation sur 
elle-même, qu'il accuse Platon d'avoir adopté dans sa vieil- 
lesse, ainsi que nous l'apprend Plularque, et aux pressen- 
timents empiriques de PhilotaUs, de Tarente, disciple d'A- 
resos, de la même école, concernant le mouvement de trans- 
lation de la planète d'occident en orient, a influé ostensi- 
blement sur l'engourdissement de la science astronomique 
après Hipparque, en léguant au moyen âge, avec l'estampille 
de Ptolémée, l'étrange cosmographie que l'on sait, perpétuée 
jusqu'à Copernic. 

Ainsi, ta théorie corpusculaire, d'où procèdent la physique 



(1} Politique potitiae. t. 1", p. iU et iSS. 

(3) La molécule, douée d'une force élastique et d'une activité propre, 
la monade polyédrique, connue de tempe immémorial par lea Egyptiens 
comme la partie dernière, indivisible dee corps, l'atome. 
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et la chimie, est également à la base de la méthode leibnit- 
zîenne du calcul trausceadant ou de l'analyse inSnitésimale. 
Cest de U que sa conception première est dérivée; c'est la 
source objective ft laquelle elle remonte comme à sob prin- 
cipe naturel. Car les infiniment petits de Leibnitz ne sont 
autre chose que les atomes géomitriquet, comme les corpus- 
cules élémentaires des physiciens sont les infiniment petits 
dont se compose tout agrégat matériel. La division corpus- 
culaire de la matière est aussi fondamentale pour ta science 
que l'indivisibilité des éléments primaires. Cette évidence 
s'impose partout : dans la gravitation moléculaire qui eat 
seule réelle, et dont celle des masses n'est que le résultat 
mathématique; dans les transpositions moléculaires qui 
président & la formation des composés allotropiques et iso- 
mériques et aux métamorphoses physiques dont ils sont le 
siège, comme dans les combinaisons et décompositions chi- 
miques des substances, qui ne peuvent, les unes et les autres, 
être conçues autrement. Ce point de vue synthétique est 
aussi indispensable, comme interprétation, & la pratique qo'ft 
la théorie, ce qui en confirme la réalité cosmologique essen- 
tielle. Par 1& seulement s'expliquent sans effort les effets 
naturels, tels que l'augmentation ou la diminution du volume 
par dilatation ou contraction, l'élasticité et la compressibililé 
des gaz, la fluidité' des liquides, le mouvement vibratoire, la 
flexibilité des corps, due b. la souplesse mécanique que 
présente la mobilité de jparticales extrêmement déliées, et. 
inversement, ta rupture des corps rigides soumis à un eff'ort 
qui rompt l'homogénéité statique de leur structure molécu- 
laire plus dense, comme la cassure du verre échauffé, 
exposé £i un changement de température brusque, par suit» 
du refroidissement inégal de ses parties, qni ne permet pas 
aux rythmes moléculaires disjoints de rétablir assez vite leur 
équilibre, ou les limitations mutuelles de leurs activités, 
suivant une combinaison différente, et qui amène ainsi la 
dislocation du système, la fêlure, etc. Par là disparaît l'ano- 
malie de la conception géométrique de la tangente an cercle, 
c'est-à-dire d'une ligne droite rencontrant nne circonférence 
en un point commun. Toute surface courbe, considérée dans 
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une petite étendue, peut, en effet, être confondue avec son 
plan tangent. Le rapprochement avec l'objectivité corpus- 
culaire lève la difficulté, en permettant de considérer ce 
point de contact comme une ligne droite très courte, comme 
une surface plane infiniment petite (1). Gr&ce à ce concours 
implicite, se trouve surmontée l'imperfection philosophique 
inhérente aux études mathématiques en général et i. l'ana- 
lyse transcendante en particulier, que leur impute Auguste 
Comte, lorsqu'il signale a l' irratio nnalité radicale de la pre- 
mière phase encyclopédique, nécessairement résultée de 
l'obligation d'exposer des conceptions, dont on ne peut 
assez expliquer la génération » (2) ; lorsqu'il énonce que, 
■ an point de vue logique, la conception de Leibnitz est 
vicieuse, parce que la notion des infiniment petits est une 
idée fausse, qu'il est impossible de se représenter nettement, 
quelque illusion qu'on se fasse à cet égard » (3) ; ce qui 
conduit h la même conclusion pour l'application en méca- 
nique, jugée également dépourvue de réalité objective » (4). 
Ces préventions se dissipent et le vide se trouve comblé, 
si l'on éclaire les notions originelles en mathématique 
par l'induction rationnelle, dont Auguste Comte a pré- 
cisément, le premier, fait l'application judicieuse k la ge- 
nèse concrète des rudiments numériques et géométriques. 



(I) Le point ne saurait Aire eQTi»agé autrament, mâme en géométrie. 
C'est l'opinion très nette de Comte dans son opuscule intitulé : £»ai 
tur la Philosophie des mathématiçuet. Il y rappelle que l'étendue est de 
même nature en géométrie qu'en mécacique, où le point, outre la 
dimension, a la masse et le mouiement; que noua ne pouvoQs jamais 
noue figurer un corps, si petit qu'il soit, même psr imagioation, sans 
les trois dimengions; et que, si nous ne pouvons voir ud corps comme 
pesant «ans les lui accorder, un corps qui serait absolument et mèta- 
physiquement rien qu'une dimension n'existerait pas, serait anéanti 
même pour notre intelligence ; en conséquence, que pour attribuer à 
une ligne, un point, quelque propriété des corps naturels, il faut se les 
figurer comme un corps naturel, dans lequel on supprime seulement, 
par la pensée, toutes les propriétés dont on ne veut pas tenir comple. 
P. 32 à 44. 

{î) Synlheie subjective, p. 751. 

(3-4) La Philosophie pofilitie, par Auguste Comte; Résumé, par J. Rig> 
p. 69. 
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et si l'on complète ce résultat par la comparaison corpu»- 
calaire. Celle-ci fournit, avec une approximation satisfai- 
sante, la contre-partie objective de la méthode des différen- 
tielleson infiniment petits, qui consiste, en géométrie, & dé- 
composer une ligne courbe en une infinité de petites lignes 
droites, les surfaces courbes en éléments plans, et, eu mé- 
canique, & traiter les mouvements variés comme une suite 
inlînie de mouvements uniformes se succédant & des inter- 
valles de temps intinlment petits. 

Oh I je sais que tel n'est pas le sentiment de Comte, ni son 
ialerprétation. A ses yeux, la conception corpusculaire doit 
être jugée en écartant toute discussion objective, comme 
essentiellement subjective, è titre d'artiflce logique seu- 
lement, propre k diriger nos spéculations générales sur la 
matérialité I Voici son appréciation textuelle : 

M L'hypothèse corpusculaire, en physique, est peut-être 
non moins idéale que les deux autres grands artifices lo- 
giques, l'inertie en mécanique et le dualisme universel en 
chimie; car nous ne saurons jamais, au fond, s'il y conft- 
nuiié ou disconlinuité dans la structure matérielle, malgré 
tes préjugés actuels pour le vide et contre le plein (1). n 

Mais, je ne pense pas qu'en dehors de préjugés systé- 
matiquement enracinés, il subsiste encore beaucoup de 
partisans, réellement convaincus, de la théorie cartésienne 
du plein contre la perméabilité naturelle des corps (2), devant 
les témoignages de l' expérimentation physico-chimique mo- 
derne, parmi lesquels on peut se borner à citer comme suf- 
fisamment caractéristiques, la découverte de la dissymélrie 
moléculaire (l'acide tartrique gauche, l'acide tartriqae 
droit), qui a préludé & la carrière de Pasteur, et les résultats 
des recherches sur les rayons X, dits de pénétration, dont 
la propriété de traverser les corps opaques était arrêtée 
Jusqu'ici par les métaux, mais ne le serait plus, s'il est exact 
que de nouveaux perfectionnements, dus au professeur 



(1) PoliUque poiitite, t, 1», p. SSB. 

(3) Iln'y a point de vide, tout eetp]eiD{De8CBrte8].llD';apude vide, 
c'est le plein qu'il f&ut atÔrmer (Leibniti). 
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P. DormanD, de Brème, aient permis de photographier k 
travers des plaques de fer de 2â centimètres d'épaisseur. 

Je n'ignore même pas qu'Auguste Comte, en dernier lieu, 
a prononcé une sorte d'excommunication sommaire contre 
toute appréciation dissidente : t Une irrévocable réprobation, 
systématiquement émanée de la synthèse subjective, écarte, 
comme autant irrationnelle qu'oiseuse, toute tentative de 
démonstration déductive envers la loi fondamentale du 
calcul des relations indirectes u (1). Mais je ne pense pas 
qu'il faille prendre trop à la lettre cet oukase du Maître, ni 
s'émouvoir outre mesure de ces foudres dogmatiques. II 
faut tenir compte de la situation d'esprit particulière d'Au- 
guste Comte, en sa qualité de fondateur de religion, de 
pontife d'une foi nouvelle, qui ne va pas sans une certaine 
dose d'absolutisme inévitable ; de sa fonction de directeur 
d'ftmes, de redresseur de consciences, d'instituteur systé- 
matique, qui devait le porter a exagérer quelque peu la 
rigueur de l'orthodoxie et l'austérité de la discipline men- 
tale. Et puis, dans les dernières années de sa vie, Comte 
s'était comme retranché du monde, pour mieux se replier 
sur lui-même. Cet ascétisme réglé de sa vie intérieure, celte 
fixité d'esprit exclusivement attaché à son dessein philoso- 
phiquCj ne pouvaient manquer de communiquer à sa pensée 
une allure h la fois autoritaire et même un peu mystique, 
nécessaire, d'ailleurs, au plein accomplissement de sa 
mission. Il a pris soin, lui-même, de nous apprendre que 
c'est désormais une voix d'oulre-tomhe qui nous arrive par 
son o^ane, que le pli moral de sa conscience et le cours na- 
turel de ses méditations le convient k prendre, en quelque 
sorte, une attitude posthume, que c'est un contemporain de 
la postérité qui nous parle. On sait aussi que Comte, comme 
l'a souligné avec finesse H. Pierre Laffltte, avait une ten- 
dance marquée à faire un peu trop abstraction de la question 
de vitesse, de la fonction du tempe, dans la réalisation de ses 
conceptions, de la lenteur qu'oppose l'inertie cérébrale des 
s au redressement abstrait et à l'évolution des idées- 
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mères. Cette propensiOD natarelle tenait à sa puissante ti- 
calté d'idéalisation synthétique, qui lui permettait de traiw- 
porter par l'imagination, dans l'avenir, l'image achevée de 
l'organisation effective de ses constructions théoriques, et 
d'assister lui-même, en y présidant, i, soa fonctionnement 
régulier. C'est un réformateur qui vit son œuvre, par la 
pensée, avec une avance d'un siècle ou deux, un visionnaire 
de génie qui se trouve, en quelque sorte, déjà installé À 
demeure dans l'ère du régime normal. 

Nous n'en sommes pas là, tant s'en faut, et cette double 
vue lui fait peut-être perdre un peu le sentiment exact des 
tempéraments qu'exige encore, tout au moins, la condition 
présente. Si l'Humanité future, en pleine possession de sa 
maturité active, et absorbée, dès lors, par l'unique souci de 
sa perfectibilité systématique, ne doit plus avoir alors que 
des regards distraits pour les problèmes de son enfaDce 
métaphysique et ces spéculations d'antan, la phase critique 
actuelle comporte encore des ménagements, qui ne pourront 
devenir superflus qu'avec beaucoup de temps. Il faut un peu 
d'indulgence & l'égard de ces habitudes d'esprit, entrées 
dans la trame de la conscience traditionnelle, ne fût-ce que 
pour la préparer sans secousses trop brusques k un chan- 
gement de front aussi radical et pour faciliter la transition. 

Ce qui a porté Auguste Comte, dans sa réglementation de 
l'éducation systématique, à ces mesures de sévérité aiguë, 
où luit pour ainsi dire le tranchant de l'acier, à cette sorte 
de vivisection spéculative, c'est, on le sent bien, la préoccu- 
pation instante d'instituer la complète immunité métaphy- 
sique, de paralyser toute possibilité de retour vers la dévia- 
lion du monisme ontologique sous toutes ses formes, de 
la synthèse objective universelle. La synthèse objective I 
en effet, voila l'ennemie; la est le vrai danger, et pas ail- 
leurs, parce que c'est l'hérésie fondamentale, l'apostasie de 
la relativité, le contre-pied absolu du Positivisme. C'est, en 
eiïet, le refus d'accepter la synthèse subjective, la conversion 
de la philosophie en foi religieuse, qui a déterminé la scis- 
sion litlréenne, celle de Sluart Hill, et qui reste le vrai fond 
de dissidence entre le demi-posilivisme spencénen et la 
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forme adéquate, supérieure de la vrùe positivité. Uùs, 
précisément, pour les positivistes complets, rattachés par la 
religion de l'Humanité aux principes de la socialité orga- 
nique, ces entratoements ne sont plus à craindre : avec une 
telle base de convergence dogmatique et le profond senti- 
ment qu'elle inspire des buts réels de notre destination, une 
pareille régression n'est plus possible. 

Ces inductions complémentaires du régime des lois, ces 
hypothèses extrascientîfiques, tranchons le mot, ces incur- 
sions, ces échappées, ces équipées, si l'on veut, sur le ter- 
rain métaphysique, sont tellement inévitables, et sont, dans 
bien des cas, une assistance si indispensable pour l'esprit, 
qu'Auguste Comte lui-même n'a pas échappé non plus aa 
courant naturel, ce qui prouve bien leur innocuité relative, 
suivant la disposition d'esprit avec laquelle on les aborde 
■et le parti qu'on se propose d'en tirer. 

On ne saurait envisager autrement le principe biologique, 
on mieux sociocratique, érigé par Comte en loi universelle 
de la série animale, d'après lequel tonte espèce sociable tend 
spontanément vers ce résultat final de l'animalité, le privi- 
lège de former un vrai Grand-Etre, destination a laquelle 
une seule peut parvenir, vu les deux attributs d'immensité 
et d'éternité qui caractérisent l'organisme collectif, ce qui 
détermine l'avortement nécessaire de toutes tes autres (1). Il 
suit de I& que chaque espèce animale constitue au fond un 
Grand-Etre avorté par un empêchement plus extérieur 
qu'intérieur et que, si l'espèce actuellement dominante, 
l'Humanité venait à disparaître, l'ascension biologique 
reprendrait son cours interrompu par elle, et que sa fonc- 
tion d'universalité planétaire et les hautes destinées qn'elle 
incarne seraient immédiatement assumées, en son lieu et 
place, par l'espèce sociable animale la plus apte & lui suc- 
céder directement. C'est là assurément une conception légi- 
time, féconde, en conformité avec la direction de notre essor 
mental, en ce qu'elle rend mieux appréciable la réalité de 

, 63S et 658; t. IV, p. 232, et 
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riostitutioD foodameotale qui réfléchit ootre propre collec- 
tivité, et sa fatalité naturelle. Hais qui ne voit àe suite com- 
bien sa notion, nécessairement conjecturale, a en outre un 
caractère essentiellement métaphysique ? C'est simplement 
une vue philosophique, une inférence subjective, un pres- 
sentiment logique. 

Auguste Comte place, il est vrai, l'explication de cet avor- 
temeut sous la dépendance de la principale loi de la philo- 
sophie seconde, la conceatration de la socialité chez la race 
prépondérante, ii laquelle il serait dû (1). Mais, îl s'en tenir 
à la rigueur des principes, cette invocation légale est évi- 
demment précaire et insuffisante pour justifier une extension 
déductive aussi absolue. La loi en elle-même n'est pas une 
explication causale pour les cas concrets : elle n'est que 
l'enregistrement d'un fait général reconnu, qu'un procédé 
de classement méthodique, un repère pour l'esprit; elle est 
seulement énonciative et ne garantit la vérité intrinsèque de 
sa propre formule que dans la limite où elle est vérifiée, 
confirmée par l'observation et l'expérience, rien de plus. Il 
est superflu de rappeler que la loi n'a pas d'action propre, 
qu'elle n'a pas de vertu pour produire les conséquences 
qu'elle contient, encore moins celles qu'elle n'implique pas 
nécessairement. 

Ce n'est pas tout et voici justement le trait essentiel à 
noter : c'est que cette idée originale, profonde, vraie d'une 
vérité supérieure, qui satisfait pleinement la conscience 
positiviste, est un accroc implicite au dogme de l'invariabi- 
lité spécifique, recouvre en fait, sous son application condi- 
tionnelle, une supposition évolutionniste et transformiste an 
premier chef, puisque l'espèce primate la plus voisine de 
l'homme, appelée & prendre ainsi la place devenue vacante, 
devrait transformer radicalement sa nature pour s'élever de 
sa subalternité organique actuelle au niveau de sa nouvelle 
fortune. Enfin, il n'y a pas non plus à se le dissimuler : cette 
influence occulte, cette fonction déprimante, qui s'exerce de 
proche en proche, du haut en bas de l'échelle zoologiqae, 

(1) Synthite tu^'tcHvt, Introduction, p. ii. 
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par laquelle chaquo espace mainlieDl celle qui la précède au 
degré inférieur et ne lui permet pas de le dépasser, sans 
omettre dans le tableau la coalition de l'ensemble de l'ani- 
nialilé contre la végétalité, règne contre règne ; toute cette 
réaction biocratique subjective reste, en dépit de tout, 
absolument mystérieuse et énigmatique, garde an faux air 
de mythologie et d'apocalypse philosophique. Pourtant, à 
cette conclusioD directe, h cet apophtegme de Comte, enclin 
è. faire paraître un peu moins hyperbolique l'assertion 
d'Anaxagore, que « si les animaux avaicot eu des mains, ils 
auraient été des hommes », l'hyperpositiTisme, que je sache, 
et avec raison, ne trouve rien b, reprendre. 

Il est visible qu'une autre considération encore, très im- 
portante, de Comte, corollaire du théorème précédent, con- 
tracte aussi virtuellement une accointance transformiste 
du fait de cette adhérence, et faute d'aucune autre explica- 
tion plausible. C'est celle qui concerne la contribution que 
peut apporter à la théorie cérébrale humaine l'examen de 
l'ensemble des animaux susceptibles de former une véri- 
table série, pour éclaicir l'étude générale de toutes nos 
fonctions inférieures, base de l'organisation psychique supé- 
rieure, en suivant chacune d'elles dans sa simpliâcalion et 
sa complication graduelles. « La pleine compétence d'un tel 
critérium repose sur ce que toutes nos dispositions vrai- 
ment fondament^es appartiennent aussi aux animaux supé- 
rieurs, quelque variés qu'y soient leurs degrés. Si donc 
l'appréciation humaine semblait indiquer des fonctions 
élémentaires, morales ou même mentales, auxquelles ces 
types zoologiques ne participeraient aucunement, on devrait, 
par cela seul, reconnaître qu'on a vicieusement traité, comme 
irréductibles, des résultats vraiment composés » (1). 

Qui ne saisit l'induction évolutionniste impliquée logique- 
ment par cette règle taxinomique ; stéréotypée en quelque 
sorte dans cette série linéaire continue de l'animalité & 
l'homme, cet emboîtement de la cérébration humaine élé- 
mentaire dans la psychologie rndimenlaire animale, où 

(I) Catécliitme poiUieùU, p. 303, et PoUtùpie potUnt, 1. 1*', p. 6TS. 
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Comte a trouvé on précieux appui pour )a constmcuoa sub- 
jective de son tableau cérébral ? 

D'autres cilatioDS de vues équivalentes, également em- 
pruntées fa Comte, viendront compléter cet aperçu dans le 
chapitre suivant, où ellAS se trouveront plus naturellement 
& leur place. 

Comme on le voit, la transaction, qu'on vient d'essayer de 
justifier, ne consiste pas tant à innover qu'à, reconnaître one 
situation qui existe déjà eu fait, à admettre pour quelques 
idées très générales, qui ont cours forcé quand même, une 
certaine élasticité de conscience, bien éloignée de l'adoption 
systématique, mais qui traduit simplement un besoin de 
liaison naturel, comme l'adhésion implicite de ta raisoa t 
l'existence de la matière. 

Ed. Husson. 
(A suivre.) 
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SOaÉTÉ POSITIVISTE DE NEWTON HALL 

(PLECB DK US CODRT, VETTBR LAHK, K. C. LONDON) 

PROGRAHME DES RÉUNIES POUR L'ËTË DE 1897 



L«3 réunions du dimanche soir sont aospendnes. Elles répon- 
dront, le dimanche 3 octobre, par nne série de cinq conférences dn 
professeor Biisli sur ta € Civàiiaiion romaine ». 



Le dimanclie 13 jnin, pèlerinage à la ■ National Galleiy * aree 
conférence du jage Vemjoh Ldsbihotdn sur ■ la Paintrei italiens 
primitifs s. 

Le dimanche 27 jnin, pèlerinage au Sonth-Kensington Muséum *, 
avec conférence de FsÉDiaic Bakbisoh snr ■ la Satura anàemu et 
modtme». 

Le dimanche 1 1 jnillet, ptlerioage an « Hnsecm d'Histoire na- 
torelle > sons la direction dn D' Fitzpitbici. 

Le dimanche 25 jnitlet, pèlerinage à Hamplos-Conit (Cromvetl 
et Gnillanme III) sons la direction de FainiBic Hauisoh. 

Les pèlerinages & Goildford et Stratford-snr-ATon seront oltérien- 
rement as nonce s, 

L'annÎTersaira de la mort d'Angnste Comte sera célébré par no 
pèlerinage b, l'Abbaye de Westminster le 4 septembre, et par nne 
réanion le S septembre, an matin, à i Newton-Hall ■ où H- PaâniRic 
Babribon prononcera le diicoors commémoratif. — Une soirée 
avec thé et concert aara lien dans la soirée. 

La c PotiHvitt Srofeui », reme mensnelle, éditée par le profes- 
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searE.-S. Bebslt, est en vente chez le libraire W.Reefes, 185, Fleet 
Street, E. C. an prix de 3 d. 

La Sociiift POSinviSTB continae à se rénoir le dernier vendredi 
de chaque mob, sons la présidence dn profesaear Beesly, ponr la 
ditcnssîon des questions politiques et sociales. 

La BiBLiotHtouE POSITIVISTE est ouverte : les livres qu'elle ren- 
ferme peuvent être consnllés on empruntés à Xewton-Hall, avec le 
consentement du bibliothécaire. 

Le trésorier des Fonds positivistis est le professeur Beesl^, 
S3, Warrington-Crescent W., anquel toutes les soascriptions doi- 
vent dtre adressées. 
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I. — DISCOURS DE M. GRIMANELU. 

Nous reproduisons ci-dessous, à c&use de son iospiratiou ma- 
nifestement positiviste, la partie essentielle du remarquable 
discours récemment prououcé à Saint^Etieune par M. Grimanelli, 
préfet de la Loire, qui présidait la distribution des prix aux élèves 
du lycée de jeunes filles. Nos lecteurs, nous en avons la certitude, 
nous sauront gré de cette communication. 

Iles antres sonhaits sont à votre adresse, mesdemoiselles. Qs se 
ramènent tons à ceci : 

Jeunes filles on enfantsd'anjourd'hoi, femmes de demain, profitez 
de l'heure ; et, pendant que le bon grain et les prècienx îastroments 
sont à la portée de vos mains, prenez et travaillez ; ensemencez 
votre esprit et cultivez votre Ame; car l'Ame féminine bien cultivée 
est par excellence le trésor moral de l'humanité. Enrichissez -vous 
ponr nons donner; car nous avous besoin qne vous nous donniez 
beancoup ; et l'on ne sanrait dire à quel point vos dons nons sont 
nécessaires. 

Je lisais, an de ces jours-ci, dans nn journal, qu'une de vos 
«nées, doctenr en droit, allait demander son inscription au barrean 
de Paris. Eh bien, ce n'est pas dn tout cela que nons attendons 
de vons, ni rien de semblable. Nous n'attendons pas davantage 
qn'armées de votre bagage scientiDqae et littéraire, vons vous 
précipitiez i la conquête de ce qu'on appelle las privilèges, de ce 
qae j'appelle les charges du labeur masculin, ni qne vons nons 
étonniez par votre excellence & remplir nos lourdes tâches, par 
votre habileté i foire nos besognes, souvent peu enviables, par 
votre savoir-faire dans la latte pour la vie, ni même qne, tour- 
mentées d'un appétit exagéré de grades et de titres, vous travailliez 
à former je ne sais qnet mandarinat féminin. Vraiment c'est une 
antre destinée qne je vous souhaita pour le bien commun et pan r 
votre propre bonhenr. 
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CroyeZ'i&oi, mdx qni, d'Enripide à Schopenhaoer, se Bont doanfr 
1« gnod tort d« médira des femmes, sont loin de leur avoir hit, 
tons ensemble, la moitié dn mal que leor feraient, s'ils pouvaient 
prévaloir, les amis imprudents, les daDgereox tentateurs qui les 
poasseni hors de lenr voie. 

Certes, noiu gainons avec sympathie et respect celles qui donnent 
lenr vie ft une de ces nobles et difficiles miuions par ob s'exerce 
nne sorte de maternité morale, sans chérdter leor récompense 
dans le brnit et la renommée, mais la trouvant dans le hien ac- 
compli. Je ne dterai ancnn exemple ponr ne blesser ici aocone 
modestie. Il fkot bien aossi, hélas I noas incliner, avec nne rési- 
gnation provisoire, devant la dore nécessité, qui force trop souvent 
la femme à gagner hors dn fojer, où est sa vraie place, son pain 
et sa sécurité, le pain et la sécurité des siens. Et nous ne mar- 
chandons pas notre admiration à tont ce que nom devinons chez 
celles qui acceptent bravement le travail extérieur ponr vivre et 
pour soutenir des existences chères, de vaillance modeste, de dé- 
vouement obscnr, parfois d'héroïsme ignoré. Hais de ce qni est nn 
mal dans un trop grand nombre de cas inévitables, nu mal, 
espérons-le, transitoire, faire an but normal an nom d'un faux 
idéal d'émancipation, c'est I& nne des pins tristes manifestations^ 
dn désordre de nos idées... et an- peu aussi de notre égolsme. Car 
dans la revendication broyante que l'on fait pour vous de nonveaux 
droits, il entre plus qu'on ne croit de méconnaissance des devoirs 
que l'on a envers vous. 

An fond — et c'est rassurant — tantes les délicatesses de l'&me 
féminine unies au bon sens de la ftmme française résistent k ces 
suggestions. Un des princqtanx bienfaits d'une instruction solide 
est justement, A nos yeni, de fortifier cette résistance. Le vrai sa- 
voir est mieux défendu que l'ignorance contre les surprises dn so- 
phisme. 

Et le but de l'instruction des femmes n'est pas seulement de les 
préserver de ce qn'il ne faut pas, mais de leur apprendre et de les 
aider À bien faire ce qn'il faut. 

Ce qn'il faut, ce que nons attendons par-dessni tout de tous, 
c'e&t que vous appariiez dans la famille et par la famille & la 
société des éléments d'ordre, d'équilibre moral, de vie harmonienatt- 
qui ne poovent venir qne de vous. Pour cela faire, rien ne supplé* 
aux qoaiités du uenr qni priment tont; mais, tontes choses égaies, 
la femme instruite aura, ponr bien connaître sa t&che d'abord^ 
ponr la bien remplir ensuile, des lumières, des ressources et une 
autorité qui manqueront A l'autre. 

J'insiste sur l'autorité. Car, si l'action directe de la femme est 
assez étroitement limitée, le champ de son action indirecte par le- 
eonseil est immense. Mais le conseil de la femme se heurte souvent 
A on sérieax obstacle : l'orgueil masculin. Pour faire céder cet 
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obstacle, il est nécessaiie que le cooteil soit doaaé avec aatoriléi 
donc avec quelque compétence. Si bonne et sage et TraimenI bien 
Bviaée que soit la femme ignorante, combien son ignonmce est an 
prétexte commode, avoué od atm, pour l'homme que l'intérêt on 
la passion incitent à se passer de ses avis on à ne les écouter 
point! 

Ce n'est vraiment pas assez d'£tre la femme on la jenne fille 
dont, suivant le joli mot de Toargnéneff, u on ne saurait rien dire 
ai ce n'est qne Dieu la bénisse ». Nons roulons la femme instruite. 
Gela ne vent pas dire la femme surmenée cérébralement, déprimée 
sons le poids d'nn amas démesuré de formates et de problèmes, 
de faits et de mots, de dates et de noms, mais la femme ponrroe 
d'une suffisante éducation scientifiqne comme d'une suffisante 
cnlture artistique et littéraire. 

Grâce k la première largement comprise, sans vaine pétentioo 
& l'omniscieiice, son esprit, réglé par la forte discipline des mêthodei 
positives, est graduellement initié, en partant des réalités, à la con- 
caption de l'ordre dans le monde et dans la vie, dans les sociétés 
et dans l'histoire, dans l'àme humaine et dans la conduite. Par la 
•econde bien dirigée, exempte de tont soaci exagéré d'érudition 
comme de tonte sarexcitation de la TÏrtnosité, se ferme et s'affine 
en elle le sentiment de toote beauté, de tonte poésie, et grandit 
la salutaire horrenr de la laideur morale, de tout ce qui est vil et 
bas. Par la combinaison de ces denx cnltures avec nne troisième 
indispensable, qni est, à proprement parler, la première, la ' 
cnltnre directe des plus nobles penchants dn cœnr, se développe la 
moralité même hite d'amour et de raison, d'ordre et d'idéal. 

On a tant de fois dil et souvent si bien dit ce qae peut la femme 
ponr la poésie da foyer, poar la parore de la maison, pour le 
charme de la vie domestique, qne je ne me risquerai pas à le re- 
dire en de moins bons termes. C'est là pourtant an des cAtés essen- 
tiels, et non te moins précieux du rAle de ta femme. Nous n'avons 
jamais en pins besoin d'un peu de poésie dans l'existence; et nous 
■avons de reste qne cette petite flamme d'idéal allumée par la 
femme an foyer de la bmille possède un pouvoir de rayonnement 
merveilleux qui, de proche en proche, doucement, éclaire et ré- 
chauffe toute la cité humaine. 

Hais la femme a un autre ministère pour lequel nous vous 
Tonlons bien préparées : un ministère d'ordre, nue magistrature 
de bon sens, instraments d'un équilibre moral si nécessaires i 
notre société. Par li, mesdemoiselles, la femme exerce dans la 
famille, et par la famille snr la société, une donble providence 
matérielle et morale. 

Qui n'a vo à l'œuvre, jusque dans le plus humble logis, cette 
providence qni, appliquant sa sollicitnde et sa tendresse aux détails 
matériels les plus vu^aires, en rachète par là même la vnlgarilé 
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et les ennoblit? Qui n'a va la femme à la maison, comme nue bonne 
fée, l'œil et la main A tont, poniroir à tont, traTailler, aller, venir, 
ranger, compter, combiner, s'ingénier à faire de pen iMaucoup et 
parfois de rien quelque chose, eiécnter comme nne consigne de 
soldat sa mission d'assnrer l'ordre et la bonne tonne des choses et 
des gens? Hais la Toici qni remplit ane véritable fonction écono- 
mique dont la portée dépasse les limites du logis. L'homme prodoit, 
la femme conserve, épargne, songeant au lendemain ; elle ménage 
et, par là, justifie tout A fait le beau titre de ménagire, dont elle 
se doit parer comme d'une gloire, bien loin d'en rougir comme 
d'nae dérogation. Pour le mériter, sans doute il faut, avant (ont, 
du ccear, do bon sens et de la bonne hnmeor, mais il faut aossi 
des ressources dans l'esprit, na jugement exercé, des connaissances 
variées. 

Tout cala, en somme, n'est pas nouveau. Ce qni l'est peut-être 
nn peu pins, c'est le sentiment exact de la juridiction dévolue A la 
femme sur l'hjgiéne physique et morale de la famille. L'hygiène 
physique n'est pas assurée avec de la bonne volonté seulement. Le 
dévouement n'y suffit pas. Il faut une connaissance au moins élé- 
mentaire des lois réelles de la vie, qui suppose une conception 
scientifique du monde lui-mSme, et quelques notions rationnelles 
sur la santé et la maladie. Il faut faire l'éducation de la femme dans 
ce sens pour qu'A son tour elle introduise dans l'éducation qu'elle 
donnera, comme élément essentiel, les habitudes hygiéniques si 
peu répandues encore, malgré les justes doléances des médecins. 
Hais, dans ce domaine encore, comme dans beaucoup d'antres, la 
femme instruite combinera les données de la théorie avec les sng- 
geslions de son sens pratique de la vie. 

L'hygiène morale de la maison est bien aussi de votre ressorL La 
femme, telle que l'a faite l'histoire des peuples civilisés, est sin- 
gulièrement habile aux fines observations psychologiques. Elle n'a 
besoin que de quelques notions exactes sur les éléments, les condi- 
tions et les lois de notre activité affective, intellectuelle et voloa- 
taire pour faire produire à ce don naturel ses fruits les plus 
savoureux. Joignez à cela cette charmante diplomatie de boa aloi 
en laquelle elle est experte, et vous la trouverez tout A fait apte non 
seulement à donner des leçons, mais A créer et entretenir des habi- 
tudes favorables à la moralité. L'âme humaine, l'flme enfantine 
surtout, sera pour elle un clavier dont, convenablement préparée, 
elle saura faire jouer toutes les touches avec adresse et donc«ar, 
voire avec aotorité, pour en tirer les plas beaux chants, les pins 
justes harmonies. Nul ne la vaudra pour résoudre les dissonances 
et, au besoin, pour les réprimer. 

Hais ce pouvoir éducateur de la femme, qui n'est, en somme, 
qu'un prolongement de la maternité et qui facilement, hearenso- 
ment Àroi-je, remonte des petits aux grands, serait vain s'il n'était 
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pas gouTerné par l'idée et le seotiment du devoir. Poar former et 
soDleoir l'une et l'aatre rien ne remplace les plus nobles penchants 
innés au cœar hamain, la cnltnre de la sympathie et du respect, 
les habitudes d'esprit et de conduite contractées dans la famille 
dès la pins tendre enfance ; mais il 7 fant quelque chose de plas 
qai est indispensable : les notions essentielles sur l'homme et la 
société, snr leurs rapports et lear histoire. La femme instruite et 
bonne fera toujours mieui tout son devoir et montrera davantage 
aux antres le lear, qne la femme bonne et ignorante. 

Hais il importe que son savoir soit résolument mis an service du 
bon sens, dont le vrai savoir rapproche si le faux en éloigne. La 
bon sens, qui est à la fois intuition des nécessités, soumission à 
l'inévitable, sentiment des proportions, goQt de la mesure, respect 
réfléchi des traditions, mais aussi répugnance instinctive ponr tont 
ce qni est excessif, inharmonique, inéquitable et exigence du meil- 
leur réel et possible, est dans l'ordre moral mis en échec principal»- 
mant par la bataille des intérêts, par le conflit des ambitions, par 
l'esprit de système. La femme est plus défendue que l'homme par 
les conditions normales de sa vie contre ces agents perturbateurs. 
Qu'elle en pro&te pour soutenir et plaider ia cause du bon sens 
non seulement dans la vie de famille, mais dans ia vie sociale. Elle 
sera, par lé, ce facteur d'équilibre moral que nous souhaitons. 

Elle n'en remplira que niieux son ministère suprême, qni est le 
ministère de la bonté. 

Les questions qui s'agitent anjoQrd'hai dans notre société sont 
surtout des questions morales. Une des plus graves erreurs aux- 
quelles elles donnent lieu est la confusion entre le domaine de la 
loi et le domaine des mœurs, entre ce qui appartient A la contrainte 
légale et ce qui relève seulement de l'action morale, d'une disci' 
pliue morale. Plus on sera amené & racon naître la nécessité de 
celle discipline morale et i en étendre le ressort, plus le légitime 
empire de la femme grandira. Sens sortir du fojer, qui est à la 
fois sa forteresse et son temple, elle saura mettre assez de sens et 
de tendresse, assez de chaleur et de lumière dans ses inspirations 
ponr apporter an devoir social, sous toutes ses formes, le soutien le 
plus efficace, le plus préciease des consécrations. 

Pour s'acquitter de ce rOle magniBqne, elle combioera tout ce 
qu'il y a en elle de douceur et de pureté, d'aversion native ponr les 
abus de la force, de pitié ponr la souffrance, d'indulgence aux 
faibles et aussi de répugnance pour la violence et l'envie avec une 
nùson initiée par la science et les lettres unies aux idées générales 
d'ordre et d'harmonie, de solidarité et de dignité humaines, de 
justice et de beauté morale sans lesquelles le sentiment le pies 
généreux, le plus sublime amour risqnent trop de s'égarer dans 
l'arbitraire et de se débattre dans l'irapuissance. 

Cependaat, j'entends je ne sois laquelle d'entre tous qui m'in- 
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lerrompt bien bas, malideoMment, et qui me dit on m dît : ■ — 
Hais pour tontea ces bellet choses, de quelle otilité peut biea Atre, 
par exemple, Is connaisMDoe des faits et gestes de toas les rais 
méroTÎngieiis? » Laissons dorrair, si voas Toalei, les rois méro- 
TiDgieas; mais je vous répondrai : ii roas fant aimer la France et 
la faire aimer d'an amour paseioiuiA, d'un amonr de calte par 
ceux doDt TODB aaret la charge, et pins tous la ooaDattrei cette 
H dooica France ■ «jae chantaient nos tronvères, pins tous saurez 
son histoire, mieux tous comprradrez combien il la fant aimer 
pour elle-même et poor le bien qu'elle a fait 1 l'humanité, pour 
ses gloires et encore pins pour ses donlenrs, et mieux tous seotiret 
et direi comment il la foot serrir. Hais la France ne peut s'isoler 
de l'hamanité dont elle est an des membres les plus nobles et son 
histoire implique l'histoire de la ciTilisation entière. 

}b devine, maintenant, une antre interruption échappée mentale- 
ment & l'impatience de l'une des pins jennes d'entre vons : ■ — 
Qu'il se fait lard pour philosopher ainsi. D'abord Tivre, ensuite 
philosopher. » Et vivre, pour ces chàres enfants, c'est k cette heure 
recevoir les prix bien gagnés et, bien vite après, partir pour le 
joyeux exode des vacances. 

Ces enfants ont raison. Je finis, leur souhaitant de tout mon 
ccear de gaies vacances (c'est mon dernier sonhait) et je m'arrête, 
convaincu que le gouvernement de la République sera récompensé 
de ce qu'il a fait pour l'instruction des femmes par la biaa qn'en 
retirera la patrie irançaise. 



n. — M. AHMED RIZA 

La poursuite intentée, sur la demande du sultan, à notre dis- 
tingué confrère, M. Ahmed Riza, directear du journal le Mech- 
vent, s'est terminée par une condamnation qui, exceptionnel- 
lement, fait autant d'honneur aux juges qui l'ont prononcée qu'à 
ceux qu'elle a frappéa. Nos lecteurs nous sauront gré de repro- 
duire le texte intégral du jugeaient de la S* chambre : 
Le tribunal. 

Attendu qae Bouillon, en sa qualité de gérant du jonmal le 
Mechveret, a publié à Paris depais moins de trois mois les articles 
&isant l'objet de l'ordonnance du magistrat instrncteor; 

Attendu que ces articles contiennent des offenses envers la per- 
sonne du sultan qui est traité de > fourbe, bourreau, fléau de Dieu, 
mqesté sanglante, despote sanglant, tyran dégénéré^ opprobre des 
musulmans, loup gardant la bergerie, sultan ronge, etc. » ; 
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Attendn qna Holil Ganem et Akmed Riza bey se sont dans les 
niSmM drconstances de temps et de liea reodas complices da délit 
ci-dessDs spécifié en remettant il Houillon pour les publier dass le 
joDrnal Je Mechveret ces articles dont ils étaient les antears; 

Mais, attendu qne l'honorabilité reconnne des prévenus, les sen- 
timents envers la France d'Ahmed Riia et de flalil Ganem, qui s'est 
tait naturaliser Français, l'émotion et la réprobation que leur ont 
inspirées les massacres d'Arménie et sous le conp desquels ils ont 
écrit les articles incriminés, la violente campagne de la presse 
française contre le sultan, les discassions ardentes i la Chambre 
des dépotés k l'occasion des mêmes événements sont de nature k 
excuser les eicès de plume des prévenus et à appeler sur enz toute 
l'indulgence du tribunal ; 

Par ces motifs, 

Condamne les prévenus, chacan en 16 francs d'amende; 

Ordonne qn'il sera sursis à l'eiécutioa de la peine, etc. (Loi Bé- 
renger.) 

Les sympathies unanimes que M. Ahmed Riza a rencontrées 
dans la presse fransaise et dans notre pays sont certainement 
dues, pour une grande part, à la juste cause qu'il défend, avec 
un si rare désinté ressèment et une vaillance qui impose l'admi- 
ration. 

Comment ne pas s'associer aux espérances de cet ardent pa- 
triotisme, que ne rëusalasent à ébranler ni les persécutions ni les 
plus dures épreuves, et qui, s'atimentant aux sources les plus 
nobles, ne cherche à se satisfaire que par les voies de la modé- 
ration et de la justice ? 

Répudiant tout procédé révolutionnaire, M. Ahmed Riza ne 
conçoit le relèvement de son malheureux pays que par l'intro- 
duction graduelle de réformes longuement élaborées compatibles 
avec les institutions séculaires qui garantissent l'ordre, sans 
s'opposer k un progrès continu, réformes susceptibles de rendre 
à la Turquie le juste rang qu'elle doit occuper dans le monde, en 
faisant de son indépendance la meilleure garantie de la paix 
européenne. 

Ce programme a été conçu sans doute en dehors de toute ins- 
piration positiviste, mais il est trop conforme aux enseignements 
que M. Ahmed Riza a puisés dans notre doctrine, lorsqu'il l'a 
connue, pour que ses résolutions n'en aient pas été fortifiées. 

Mous le suivons de tous nos vmux dans sa grande entreprise 
et nous lui adressons de nouveau l'expression de nos plus cha- 
leureuses sympathies. 

Lucien Moubnheim. 
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NOMINATION DE SON SUCCESSEUR 
PAR M. LAFFITTE. 

Extrait de la < PositiTiat Review ■ du i« Juin 1897. 

M. Harrison, dans cet article, commeace par rendre compte 
de la cérémonie du 3 César 109 (35 avril 1897), *" résumant les 
pages publiées par M. Momenheim dans le numéro de la Rtvtu 
Occidentale du i" mai 1897, puis continue ainsi : 

Cet acte n'est pas une démission de M. Laffitte ; ce n'est 
pas non plus une nomination formelle à aucun poste actif. 
Pour ma part, j'ai accepté sans réserve la décision de 
M. Laffitte : je n'ai pas de raisons de douter qu'elle soit 
acceptée par l'ensemble des Positivistes en France et ailieors. 
Nous espérons tous que M. JeannoUe pourra avoir largement 
le temps de se préparer au convenable exercice de sa tâche 
qui entraîne des responsabilités. 

Je ne me permettrai pas de faire la moindre remarque sur 
ce choix réfléchi de M. Laffitte, en raison du soin avec lequel 
lui-même remplit ses propres fonctions et des désirs qui lui 
ont été si souvent exprimés de le voir prendre à temps des 
mesures pour le moment où il les devra quitter. Cependant, 
il peut être bon de fournir quelques explications sur l'une des 
institutions les plus typiques de Comte, institution d'une 
utilité particnliére, mais si peu en rapport avec nos moeurs 
actuelles que son application par M. Laffitte a été totalement 
incomprise. Sans doute, la pratique en est actuellemeat 
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incompatible avec notre vie politique ordinaire et le courant 
de l'opinion démocratique moderne. Elle entraînerait une 
réorganisation préliminaire des mœurs et de la pensée. Mais 
son adoption dans toute société, grande ou petite, qui serait 
moralement et intellectuellement apte Â l'employer, produi- 
rait certainement une réforme très saine dans l'organisatioa 
de l'Eglise ou de l'Etat. 

La r^le générale proposée par Comte est que les postes 
de l'autorité, temporelle ou spirituelle, soient remplis, non 
par des gens élus par des inférieurs, mais par des personnes 
choisies par un supérieur, en tenant compte de trois condi- 
tions : i' La nominadon doit être iaite avant la vacance. 
a" Elle doit être soumise à l'opinion publique, 3' Elle doit être 
ratifiée par l'acceptation de ceux sur lesquels l'autorité doit 
être exercée. Comte savait parfaitement bien qu'un aussi 
vaste changement dans les usages n'était pas praticable à 
notre époque démocratique et révolutionnaire, et que nous 
étions loin de l'état où l'on pourrait se passer de l'élection et 
des corps électifs. Mais il donnait cette idée comme pratique 
générale pour un état de choses parfaitement normal, quand 
l'opiDion publique aura appris à accepter une direction con- 
centrée, soit au point de vue matériel, soit au point de vue 
religieux : Tout chef muni d'une autorité responsable devrait 
être tenu de désigner publiquement i l'avance son propre 
successeur, avec la condition de faire agréer cette nominatioa 
par le public. 

H considéra cette règle générale à des points de vue variés 
et y ajouta quelques modiâcadoos et conditions trop com- 
plexes pour être indiquées ici. Etant habitué à considérer la 
Politique de Comte comme madère à méditation philoso- 
phique, et non pas comme un programme pratique pour les 
politiciens du xix* siècle, je n'essaierai pas de montrer com- 
ment la r^le générale pourrait être mise immédiatement en 
pratique. Je voudrais seulement prouver que, pour toute 
société qui y est préparée, un semblable mode de nomination 
possède des avantages qui lui sont propres- Nous sommes 
portés à nous imaginer que la libre élection par ceux qui 
doivent y être soumis représente le seul moyen de constituer 
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une autorité possible, et que tout autre procédé est simple- 
ment barbare et scrvile. Nous oublions que l'élection a tou- 
jours été une chose fantastique et inacceptable dans toute 
oi^Disation militaire ou navale ayant pour but U guerre, la 
police, la justice ou le commerce. Tous les officiers de 
l'armée et de la marine, les magistrats, les juges, et, en 
général, les fonctionuaires, sont nommés et non élus. Il en 
est de même pour toutes les fonctions de l'Eglise catholique, 
à l'exception de la plus élevée de toutes ; dans toutes les 
églises épiscopales et dans on grand nombre d'autres commu- 
nautés spirituelles. Depuis le temps de César jusqu'à celui du 
Dante, la coutume ordinaire en Europe était de pourvoir aux 
fonctions d'autorité par la nomination, et non par le vote. La 
confiance en l'élection comme une panacée contre le mauvais 
gouvernement est, dans son plein développement, un expé- 
dient révolutionnaire qui a récemment fleuri dans l'Occident 
avec bien des vilaines traditions qui lui sont inhérentes. Si 
nous considérons l'espèce humaine depuis la Chine jusqu'au 
Pérou, à travers les siècles, l'histoire de l'électorat a été brève 
et locale. Même aujourd'hui, cela nous ferait bondir d'entendre 
dire que le clergé de paroisse et les curés doivent élire l'ar- 
chevêque de Canterbury ou que le pioupiou et ses camarades 
sont appelés à choisir le commandant en chef. 

La grande et capitale modification que proposa Comte, 
dans toutes les nominations pour l'autorité, fut que ces nomi- 
nations soient rendues publiques bien avant l'entrée en 
fonctions et seulement soumises à l'approbation par la voix 
publique. C'est là un énorme changement dans les conditions 
et une puissante garantie contre l'arbitraire et les abus d'au- 
torité. Cette admirable institution fut, dans le principe, fondée 
au siècle des Antonins, dans le monde romain, à l'époque où 
il fournit à la paix et au bonheur de l'espèce humalue une si 
belle série de grands hommes. L'adoption de Trajan par 
Nerva restera toujours comme l'un des plus nobles exemples 
de sagesse patriotique que l'on puisse trouver dans l'histoire 
romaine — et même dans l'histoire universelle. Nous sommes 
bien loin aujourd'hui du caractère et des idées de l'Empire 
romain du deuxième siècle. Mais nous pouvons, à notre 
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manière et avec les adaptations coaveaables, faire revivre 
cette importante tostitutioa, de manière que la personne 
investie de l'autorité, soit spirituelle, soit temporelle, puisse 
choisir, parmi ses collègues ou ses subordonnés, celui qu'elle 
aura jugé capable de lui succéder ; éprouver sa capacité ; le 
mettre à l'épreuve comme son associé, tout en étant encore 
elle-même dans le service actif ; et soumettre, dans les formes 
voulues, son choix à ceux qui sont appelés à agir sous la 
direction de ce successeur. 

C'est là ce que M. Lafdtte a accompli ; et c'est si p3u en 
rapport avec ce que nous avons coutume de voir faire qu'il 
ne faut pas nous étonner d'avoir à constater que son acte a été 
mal interprété. Nous savons parfaitement bien qus la pratique 
n'est pas universellement applicable et que des circonstances 
on des accidents peuvent sauveat s'interposer entre elle et aa 
réalisation. Personne ne s'esijamîisatCcaduà voir M. Glads- 
tone ou Lord Salisbury nommer leurs succssseurs, bien qu'il 
puisse peut-être y avoir avantage à ce qu'ils le fassent. Ce 
serait un réel profit pour le monde catholique — et même 
pour le monde civilisé — que le pape Léon XIII ait le pou- 
voir de désigner son propre succasseur, Miis il peut y avoir 
des endroits et des corporations ou l'application pourrait être 
tentée dès maintenant. Dans les modestes sociétés positivistes , 
chez nous et à l'étranger, on n'a jamais vu avoir recours à 
l'élection ; on n'a même jamab entendu exprimer le désir de 
voir appliquer ce procédé. Et même le vote est pratiquement 
inconnu après de longs et actifs débats. La succession à 
D'impone quelle fonction est décidée par la présentation que 
font ceux qui en sont investis et qui sont responsables devant 
l'opinion générale. Et, à moins d'une injonction cat^orique 
de l'opinion, jamais aucun changement n'est opéré, jamais 
aucune nouvelle décision n'est prise. 

Frédéric Hariuson. 
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ROBERT SCHUMANN 

{Allocution prononcée le ^ juin iS^j), 

par M. A.-M. Auzbnde. 

Nos deux précédentes réunioDs avaient été consacrées à 
Beethoven et à Séb. Bach. 

C'est surtout en le comparant à ces deux maîtres que nous 
pourrons définir quel est le véritable esprit qui caractérise 
SchumauD à qui nous consacrons la réunion d'aujourd'hui. 

Nous avons pu nous rendre compte que Bach était surtout 
remarquable par la perfection étonnante du style, par l'élé- 
vation de la pensée, par la grande austérité de sa manière 
générale. Tout en loi est ordonné, logique, presque fatal ; 
les idées sont sévèrement déduites les unes des autres et 
rangées dans un ordre hiérarchique selon leur degré d'im- 
portance — tels les effets successifs s'enchaînant avec leurs 
causes secondes ou premières. 

D'une &mille protestante et dominé par de fortes convic- 
tions théologiques, tous les mouvements de son âme ardente 
sont disciplinés par une main de fer ; ses sentiments qui sem- 
bleraient vouloir déborder quelquefois sont maintenus sous 
un joug inflexible, enfermés dans une rj^le immuable, ri- 
gide, implacable. 

A tout insUnt, dans l'œuvre du mattre, on sent l'influence 
d'une entité grandiose et puissante qui commande en mattre 
absolu. 

Nous avons ensuite aperçu chez Beethoven les mouve- 
ments d'une âme agitée par la grande crise révolutionnaire, 
par les dramatiques événements politiques qui ont éclaté tout 
à coup à la fin du siècle dernier. Sous l'influence des philo- 
sophes du xvm" siècle et profondément impressionné par les 
sanglantes tragédies qu'il a vues se dérouler autour de lui, 
son cœur s'est ouvert, son esprit agrandi a entrevu la grande 
notion ^Humanité qui nous enveloppe chaque jour davan- 
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tage, vers laquelle nous tendons de plus en plus, autour de 
laquelle vont bientât se grouper les grandes nations civi- 
lisées. 

Cette manière de concevoir se manifeste d'une manière 
évidente, non seulement dans l'esprit général de ses œuvres, 
mais jusque dans leur ordonnance solennelle, large et majes- 
tueuse qui nous montre qu'elles sont faites pour émouvoir 
les masses, pour impressionner les liommes, à quelque na- 
tionalité, à quelque communion qu'ils appartiennent. Sa 
&meuse symphonie avec chœurs n'est autre chose, en effet, 
qu'un hymne triomphal à l'union fraternelle des peuples, une 
magistrale invocation à l'amour universel, au futur bonheur 
qui nous attend dans un avenir prochain et que nous attein- 
drons peut-être un jour. On sent, cette fois, que le maître est 
dominé par de hautes préoccupations sociologiques et mo- 
rales ; descendu des fiers sommets de la théologie, il est plus 
directement ému des souffrances humaines, il est plus proche 
de nous, plus intimement lié à notre vie, nous le voyons 
pleurer sur nos misères, s'enthousiasmer sur nos espérances. 

Bach est donc un docteur en théologie protestante et Bce< 
thoven un humanitaire. 

L'époque et le milieu où Schumann a vécu ont fait de lui 
un homme tout autre. Sa vie s'est écoulée dans une paisible 
ville d'Allemagne à l'abri du brait, loin des foules et de la 
vie à grand tapage. Entouré de tendresse et de considération, 
il a pu, demeurant assez indifiérent aux choses extérieures, 
s'absorber dans la contemplation de son être, étudier dans 
leurs moindres détails les émodons qui s'agitaient au fond de 
son âme, il a fait en un mot de l'observation intérieure. 

Les moindres caprices de son cœur senûble et exalte, ses 
plus vagues tristesses d'enfant gâté et ses colères soudaines, 
SCS rêveries les plus délicates et ses emportements fougueux, 
tels sont les modèles sur lesquels îl a fixé son attention, les 
sujets qu'il s'est plu à contempler sous tous leurs aspects et 
dont il nous a donné des images musicales véritablement 
incomparables. 

Dans une langue des plus savoureuses et avec d'ingénieux 
détails, il est arrivé 1 not^ avec une exactitude merveilleuse 
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et une profondeur surprenante les impressions les plus fugi- 
tives et les plus fluides ; Un coucher de soleil, le tendre re- 
gard d'un être cher, l'innocente faconde d'un arlequin triom- 
phant, un souvenir lointain et mille autres choses de ce 
genre, petites ou grandes, où il excelle, où il est inimitable. 

C'est un impressionniste et un individualiste; mais, il iaut 
bien le dire, malgré tes dons merveilleux qu'il avait en par- 
tage, ce point de vue û étroitement personnel devait avoir 
de graves inconvénients. En effet, cette acuité de sensibilité, 
précieuse pour donner du charme à de petits morceaux très 
courts, devient insuffisante pour soutenir un morceau de 
longue haleine, pour remplir une œuvre ayant des jMXipor- 
tions plus vastes. 

Aussi voyons-nous que, si Schumann a excellé dans les 
petites choses, il a été quelquefois moins heureux dans les 
grandes qui exigent de l'envergure et du souffle. 

Dans l'impossibilité d'atteindre jusqu'au culte public, trahi 
par ses moyens et ses théories trop [>ersonnelles lorsqu'il 
veut remplir un cadre un peu grandiose, ii est au contraire 
maître souverain dans le domaine du culte privé ; il demeu- 
rera le musicien exquis des pièces intimes, le délicieux poète 
du foyer — ce qui est quelque chose. 
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PODK snVIB A LA 

BIOGRAPHIE D'AUGUSTE COMTE 



AMIS. PROTECTEURS 
CORRESPONDANTS D'AUGUSTE COMTE 



THALÈS BERNARD 

Auguste Comte n'a eu qu'un nombre bien limité de relations. 
Il est intéressant pour son histoire de conserver le souvenir de 
toutes celles sur lesquelles il existe des documents ou des souve- 
nirs. 

Parmi celles-làsetrouve Thaïes Bernard. Samère était, jelecroîs 
du moins, fille de Bernard de Saintes, membre delà Convention na- 
tionale. Sans que je puisse donner avec certitude le renseignement 
suivant, je crois que son père était M. Allier qui s'était retiré en 
Russie et qui, sous la Restauration, occupait un certain rang dans 
les littérateurs de l'époque. Il a même, autant que je m'en sou- 
vienne, été l'agent qui a facilité la publication dans le Producteur 
de ses articles sur le pouvoir spirituel. H se trouve ainsi lié à 
l'histoire même du Positivisme. 

Je me suis souvent rencontré chez Auguste Comte avec Thaïes 
Bernard, avec qui j'avais lié des relations qui n'ont jamais été 
intimes, mais toujours courtoises et de ma part très sympathiques. 
]e me rappelle même que, lorsqu'en 1844 je fis ma première 
visite à Auguste Comte, il se trouvait avec Thaïes Bernard qui, 
au bout de quelques instants, se leva avec discrétion pour nous 
laisser seuls. Thaïes Bernard était très spirituel, aimabie et ins- 
truit, mais le Positivisme n'avait produit sur lui aucune impres- 
sion forte. Auguste Comte lui paraissait être un homme éminent 
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et il avait pour lui respect ei sympathie ; mais la grande por- 
tée du Positivisme lui a toujours échappé. 

Les relations d'Auguste Comte avec Thaïes Bernard montrent 
combien Auguste Comte, dans la vie privée, était éloigné de 
tout esprit de prosélytisme indiscret. Il sentait très bien que, de 
nos jours, on ne devient positiviste que quand on l'est spontané- 
ment et que, d'un autre côté, on esc fortement préoccupé de spécu- 
lations philosophiques et de besoins sociaux. 

Nous publions sur Thaïes Bernard la courte notice qui a paru 
dans l'om-rage de Vapereau. J'avais, du reste, cessé, par simple 
désuétude et sans motif précis, des relations qui avaient toujours 
été de courtoisie et de sympathie vague, sans rien de ces simili- 
tudes sociales et philosophiques qui ont toujours eu sur moi une 
influence spéciale. 

Je publie la correspondance de Thaïes Bernard avec Auguste 
Comte. L'on pourra y voir le rare bon sens d'Auguste Comte, la 
solidité de ses conseils et sa sagesse pratique, en même temps, 
je le répète, que l'absence complète de tout prosélytisme in- 
discret. 

Pierre LAFnTTB. 

Paris, le 33 avril 1896, 2 César loS (Léonidas). 



Extrait da Dictionnaire lôograpliiqne Vaporean. 

Bernard (Thaïes), littérateur frangais, né à Paris te 19 mai (621, 
passa eu Protence les premières années de sa jennesse, et fut admis 
par conconrs en 1846 dans l'administration centrale du ministère 
de la guerre ; il se démit de soa emploi en 1649. Il est mort & Paris 
le (0 janvier 1873. 

Il a publié: DictioTmaire mythologique universel (1846), traduit de 
l'allemand d'E. Jacobi; Elude sur les varialions du polythéisme 
grec, 1S53; Couronne de saint fifienne ou les colliers rouges, 1853; 
Les rêves du commandeur, 18SS, romans; Adorations, ISBS ; Poésiet 
nouvelles, 1657 i Poésies mystiques, 1858; Voyage dam la vieille 
France, 1859, traduit du latin de l'allemand Jodoens Sincerus; 
Histoire de la poésie, 1864 (in-18), contenant des traductions de 
poésies hongroises d'Arany de Czuczor; Lu Lùelte de Biranger, 
souvenir intimie, 1865, in-3S; Mélodies pastorales, 1871, in-4«. 
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Lhttrb db m. Thaïes Bernard a A. Coura. 

28 aofit iBtS. 
Monsieur, 

Excusez ma longue absence, je suis accablé de besogne. Aux 
inqniétodes que causent natarellement l'expiration de mon travail 
niTthologigne et mon projet d'entrer daoa les boreanx de la guerre 
«st venu se joindre an antre embarras. Un de mes amis qui se 
destine au commerce ra'a chargé de lai fùre répâter son arithmë- 
ÙqaB. Depuis an mois, tons les soirs, de six à dix heares, je ne 
sors pas des chiffres. Ledit ami a peine à comprendre que i/i 
Calent 1/2. Jugez de sa facilité et de mon eonni. Je pense qae 
votre santé est bonne. La mienne n'est pas mauvaise, saof les 
mani de tète habituels. Quoique je puise dans ce conflit d'occupa- 
tions une activité fiévreuse, il me tarde de me reposer un pan. 
■on admission au ministère, si elle a hea, m'en fournira sans 
doute l'occasion. Le travail qu'on j fait ne saurait être comparé 
au métier de cheval sous lequel je regimbe depuis trois ans. En 
toat cas, j'en essaierai, tout en conservant l'expectative d'obtenir 
quelque jour, quand mon front sera ceint de lauriers plus ou moins 
légitimes, une place dans nue bibliothèque. Là, il ; a dos vacances. 
Uais on n'atteint pas facilement cet Ëlfsée : pour s'y présenter, il 
bot, non pas le rameau d'or (passez-moi cette allusion du métier), 
mais □□ long, large et épais volume, tout farci de citations dans 
les langues mortes ou k mourir. C'est avec de pareilles obligations 
que la pédantocralie change petit à petit la France en une machine 
i vapeur de la force de trente-deax millions d'&nes. 

J'ai eu des nouvelles de mon père. Comme cela a lieu chaque 
fuis qn'on lui parle de nons, il a annoncé son intention de revenir 
en France : cette intention-là est comme la toile de Pénélope. L'ami 
qû l'a entretenu n'a rien vu en lai qui annoncAt le projet de se 
départir du système de nutrition économique au moyen duquel il 
est^uxet pèresansfrais. Hon frère travaille beaocoup (I), dit-on, 
«t est fort spirituel. Cette nouvelle charme ma mère qui aime 
toujours an fils ingrat. 

Ma sœur se prétend satisfaite de sa place, mais il est aisé de 
discerner qu'elle est rongée par nn profond ennui, dû, soit & des 
causes morales, soit aux contrariétés de la vie physique. Hon pins 
ardent désir est de lui rendre promptement la liberté; joignez à 
«ela qu'il faut regagner l'arriéré et assurer notre existence com- 
mune, songez qae le temps s'éconle, me presse, que j'ai vlngt- 
qnatre ans — et dites-moi si ma vie intellectuelle n'est pas manqaée. 
Hais à quoi bon des regrets I 

Adiea, Monsieur, j'irai bientôt vous serrer la main. Conservez- 
moi votre amitié : vous savez que ma négligence n'est qu'apparente. 
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H. Leooir n'oublie sans doute pas son jeanesDii qui lui avcaénn» 
Tive attecUon. Venillei loi [^senter l'hommage de mon respect. 

J'ai l'honneur d'Être avec nn entier dévouemeat votre rospec- 
toenx serritear. 

Th. BnifABD. 

Jeudi 2S août 184S. 

Lettre db Tualës Bernard a A. Comte. 

Monsieur, 

J'ai eu hier nne surprise fort désagréable. En achetant les Or- 
domumctt snr lesquelles les candidats doÎTant titre en état de ré- 
pondre, j'ai découvert qne j'avais à apprendre par ccear 380 page» 
in-18, renfermant une branche spéciale, la comptabilité adminis- 
trative, dont j'ignore jusqu'à la langue : il est vrai qn'une parti» 
de ces 380 pages sont occupées par des réglementa relatifs à la 
législation de l'armée. Mais c'est tout aussi nouveau pour moi. 
L'ambiguïté des termes du programme m'avait fait croire que ces 
règlements et ordouuances se réduisaient à quelques lignes : ao- 
jonrd'hai je snb fiié et abasourdi. Jamais je n'aurai absorbé cette 
nourriture indigeste d'ici à l'examen. Faut-il me présenter? Faut-il 
différer jusqu'en avril, époque du prochain concours? J'ai grand 
besoin d'nn conseil. En attendant, je tra-vaille comme si je devais 
passer le mois prochain. Il paraît, dn reste, que des études malbé- 
matiqoes débordant le programme et que la connaissance des 
langues sont tout à fait subordonnées à la comptabilité, laquelle est, 
naturellement, je dois le reconnaître, l'objet capital de l'eiamen. 

De plus, j'ai appris aujourd'hui qae Didot ne veut plus m'oc^ 
cnper. Il trouve que la mythologie lui a coûté trop cher. Eu effet, 
cet ouvrage lui a occcasionoè des dépenses eiorbitantes, parcA 
qu'en premier lieu, il avait fait &ire une traduction par nn hol- 
landais, traduction fort mal payée il est vrai, mais dont on n'a pu 
tirer parti. Cest Ib le système économiqae de Didot. En qnoi 
snis-je responsable de cette dépense irrationnelle? Je l'ignore. 
Tonjours est-il que, confondant la mythologie et le mythologiste, 
il m'a pris en grippe. 

Je commence à être tort inquiet. Cependant je me suis arrêté 
au projet suivant : tenter le mois prochain l'entrée au ministère; 
en cas de relus, me représenter en avril. D'ici lé je trouverai bien 
le moyen de vivre. J'ai grand besoin de conseil. Vendredi soir je 
n'ai pu vous rencontrer. Quelqu'un de ces Jours j'espère être pins 
heareui. 

mon cher monsieur Comte, je puis bien marcher snr nn soi 
raboteux, mais si la terre s'entrouvre, j'en ai assez I J'en ai assez l 

6 octobre 184S. 

Bebdabd. 
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Je sois honteni d'avoir tant tardé k remercier H. Lenoir de aoa 
obligeance. A vous-même je tous dois bien des eicnses poor toag 
ces embarras. Hais j'ai la t£te si booleversie que tous me pardonnez 
ma Qégligence. Dans ma prochaine visite, j'espère vons tronver en 
bonne santé. 



Lbttre nE Thalès Bernaro a A. Cours. 

Monsieur, 

Je comptais voas rendra visite demain soir, mais il me faut 
aller voir on sons-chef qui doit me donner nue fonle de rensei- 
gnements sur la manière dont je serai admis ou refusé. A mer- 
credi donc, ai vons le voulez bien. 

Iles prénoms sont : Charles-Gabriel. Le prénom de Thalëa qni 
m'est attribaé habituellement ne tlgare pas sur mon acte de nais- 
sauce. Je TOUS transmets ce renseignement pour l'excellent H. Lenoir 
auquel je me recommande de tonte la force de mon &me. S'il a la 
bonté de voir H. Cbenier, comme il me l'a promis, il n'j a pas de 
mal & donner mes prénoms, en cas d'homonymie. Do reste, plus 
j'accumule les recommandations et pins tout le monde me dit 
qu'elles ne servent à rien dans cet examen. Ea est-il ainsi? J'en 
donte. Il parait que le personnage capital est le baron Hartinean, 
je ne sais si je pourrais arriver jusqu'à lui. Je l'espère pourtant an 
moyen d'an gallo-rosse de mes amis. Quant à ma préparation, 
elle ne me satisfait guère. Chaque soir je crois savoir, et chaque 
matin j'ai fout oublié. Cependant, si j'arrive à l'examen oral, je 
pense être regn. 

Tout en naviguant sur l'Océan de la préparation, j'ai, eu pilote 
qui prévoit les écueiis, Jeté un coop d'ceil sur le point où je 
ponrrai prendre terre au milien d'un orage : ce qui veut dire, en 
style allégorique, que je me sois à peu prés assuré une place de 
professeur en cas d'exclusion. Malheureusement c'est une place à 
demeure sans être nourri; il y a deux enfants et il faut leur ensei- 
gner langues mortes et vivantes, géographie, histoire, etc., enfin 
tout ce qni constitue la cargaison d'un homme instruit. Le tout 
pour 130 /Voues par mois. Décidément je me fais bottier. — A mer- 
credi soir. — Croyez, je vous prie, à ma sincère affection. 

Lundi soir. 

Beknahd. 

Ha mère et ma sœur vous font mille compliments. 

Jfonsieur Auguste Comte, 
10, rue des Foués-Mortsieur- le- Prince, prés le Luxembourg, Paris, 

(Regn lemardi28 octobre 1&4S, A midi). 
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Hoasienr, 

Sitôt la réceptioD de votre lettre je me sais empressé de faire 
part à H" Roland du désistement da tredactear que vous re- 
commandiez et de l'obligeance avec laquelle tous Tons ofirei à U 
Servir auprès de H. Lewes. Cette dame est Tivemeat pénétrée de 
votre complaisance et vous adresse ses sincères remerctmenta. 

Elle est toujours disposée à entreprendre le travail en qnesUoD, 
pourvu, dit-elle, qae las conditions pécuniaires soient aenlement 
acceptables. Elle donnera volontiers un spécimen de son travail k 
H. Lewes, et même, s'il le désire, elle le lui soumettra en entier, 
«Tant la publication, soit en muinscrit, soit sur épreaves. Si 
H. Lewes veut du reste prendre préalablement connaissance du 
stfle et de la manière de H"* Roland, il le peut facilement en con- 
sultant à Londres la Revue indépendante. H™ Roland a publié dans ce 
recueil une biographie de Hackintosh (numéro du 2S aoât 1841), 
une biographie de Conning (10 mars 18i3], et une biographie de 
Curron {15 octobre 1846). Elle j a fait insérer de plus une traduc* 
tion d'une vie anglaise de Thomas Uorus (10 août et 10 septembre 
1«46]. 

Veuillez, Monsieur, employer vos bons ofOces auprès de H. Lewes. 
Il serait k propos, je pense, que, pour décider un éditeur de Paris 
à se charger de ce travail, on pût lui montrer quelque compta 
rendu de l'ouvrage dans une feuille anglaise et une lettre de l'as- 
teur par laquelle il ne serait, bien entendu, nullement engagé 
d'avance à approuver la traduction de H"* Roland sous le rap- 
port de l'exactitude. En exposant ces considérations à votre ami 
et disciple, je ae doute point qu'il ne fasse ce qui lai sera pos- 
sible pour assurer la prochaine apparition de son livre en Franu 
et servir en même temps nue dame qui mérita tout l'intérfit des 
nobles cceurs. 

Je pense que votre santA se maintient dans un état favorable, et 
vous permet de continuer votre grand travail. J'irai bientôt m'ia- 
former de vive voix s'il a reçu un commencement d'exécution écrite. 
Hais ce plaisir m'est encore refusé pour quelques jours, car, bien 
que convalescent, je n'ose m'aveoturer au milieu de la pluie qui 
ne cesse de tomber. Le printemps achèvera bienldt mon rétablis- 
sement et m'enlèvera, je l'espère, les maux de tête continus dus à 
la longue détention que j'ai subie. 

Nous avons reçu des nouvelles de Russie. Mon frère, qui avait 
appris ma maladie par ma mère et en avait informé notre père, 
nous a transmis de sa part une lettre de change de 40O francs. Vons 
jugez si noas avons été surpris, Nous attribuons nu peu cette gè- 
Dérosité inopinée é ce qu'ajant fait tirer à la conscription pour 
Félix, il a été libéré. Notre père faisait la sourde oreille é ce sujet 
et fermait ainsi à Félix le chemin de la France : il a dû être satis- 
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fait d'apprendre qa'U en étsit qnilte à bon marché et délirrë des 
râfleiions qne Félix eût pn faire par la aaite. 

Puis, poarquoi oe pas supposer un boD mouTement ckez lai, il 
a pa s'attendrir qaelqaes instanta, au souvenir des enfants qa'il a 
laissés si longtemps dans la misère et aoqael abandon a valu des 
souffrances morales et physiques dont toutes les lettres de change 
possibles n'effaceront jamais les traces. 

Hais qne le passé reste où il est, dans le passé! Nons espérons en 
de meiltenra jours. 

Adien, Honsienr, gardez-nons votre affection. Ha mère et ma 
sœnr, dont la santé n'est pas des meilleures, se recommandent à 
votre so avenir. 

Votre défoné, 

Thaïes Bbu<aU). 

Paris, liarril 1847. 

P.-S. — Comme vous ponvez le penser, j'ai écrit anssitdt à mon 
père pour le remercier, et je ne suis pas sans espérer que cette 
circonstance ne une correspondance entre nous. 



Un rendei-voos formel contracté depuis plosienrs jours avec an 
ami devant occoper ma soirée, je m'empresse de vona renvoyer à 
temps le billet ponr don Pasqnale, eu vous adressant mille remer- 
dments. Je regrette vivemeut de n'avoir pu proQter de votre com- 
plaisance, pour la dernière représentation du Théâtre Italien, mais 
il m'est en vérité impossible de dégager ma parole. 

Je voas renouvelle donc, Honsienr, mes ezcnses et mes remer- 
dments. J'aurais dû vous aller voir ces jours passés, mais je suis 
accablé de travail, la compilation m'étouffe de plus eu plus. En 
vérité, n'était le soleil qui va me rendre les beaui jours d'été, je 
perdrais toat-à-fuit courage. Je Ironverai, je l'espère, dans les (rois 
ou quatre mois qui vont suivre, assez d'énergie et de fraîcheur d'es- 
prit poor me livrer 1 la composition d'un roman dont le public 
pourrait bien, quelqu'un de ces jours, être malheureusement 
inondé. 

Agréez, je voni prie, mes respectaeuses salatations. 

Thaïes Bbbkabd. 

Monsieur Auguste ComU, 10, rue Monsieur' le-Pnnce, Paris. 

Lettre de Thalès Bernard a ÂuauSTS Coûte, 30 mai 1849. 
Monsieur et cher ami. 
Je vous ai bien de l'obligation de me tenir au courant des publi- 
cations de la Société Positiviste. Je vods en sois reconnaissant ponr 
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dem motib également imporUnti. Je sois à mAme, grâce à TOtre 
compUUaDce, d'étudier les dételoppemeQts d'une doctrine que je 
counaîa d'ancienne date. Pnia, en recerant des travaux sif^nés de 
Toas, mon cœur ApronTe une joie bien vive à penser qne l'époque 
des chagrins et de l'isolemeut est terminé pour Tons. Entouré de 
jenaes disciples dont la tendresse et la vénération noorrissent 
cette vie da cccar, qni est la complément et le but de votre vie 
intellectuelle, il yons est possible de poorsuivre vos nobles traTaux 
sans voir revenir ces heures amères dont tout homme, ft nne eer- 
taine époque, est lonjours oppressé. Je sois on ne peut pins hen- 
renx de voas savoir calme et plein de foi. 

il est impossible à na esprit droit de ne pas être entièrement sa- 
tisfait de votre éloge de Blainville, Cest nne chose rare que le 
courage envers les morts. Vods l'avez en tout entier, Hoasiear, voas 
avez brisé ces dégoûtantes traditions académiques suivant lesquellea 
tout membre de l'Institut devenait un modèle de vertu dés qo'il 
avait passé de ce monde-ci dans l'autre. La noble appréciation que 
TOUS faites du génie scientifique de Blainville, et le bl&me mérité 
que TOUS infligei en même temps à son défaut de grandeur fera 
comprendre aux jeunes esprits que, pour laiwer à la postérité un 
sonvenir durable, il ne sufBt pas de manifesler nne certaine valeur 
intellectuelle, mais qu'il bot suitont se dévouer k l'Humanité. Or, 
dans un certain monde, on est bien loin aojourd'bni de cet idéal 
de conduite. 

Les cŒnrs affectueux seront d'autant plus frappés de l'éloge de 
Blainville qu'on distingue, dans cette œuvre remplie, malgré son 
petit volome, de vérités de premier ordre, l'effort d'un ami faisant 
noblement taire celle tendance k l'héroïflcatiou, si naturelle envers 
tes morts, afin d'offrir, par nue sage critique, une esquisse de la 
véritable eiisteuce du penseur voné an culte de l'Hamaalté. 

J'avais espéré pouvoir, sons une forme on sous une antre, ap- 
peler l'altention de quelques esprits sérieux sur cette admirable 
conception de la vie morale, développée dans l'ouvrage que vous 
m'avez envoyé ; mais le seul mot de Philosophie positive a fait fré- 
mir le rédacteur de la Remu sociale. De sorte que j'ai perdu cod- 
rage et jusqu'à présent je n'ai pas commencé mon travail sur 
l'amour. La postérité ne voudra pas croire qu'en France, au 
XIX* siècle, après Voltaire et d'Bolbach, la presse ait pendant vingt 
années refusé de s'occoper des écrits d'un penseur parce qu'il re- 
jette la personnalité da Dieu, 11 ; a pourtant deux mille deux cent 
soixante-dix -huit ans que Leucippe a commeacé celte opération. 
Je ne prends pas, du reste, sons ma responsabilité ,1a date dlJi- 
sérins. 

Quand je serai un peu moins préoccupé de la vie matérielle, je 
trouverai bien le moyen de réaliser mon désir de publier une série 
d'études inr la partie sentimentale de ta philosophie positive. 
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Hais, en ce moment, je n'ai pas l'esprit assez franqaille. Songez 
que depuis qae j'ai adopta cet excécrable métier de donner des 
leçons je gagne an juste 7 fr. SO par semaine ponr aller trois fois 
ft Believille, La fatigae et l'ennai ne me laissent pas la aérénîtâ 
nécessaire ponr ane œnrre calme et réfléchie. 

Nons avons d'ailieors de noaveanx chagrins de la part de notre 
frère. 11 parait décidé 4 faire nne pension alimentaire à notre mère; 
mais, pour oods, tont jasqa'& présent nons autorise à croire qae 
Doas sommes spoliés. Noos tiendrions peu à l'argent. C'est la ques- 
tion d'honneor qni nons attriste. Notre mère surtout en souffre 
beaacoup. Pour moi, je ne poasseraî de gémissements ni snr une 
fortune évanonie, ni sur mon frère dégradé par nne vicieuse édu- 
cation, mais je me vengerai aQn d'offrir è d'antres nn précédent k 
snivre, qni arrête les prévarications. 

Je ne pense pas vous avoir transmis mes a&ectneni remercl- 
ments ponr les oonseils paternels que vous avez bien voulu me 
donner dans votre dernière lettre. Je suis entièrement de votre avis 
quant a la fréquentation des prolétaire!!, et si je vis dans la soli- 
tude, c'est que les malades, vous le savez, ont l'esprit inquiet et 
susceptible. Quand ma poitrine sera uu peu remise, je m'occupe- 
rai, moi aussi, de construire une vie intellectuelle et d'examiner ce 
qu'il j a de sérieux dans les mouvements oscillatoires qui me ra- 
roèneut toujours à l'idée d'un apostolat. A vous de cœur. Ha mère 
•t ma saur vous présentent lenrs compliments. Ne m'oubliez pas, 
je vous prie, près de la digne Sophie. 

Thaïes Berhaid. 

Parts, 30 mai lSi9. 

P.-S. — Je prendrai la liberté de vous signaler trois erreurs ty- 
pographiques qui ont persisté dans la 2' édition du Calendrier po- 
sitiviste. La première se trouve dans le mois de Gnttemberg ft la 
date du 42. Je n'ai pas sons les jeux de Dictionnaire biographique, 
mais d'après ia composition du nom d'Arkwrjght [ark, vaissean; 
wrighl, constructeur), il ne doit pas j avoir de ( au milieu du mot. 

La deuxième erreur se trouve Is iO Descartes. Halebrancbe s'écrit 
avec nne seule l, bien que la prononciation, qui est brève, semble 
indiquer le contraire. A cet égard, l'usage seul a fait loi. 

La troisième erreur se trouve an 23 Bichat. Le nom du fameux 
anlenr de la Théorie du phlogistiqne doit s'écrire non pas Sthal, 
mais Stahl, mot qui signifie acier, avec l'A après l'a, pour faire la 
syllabe longue, suivant l'usage germanique. 

Momiair Auguste Comte, 10, rue Monsieut^U-Prmce, m ville. 
(Reçu le samedi matin 12 Saint-Paul, 6i). 
Réponse le surlendemain. 
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Lettre de H. Thalès Bernasd a AuauSTE Cohtb. 

Honsienr, 

J'ai ét6 ch&rmé des bonnes nonvellea qne Tons sves bien Toala 
me donner. Elles m'ont enleyé l'iaqQÎëtade qae des renseigne- 
ments inexacts, ou da moins incomplets, m'avaient inspiré à votre 
égard ; elles ont satisfait mon cceor en m'apprenant qoe Totro 
eiistenca se déronlerait à l'avenir «ereine et mime poar servir au 
bien de l'Bama&ité ; elles m'ont anBn rempli da joie en me faisant 
connaître qu'il eiistoit sur cette terre de nobles ccenrs capables de 
Toas apprécier et dont la délicate prévenance détourne de votre 
esprit l'embarras de la vie matérielle afin que cet esprit, si aimant 
et si vaste, déploie peu & pen les ricbes conceptions dont la natore 
l'a rempli, sans obstacle, sans trouble. 

Mes sympathies fraternelles suivront partout cas (mes droites et 
dévonées. 

Elles tes suivront d'autant mieuï que mon c<ear, si longtemps 
tourmenté et froissé par de nouvelles douleurs, jaillit avec d'au- 
tant pins de force vers les sentiments élevés et les bonnes actions, 
si rares, hélas, dans celte époque confuse au milien de laquelle 
nous vivons. 

Peut-être cette dernière phrasa vous semblera-t-elle amprunle 
d'un amer scepticisme, et pen en harmonie avec les aspirations 
d'une période sociale qui s inscrit snr sa bannière le grand mot de 
fraternité I 

C'est que je ne confonds point du tout dans une même admira- 
tion l'idéal moral éclos dans la tSte de l'homma avec la pratique 
de la vertu. Combien divinisent les bonnes actions et les élèvent 
sur un piédestal afin qu'une stérile adoration leur tienne lien d'un 
dévouemant normal at continn t 

Combien font de grandes phrases sur la misère da peuple at tra- 
vaillent cependant à la perpétuer, dés qu'on vent toucher à leur 
Champagne, on parler de chasteté à lenr maîtresse ! 

CombieD de cent même qui expient dans les prisons une parole 
trop libre inscrite dans an journal on échappée d'une tribone. 
remplissent les longues heures de la captivité en dénigrant leurs 
frères, en cherchant b leur conduite des mobiles intéressés, en 
leur décochant de ces railleries & double entent« qui font briller 
l'esprit d'an homme em mettant à nu la sécheresse on la légèreté 
de son eonr I 

Il faut donc chercher tTOc saïn les iwtniaa rana, ^ai soot de 
danx ordres ; celles dont la mission est d'accomplir les dérnaa- 
menls profends bien qu'obscnrs ; celles qui, pétries de justice, d'a- 
monr et de larmes, se dévouent, non point dans une heure d'eni- 
vrement, non pas dans nue année d'abnégation, et cherchent en- 
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suite à recaeilljr la capital et les iatérëta de lear vertu, mais qui 
se dévoDent [oajoars avec oue volonté plas ferme et QDe coq- 
science plas nette de leurs actes. Se développaot comme ane 
gerbe laminease, elles grandisseat de plas en plos aux yeox de» 
hommes sans que les éléments divers perdent rien de leor cohé- 
sion originelle. 

VoDs me semblez destiné à foornir tine semblable carriëre ; da 
système de Philosophie positive k la Politique positive (Dédicace) 
il y a an énorme développement ', votre cœur a grandi an contact 
d'une affection tendre, et donné à votre esprit une impulsion non- 
velle. Cette affection a, pour ainsi dire, rois ans âme dans votre 
conception : cette rigueur logique da syttéme de Philosophie positive 
pouvait sembler à qoelqnes intelligences on squelette dénudé de la 
vie intellectuelle, où lavoe des rouages frappait de lerrear comme 
un fatalisme sans résultat ; avec ce magnifique couronnement, 
l'institution du cnlte de l'Humanité, vous avez jeté une draperie 
étincelante sur les angles qui meartrissaient les bibles ; vous avez 
fait sentir que, si au grand organisme du passé voos venez substi- 
tuer on organisme nonveau, cependant, tldële aax traditions de 
l'Humanité, vons ne faites qn'en continuer le développement et 
subordonner de plus en pins , conformément A l'idéal moral , 
la biërarchie intellectuelle à la hiérarchie dn sentiment. Ceux qui 
espèrent, ceni qoi aiment, ceux qni croient, cenx qni se consolent 
de leurs maux en remontant par )a pensée cette immense échelle 
de la vie sociale, dont chaque échelon offre k leurs yeux un ma- 
gnifique idéal comme sujet d'admiration, tous ceux-là doivent 
vous aimer. Ils doivent aimer anssl les hommes de dévouement 
dont j'ai parlé tout i l'heure. 

Si donc nne affection indiridnelle peut vous Stra agréable venant 
d'un jeune homme dont le développement a pris un épanouisse- 
ment inverse do vAlre, à partir d'un certain degré, croyez k la 
mienne, croyez à ma profonde estime ponr voire per-onne et 
pour le cénacle qni vous entoore de son respect et de ses soios. 

Je regrette de ne ponvoir voDS transmettre de bonnes nouvelles 
sur le compte de ma famille, en échange de votre bienveillant 
intérêt. 

Comme vous le savez sans doute, mon père est mort. Nous n'ap- 
prîmes pas cette triste nouvelle tont d'abord. On nous avait fait 
savoir qu'il était gravement malade, et somme notre frère avait 
été longtemps sans nous écrire, ma mère épronva nne grande sur- 
prise en recevant un jour l'invitation de se rendre chez nn homme 
d'affaires pour donner son conseulement à l'acte d'adoption de 
Félix par notre père. Hais noire père était déjà mort. Vons conce- 
vez ponrqnoi Félix gardait le silence à cet égard. Il avait besoin de 
la signature de ma mère sur l'acte d'adoption, pour hériter, et 
comme il ne pouvait demander ce service à Paris sans donner 
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d'eipliealion, il m tenait daas ou Bileocu qui D'uioonçut rien de 
bon. Il avait calculé, ce qui arriva, ea effet, qne ma mère donne- 
rait sa aignalare sans demander de reuMignementg. 

Cependant, ajant appris le dâsir de notre père qai est mort & 
notre égard dans l'impéniteoce finale, nous écrivîmes à Félix. 
Une lettre officielle de lai nons parvint bientôt. 11 nous annonçait 
qn'il j avait dn bien et da mal dans ce monde, qtie I«s plus grandes 
catastTûphet trouvaient Uur compensation ! Puis, ensuite, dons nae 
suite de phrases embarrassées, il nous donnait à entendre qu'adopté 
par notre père, il était le seui héritier. Il ajontait, en manière de 
précaution, qu'il ne pourrait toucber l'héritage que dans deux ans, 
et pleurait misère avec une scandaleuse hypocrite. 

Une seconde lettre de lui nous annonça qn'il avait l'intention de 
faire à notre mère une pension alimentaire de 1,000 francs par an. 
H noua avertissait qne la fortune se réduisait presque à rien, à 
caase d'une snite de legs pieui, de dettes sacrées, laissés ou servies 
par notre père. 

Ha sœnr et moi, nons trouv&mes ceci trop dur à avaler. Nous lui 
transmîmes, dans une longue lettre, un exposé de la conduite de 
notre père envers notre mère et nous ; nous Ini donnftoiea une 
idée de la femme noble et courageuse qui avait été si indigne- 
ment méconnue. Puis, après l'avoir remercié de ce qn'il voulait 
faire pour elle, nous le pri&mes, en ayant l'air de compter sur sa 
bonne foi, de vouloir bien nous faire savoir quel était le diiffre da 
la forlnne, et ce qui nous reviendrait è chacun, abstraction faite 
des dettes sacries, au sujet desquelles nous fîmes remarquer à Félix 
qne la dette la plus sacrée était de soutenir sa famille. 

NoQs avons exposé, dans cette même lettre, que la santé de 
notre mère était complètement minée, qne notre sœur supportait 
senle en ce moment la lourde charge de pourvoir aux besoins de 
U famille, que moi, menacé d'une prochaine cécité, je ne pouvais 
guère me rendre utile. 

Notre frère n'a pas encore répondu à cette lettre. Il nous a fait 
dire, indirectement, que notre lettre lui avait fait de la peine. Je le 
crois certes bien. 

Depuis, il a écrit k notre mère pour lui annoncer qu'il ne pour- 
rait pas encore commencer la pension. 

Dépourvu de la ressource des voies légales en ce qui concerne 
ma siBur et moi, je vais, s'il ne s'empresse pas d'eiècuter ses con- 
ventions, m'adresser au conseil et assurer ainsi l'eiisteoce de ma 
mère. Après quoi, je me vengerai, pour mon compte, avec les 
seules armes qui soient à mon pouvoir. Quand j'en serai là, si 
j'attends le terme, car ma santé toujours plus faible ne me permet 
guère de l'espérer, vous en entendrez parler. Il ne sera pas dit 
qu'un scélérat de la pins belle espèce, de ceux qni filontent les 
écus, m'anra jeté impunément à la tête de grandes pbrases pleines 
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-de meDSOOges et se posera à Pélersboorg en homme vertueux psn- 
dBDt que sa famille, iadignament spoliée, manrrA de misère b 
Paris. 

Ce qai m'attriste du reate le plus dans cette ignoble affaire, c'est 
le chagria que ressent ma mare. Elle aimait à reporter sa pensée 
Ters ce Félix gui avait véca longtemps an foyer commnn, elle ai- 
mait à croire qu'un jour il nous serait permis de passer ensemble 
sinon la vie entière, du moins quelques semaines, à parler dn 
passé I Ce rêve du cœur s'est promptement évanoui. 

Ainsi mon père a. réussi k faire un homme aussi pervers que loi 
et certes ce n'est pas peu dire, on homme de cette espace, qui voile 
l'égotsme et la dépravation, sous des dehors désintéressés. Notre 
frère nous vole notre fortune pour en doter une jeune fille sant 
forlune. Tout le monde de s'écrier : i' Ahl que c'est bien de sa parti 
Quel désintéressement ! » 

Et comme on faisait observer à Emile Lamé qu'il étuit igaoble à 
Félix de profiter de la position légale que lui avait faite iiDtre 
père : ii Ha foi, répondit Emile, quand on a quelque chose, ou le 
garde. Pour moi, si j'avais de la fortune, je ne la donnerais pas à 
mes frères ! :i Du reste, il a été pij'é en monnaie du même genre, 
oar le banquier Beudin vient, je crois, de ruiner définitivement et 
le sieur Emile Lamé et ceux qui l'avaient élevé d'uaa manière si 
louchante. 

Toutes ces explications vous feront comprendre, Honsienret amif 
pourquoi je n'ai plas guère de gatLé, et pourquoi ce monde m'ap- 
paralt de moins en moins comme un pays de Cocagne. Ha triste 
jeanesse a trop tfit mûri mes idées, il en rèsolte nu sentiment de 
défiance que je ne puis vaincre &i'é|;ard des hommes. Autrefois je 
les cherclûis pour vivre avec eux dans une intime communion, 
pour verser en eux ce trop plein d'affection qui tourmente mon 
cœur. Uaintenant hélas I leur poitrine m'apparalt comme la statue 
de Denys, hérissée de pointes de fer, et assez de gltùves m'ont dé- 
chiré pour que vous conceviez ma répulsion. 

J'aime toujours cependant. Oh I mon c<Bur est trop ardent pour 
que les chagrins de la vie réelle puissent t'éleindre; seulement, 
j'ai dirigé cette ardeur dans un autre sens, je l'ai soulevé vers 
l'idéal d'une humanité transfigurée et pratiquant le bien. Pendant 
que les idiots à tète poiatne se prosternent devant leur Dieu, que la 
sanglante fantasmagorie de notre moyen-âge a suspendu entre une 
terre maudite et aa ciel irrité, moi, tourmenté par le be.wia d'af- 
fection, comme eux, plus qu'eux, je promène les regards de mon 
esprit sar cette large évolutioa accomplie par l'Humanité. Mon 
cœur se jette avec frénésie dans les voies ouvertes par l'intell^ence, 
et devant les images du pa^sé, pures, calmes, agrandies par l'efFet 
du mirage, il aime et il est content d'une joie grave qui ne con- 
naît pas la jeunesse. 

16 
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Je m'oQcape toujours, dn reste, de mes tniveaax iotellectaels. 
J'ai à demi fait une Histoire des variations du polythëittae qae je 
laisse dormir jusqu'à Doavel ordre, pour m'occuper da TrotM de 
socialisme oh j'examine la société A ces quatre poiots de Tne : Re- 
ligion, science, art, droit. Je pose etisnîte des conclusions, en faisant 
on large osage de tos remarquables travaoi- Ce livre sera on en- 
fant perdu de la Philosophie positive, qui ponrra bien le renier, si 
jamais il se montre au graud jour. 

Adieï, Monsieur. Puisse cet esprit de rHumaaité, tonr à tour 
fler et tendre, qui dans les temps antiques resplendissait sur le 
front du dieu Olympien et conlait au mojen-âge en torrens d'a- 
monr sur le monde avec le sang épanché des blessures du Christ, 
puisse cet esprit de l'Humanité, manifesté avec nn caractère nou- 
veau, vous soutenir jusqu'au bout, et surtout tous donner le calme 
du osuri Car lorsque celui-ci bout comme une fournaise, l'esprit 
de l'homme se dilate outre mesure dans sa frêle demeure et finit 
par la faire éclater. Que vous impartent les vaines déclamations des 
partisans hypocrites du passé, et même les larmes siucèrea des cer- 
veaui incomplets î Ils parlent d'anarchie, de subveraioa, ils invo- 
quent leurs dieux. Ne savent-ils donc pas que lorsque Symmaqne, 
vèlQ de la robe sacerdotale et tenant à la main les bandelettes sa- 
crées, défendait la Victoire au milieu du Sénat, l'ingrate déesse, 
pendant que le rhéteur déclamait ses menteuses tirades, s'envolut 
ï lire-d'aile pour aller se poser snr la croix oli reposait l'inf&me 1 

Nous aussi, nous- avons notre blessure au front, nous aussi, nous 
avons notre couronne d'épines, nous aussi, nous avons goftté le 
calice et l'avons trouvé amer; nous aussi, nous sommes cloués sur 
la croix de ta misère et de l'infamie, mais patience, l'Humanité 
porte dans son manteau à cOté des jours mauvais des Jours su- 
perbes, et bientôt ceux qui ce matin même nous crachent à la fi- 
gure et insultent nos mères en pleurs tomberont é genoux en 
voyant briller dans nos mains la palme et le glaive. 

Voilà une lettre bien longue. Heureusement, il ne m'arrive pas 
souvent de vous importuner ainsi. Quelque graves que soient les 
dissidences qui nous séparent, j'ai voulu une fois de plus vous té- 
moigner quelle était ma sincère admiration pour votre personne. 

La uature fait la plupart des hommes d'élite sur le type du 
cercle, elle leur donne un seul foyer vers leqnel convergent tantes 
les idées, tons les sentimens, soit dans l'ordre scientifique, soit dans 
l'ordre sentimental. Elle a créé pour vous une disposition excep- 
tionnelle, celle de l'ellipse ; elle a placé dans l'un des foyers l'inlel- 
ligeoce, dans l'autre l'amour. C'est de cette étonnante harmonie 
entre deux énerves si diverses que jaillit le plus saillant caractère 
de votre philosphie. Alors ceux qui, comme moi, vivent bien plus 
de la vie du sentiment que de la vie scientiliqne s'étonneront de 
voir avec quelle profondeur vooa avez sondé la passion. Elle revêt 
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surtout en vons un caractère idéal d'extase et d'eo jurement, une 
délicatesse d'expression qui nous repartent bien an deift de notre 
époque, ob l'on a donné le nom d'amour é la passion la plus écba- 
Telée, pour ne pas dire au cynisme le plus révoltant. Je serais bien 
heureux de pouvoir développer un certain ordre de considérations 
A ce sujet dans une Revae. Si mon travail sur votre grand ouvrage, 
que je vais reprendre pour le refondre, ne pent trouver sa place 
(ce qui ne m'étonnerait pas, ni vous non plus, je crois) je tourne- 
rais la difflcnlté et j'accomplirais ane partie du moins de mon 
désir en faisant an travail sur l'amonr, dans lequel, combattant 
par des citations tirées de livres indons cette opinion fsnsse que 
les nations polythéistes n'ont pas connu notre amour, j'arriverais 
en transformant la passion mystique dn Dante et l'étemel fimmm 
de Gœthe à la nouvelle forme que reçoit le sentiment dans votre 

Avant de terminer je vons dois mille remerclments pour le vo- 
lome et les brochores que vous avez bien voulu m'adresser. J'en 
vais prendre connaissance avec le plus vif intérêt, je vois de Flotte 
qui est un positiviste de vieille date, je vais l'engager à otiliser sa 
nouvelle position, pour donner à de semblables travaux tonte la 
publicité qn'ils méritent. 

Puisque, fidèle k la tradition révolntionnaire, vons datez vos 
comptes rendus de la grande Ere de la régénératioD, permettez- 
moi d'inscrire icila brève formnie qu'elle a substituée aux phrases 
polies des époqnes monarchiques. 

Saint et fraternité. 

Thaïes Bebnird. 

Paris, as mars ISSO. 

(Sefu Je âiraan&he malin 27 Aritlote 62). 

(Kiptmdu U lendemain.) 



A M. Thalës Bernard. 

Mon jeune ami. 
J'ai lu et relu, avec un profond intérêt, la lettre, non moins 
admirable qne douloureuse, dont vous m'avez gratifié hier. La 
libre spontanéité de cette touchante effusion m'a beaucoup ému, 
et même je m'en sens honoré. Quoique vos tristes confidences 
m'affligent vivement, je ne voudrais point ne les avoir pas 
reçues. Elles m'inspirent envers vous, outre une nouvelle estime, 
une aorte de tendresse paternelle. Vous savez que, de vous à 
moi, il y a précisément la même différence d'flge que de moi à 
mon propre père. Ne soyez donc pas surpris que, sans me sentir 
nullement vieux, j'éprouve déjà le besoin d'employer auprès de 
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TOUS uae telle comparaison. Ja me glorifie d'ailleurs de voir, 
une fois de plus, le Positivisme invoqué par les afRigés et les 
opprimés; tandis que le tbèologisme ne sert, depuis longtemps, 
qu'aux oppresseurs et aux lâches. 

En apprenant vos nouveaux malheurs, j'ai surtout compati à 
votre digne mère. Je la connais assez pour être certain que 
l'ignoble trahison de son dernier fils la touche davantage que les 
dangers matériels qui pourraient s'en suivre. Mais dites-lui bien 
que je connais aussi son ëminente énergie, et que j'attends d'elle 
tous les efforts qui pourront la conserver à ses dignes enfants. 
Vous ferez très hien d'employer, en son nom, tontes les voies 
légales contre le misérable spoliateur, et je serais heureux de 
pouvoir vous y seconder, si te cas le comporte. 

Quand cette nouvelle situation domestique vous sera devenue 
plus familière, vous y sentirez tous une précieuse compensation, 
déjà sensible à tout spectateur bienveillant : c'est l'homogénéité 
et la netteté de vos liens mutuels, qui vont ainsi devenir plus 
complets et plus augustes. La sanctification du malheur ne vous 
a hélas ! manqué jamais : mais vous n'aviez pas encore subi la 
plus douloureuse des épreuves, la trahison par les siens. En 
perdant un tronc vicieux et un membre indigne, votre famille 
fait réellement nue précieuse acquisition, celle de la plus parfaite 
harmonie. Considérez, votre noble sœur et vous, que nous pro- 
cédons surtout de nos mères, et soyez de plus en plus fier de la 
v6tre, qui sera de mieux en mieux appréciée désormais. Elle 
vous a transmis le nom d'un digne aïeul : laissez l'ignoble russe 
abdiquer cette sainte souche pour se lier àun tronc flétri. Dénués 
maintenant de toute espérance héréditaire, ses deux vrais en- 
fants ont conservé, et même agrandi, la haute valeur de leurs 
Ames. Leur parfaite union va leur permettre d'utiliser dignement 
cette supériorité naturelle pour surmonter les embarras maté- 
riels, sans compter sur aucune ressource factice, mais en ayant 
lieu d'espérer la sympathie et le concours de tous les cœurs bon- 

Ma triste lecture d'hier m'a laissé, dans son ensemble, une im- 
pression consolante, en reconnaissant combien cette mémorable 
lettre est exempte de toute indication de désespoir. J'attribue 
d'abord cet heureux symptAme k. votre digne sentiment des nou- 
veaux devoirs domestiques résultés d'une telle fatalité. Vous 
voilà, plus que jamais, devenu, dans la forme comme au fond, 
le chef actif de votre famille, le soutien essentiel de deux nobles 
existences féminines. Cette nouvelle attitude va développer en 
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-voua un surcroit habituel d'énergie, pour surmonter les difficul- 
tés extérieures, au lieu de succomber à leur aacendaut. Un tel 
nentiineiit de voire dignité domestique ne tardera point à réagir 
heureusement sur une santé devenue encore plus précieuse à vos 
proches. Elle n'est point, j'espère, aussi délabrée que vous le sup- 
posez. A votre ftge, une éminente organisation cérébrale peut 
opérer, sous de dignes impulsions, une réaction nerveuse dont 
l'efficacité physique voua est trop peu connue. 

Outre ces saintes influences domestiques qui manquent à tant 
d'antres, la résignation et la sérénité marquées dans votre lettre 
d'hier me semblent aussi dues à l'irrésistible entrainement de 
notre situation républicaine, qui vous rattache directement à 
l'évolution fondamentale de l'Humanité. Un homme aussi bien 
organisé de cœur et d'esprit doit aujourd'hui se sentir, à votre 
&ge, intimement appelé à devenir on noble organe persoael du vrai 
Grand Etre, au service duquel votre existence physique et mo- 
rale peut être vraiment précieuse, de manière é. mériter tous 
vos dignes soins. Gomme ce genre d'appréciation tombe plus 
spécialement sous mon ressort philosophique, je crois ici devoir 
vous le développer assez pour le rendre caractéristique. Ma ma.> 
turité systématique me permet de mieux sentir que vous-même 
votre propre destination mentale et sociale. Or, je sais que rien 
ne peut autant vous consoler et voua soutenir que la perspective 
réfléchie d'une telle carrière. 

La grande régénération réservée à notre siècle consiste sur- 
tout à fonder enfin U force morale, dont le moyen ige ne put 
qu'ébaucher l'empire, sur des bases trop précaires et dans un mi- 
lieu trop défavorable. Substituant à jamais le règne de l'Huma- 
nité au règne provisoire de Dieu, il s'agit, eu un mot, d'organiser 
la vraie providence, soit prévoyante, soit pourvoyante. A cette 
fin, il faut regarder les femmes et les prolétaires comme les élé- 
ments essentiels de la force morale, à la fois de sentiment et 
d'opinion. Oes deux immenses classes sont restées jusqu'ici en 
réserve, faute d'une destination vraiment digne d'elles. Dans la 
partie négative de la grande révolution, l'une demeura presque 
passive, et l'autre n'intervint gravement qu'à titre d'auxiliaire 
décisif des bourgeois contre les nobles. Toutes deux sont des- 
tinées à dominer sa partie positive, de manière à terminer la 
crise rénovatrice. Le volume que je vous ai envoyé explique déjà 
la haute participation propre au sexe afi'ectif, qui, eu dévelop- 
pant sa vraie nature et sans altérer son existence domestique, 
deviendra le plus pur mobile de la régénération totale, tout en 
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améliorant beaucoup ea situation eoeiale. Vous y verrei encore 
tnieuz la grande intervention politique que l'ensemble de t'évo- 
Intion antérieure assigne aujourd'hui aui prolétaires, seuls aptes 
à fournir les dignes organes du gouvernement temporel, pendant 
toute la durée de la trangition finale, ou jusiju'à ce que leurs 
chefs matérisls soient assez régénérés par une sage compresaioa 
populaire. 

Hais cas deux grandes forces du sentiment et de l'activité ne 
pourraient dignement accomplir leur sainte et difficile mission, 
Bi leurs impulsions spontanées n'étaient pas systématiquement 
concentrées par l'influence intellectuelle. Telle est la tiche ezcla- 
•ivement réservée an sacerdoce de l'Humanité. Son office indi»- 
pensable, sans lequel avorterait le mouvement universel, se dé- 
compose en deux constructions successives, l'une philosophique, 
l'antre poétique, dont la seconde suppose la première. Je re- 
garde celle-ci comme assez accomplie déjà par le Positivisme, 
sauf les développements convenables. Car l'ensemble du passé a 
été maintenant assez étudié pour permettre de concevoir l'ave- 
nir, et d'y adapter la présent. Mou second grand ouvrage ne lais- 
sera, j'espère, aucun doute sur un tel résultat, déj4 indiqué par 
leDûcours publié en 184S. Le moment est donc venu, à mes 
yeux, de commencer, ou du moins de préparer directement la 
seconde partie essentielle de la construction religieuse, en déve- 
loppant l'aptitude esthétique du Positivisme, caractérisée dans ce 
même préambule général. Telle est la grande tiche sacerdotale 
que je crois réservée à votre jeune intelligence, qui pourra exer- 
cer avec éclat ses riches facultés, et même y utiliser sa poétique 
érudition. Je ne crois nullement à la division absolue que l'on 
suppose exister entre le génie philosophique et le génie poétique- 
Mais je dois croire à la triste brièveté de notre vie individuelta, 
qui ne permet point anx mêmes &mes d'exercer tour h tour deux 
offices èmiuentH, dont chacun exige tout le temps et toute la 
verve que nous pouvons employer. Je me félicite du glorieux 
privilège qui, seul entra tous les philosophes, m'assigne uns 
double carrière, en constituant la supériorité morale de la Traie 
religion, après avoir fondé sa supériorité mentale. Mais, malgré 
mes inclinations et mes aspirations poétiques, je sens mieux que 
personne qu'un autre instituera l'art positiviste, par des produc- 
tions décisives, auxquelles il est réservé d'entraîner vers le véri- 
table avenir les cceurs prolétaires et féminins. Depuis que je vous 
connais, vous m'avez paru seul remplir les conditions essentielles 
de cette sainte mission poétique. Vous voilà maintenant parvenu 
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4 l'ftge où commeacent de telles carrières ezceptionnelles et vous 
y urivez aprèa avoir été pri> fondé ment trempé par le malheur, 
aoUB toutei ses formes essentielles. A vous doat le passé n'offre 
presque que d'intimes douleurs, il appartient de chanter dignement 
les joies futures de notre existence normale, surtont celle du 
cœur, appelée à un essor sans exemple. Vous me présentez tous 
les symptàmes essentiels d'une grande destinée poétique ; sui- 
vez-la désormais directement, en écartant tonte autre mission 
sociale. 

Je préfère ignorer en quoi consistent vos dissidences actaellee 
Anvers le Positivisme; car je présume qu'elles se dissiperont 
bientôt, peut-être après la lecture de mou Dûcours préliminaire. 
Mais, dussent-elles persister, et même s'aggraver, ne craignez 
pas qu'elles vous empêchent jamais de devenir le poète d'une 
doctrine avec laquelle vous avez déjà contracté suffisamment 
(ies affinités fondamentales. Loin de vous en préocuper, n'y 
voyez, comme moi-même, qu'âne garantie de plus de votre La- 
dispensable individualité, que nous saurons tous, je l'espère, res- 
pecter toujours. Chateaubriant différait, à beaucoup d'égards, 
des opinions de De Maiatre. 11 n'en devint pas moins la poète 
du mouvement philosophique correspondant. Appelé envers moi 
à une attitude semblable, mais plus digne et plus durable d'après 
la supériorité du but commun, vos dissidences se trouveraient 
beaucoup plus naturelles. Un avenir encore peu déterminé ne 
saurait susciter des notions aussi homogènes qu'un passé pleina- 
ment accompli. La conformité des sentiments et des tendances 
assurerait assez la convergence des impulsions générales. 

Quant aux obstacles résultée des infirmités physiques que vous 
prévoyez, songez aux ressources de votre Age et à la puissance 
des réactions cérébrales. Hais, dussent-elles devenir bientôt aussi 
imminentes qu'elles sont vraiment invraisemblables, elles ne de- 
Traient point empêcher votre essor. La cécité dn grand poète ré- 
publicain vous indique l'aptitude du génie esthétique à surmonter 
les entraves résultées d'une situation physique qui, au fond, nous 
place naturellement dans les mêmes conditions que nous ëtabba- 
sons artificiellement pour mieux composer nos tableaux inté- 
rieurs. Si Milton trouva des filles pour écrire ses cbanis, les 
vôtres seraient déjà certains de la sainte assistance d'une digne 
sœur. 

Aucun motif grave ne peut donc vous interdire une carrière 
Aussi conforme à l'ensemble de votre nature et de votre éduca- 
tion, où vous obtiendries un étemel renom en rendant un incom- 
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parahie service. Vous pouvez, dëe aujourd'hui, commencer cette- 
grande mission, en donnant une direction plus poétique que ptai- 
1 OBophique à tos compositions habituelles. Au lieu de refaire 
votre examen du Positivisme, que repousserait la censure rouge^ 
développez davantage votre heureux projet sur l'amour, ponr 
lequel elle sera moins omhrageuEe. 

Hais ma sollicitude ptatemelle doit surtout vans recommander 
use imporunle modificatios dans votre manière naturelle de 
vivre. Fuyez, autant que vous le pourrez, les lettrés; cherchez 
principalement la cociété intime des prolétaires et des femmes. Ne 
croyez pas que les riches constituent aujourd'hui la seule classe 
radicalement contraire à la grande régénËration. Les divers lettrés 
lui sont, au fond, non moins hostiles et leur opposition est plus 
dangereuse. Il n'y a que trouhles et mëcomptefi à attendre du com- 
merce de ces prétendus penseurs, qui, n'étant réellement propres 
qu'à des professions inférieures s'ils eussent été mieux élevéSi 
aspirent tons à la dictature universelle, sans qu'aucun consente 
à être seulement le second. C'est la fréquentation de cette race 
indisciplinable qui vous expose au scepticisme et au décourage- 
ment, contre lesquels votre cœur peut seul réagir par des efforts 
qui vous épuisent inutilement. Vos heuretu liens de famille vous 
assurent de dignes rapports féminins, que vous pouvez d'ailleurs 
étendre aisément. Joignez-y de nobles relations populaires, et 
concentrez vos habitudes dans ers deux grandes classes, les 
moins altérées de toutes par l'anarchie actuelle, et surtout les 
mieux disposées à se régénérer sincèrement C'est d'en bas que 
doit procéder la rénovation moderne, encore plus qu'aux temps 
de saint Paul et de saint Augustin. Vos inclinations démocra- 
tiques et vos besoins affectifs vous disposent à préférer ce genre 
de contacts, dont vous n'êtes détourné que par des mœurs trop 
littéraires. Sachez surmonter cet obstacle encore récent, et vous 
trouverez ta paix du cœur avec la foi de l'esprit. C'est dans ce 
double milieu que l'avenir humain doit surtout se développer. Là 
donc vous en trouverez aujourd'hui le vrai sentiment spontané, 
que vous êtes appelé à poétiser, comme moi à le systématiser. 
Je vous recommande une pratique dont je me suis moi-même 
très bien trouvé, surtout depuis deux ans que je via de plus ea 
plus ainsi. Vous avez pu apprécier l'éminente prolétaire qui, 
aimant en sœur ma chaste compagne étemelle, m'a voué ensuite 
un zèle incomparable. II y a deux ans que je loge chez moi sOa 
estimable mari et son digne fils, quoiqu'ils ne me servent aulle- 
neat. Leur touchante union me fournit un spectacle de plus es 
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plus salutaire, qui m'initie davantage à l'aveoir normal, en com- 
pensaot d'ailleurs mes propres fatalités privées. En même temps, 
la fondation de la société positiviste m'a heureusement fourni 
des relations vraiment intimes avec d'éminents ouvriers. Si ce 
douLle commerce convient beaucoup au philosophe, tous sentez 
que le poète doit s'en trouver encoie mieux. Tel est donc te con- 
seil pratique sur lequel j'insiste cordialement en terminant la 
réponse décisive suscitée par votre précieuse lettre d'hier. 
Salut et Fraternité, 

Auguste CouTE. 
UO, rue Monsieur-le-Priace. 
Le 28 Aristote 62 (lundi 25 mars 1850). 



(Reçu le mardi 22 taint Paul €2) 
Sépùtue le swlendemaÎTi. 

Parii, le 10 iDiD IHSO. 
Monsieur, 

Nous avons été toos trois vivement touchés de l'intérêt que voos 
Tonlei bien noas témoigner au sujet de la condnite assez éqnîvoqne 
de notre frère. Nous vous remercions du fond da cœur pour les 
renseignements favorables que vous avez bien vonla fournir snr 
nous à H. Pommier aoprés duquel nons vous prions d'être l'inter- 
prète de nos sentimeos. Les démarches indirectes qu'il veut bien 
tenter anront du moins pour effet de faire connaître à Pélii qu'il y 
a encore snr la terre des esprits droits qui s'intéressent k nons. 
Toutefois, afin que ces démarches puissent être dirigées d'une ma- 
nière conforme à notre propre système de condnite, je crois devoir 
voos transmettre ici quelques renseignements sur la position qne 
Félix a prise vis-a-vis de noas. Dans atie première lettre, fort 
vague, écrite quelque temps déjà après la mort de notre pare, ap- 
prise par nous indirectement, ainsi qne j'ai déjà eu l'hoanenr de 
TOUS l'Écrire, Félix se bornait k énoncer quelques phrases ba- 
nales desquelles il était difficile de tirer une conclnsion for- 
melle. Une seconde lettre, écrite peu après, suns parler en rien 
dn chiffre de la fortune héritée, contenait un exposé assez confus 
dans lequel notre frère déclarait qu'il était fort gêné, que la for- 
tune s'élevait à peu de chose, attendu les dettes sacrées qn'il fallait 
servir, et qne d'ailleurs il ne pouvait toucher son argent (le capital 
sans doute) avant deux années. 

Ce fait nous a été confirmé par les Lamé qui ont saupoudré 
leurs renseignements d'indications inexactes, comme nons l'avons 
vu par les démentis de Félix Ini-méme à propos de son mariage. 
Nons connaissons, dn reste, la morale bourgeoise, et bien que 
H. Lamé ait de lui-même écrit à notre frère une lettre toute en 
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notre favear, il a été évident pour noos qa« dans sa famille on 
trouvait toute umple la spoliation qui nous menacé. 

Nous avoQS donc pris pour base de notre correspondance arec 
Félix cette assertion que la fortune de notre père ae serait pas 
libre avant deux années, et dans nos lettres nous n'avons pas émis 
te moindre doute snr la rectitude de sa conduite k notre égard. 
H. Lamé a, de même, mis dans sa lettre une atmosphère de par- 
tie. De sorte que notre frère, ne sachant comment nous dé- 
poDiller à la face du soleil, est •ingalièrement embarrassé ! Jnsqa'i 
l'eipiration des deux aaaëes, nous suivrons la même ligne de con- 
duite, le remerciant de la pension qu'il fait à notre mère, en at- 
leadant mieux, et ne lui laissant aucune échappatoire. 

Nous sommes persuadés qu'une fois marié, ii va, comme autre- 
fois notre père, chercher un prétexte pour rompre avec nous. Alors 
nous chanfterons de conduite. Déjà, à propos d'une lettre oq peu 
retardée, il a voulu faire le méchant avec notre mère, qui lui a 
vertement répondu. C'est un ballon d'essai. 

J'ai pensé que ces explications n'étaient pas inutiles, car il est 
bien entendu que nous n'aurons jamais vis-à-vis de notre frère 
le râle de sollicîteors, et que, jusqu'à nouvel ordre, nous ne dou- 
tons nnllement de la droiture de ses intentions. Noos désirons ne 
lui fournir aucun prétexte; il faudra que la rupture vienne de lui. 
Du reste, si elle doit arriver, qu'elle se produise bientôt, car ce 
râle équivoque me répugne au dernier point 

Vous me faites l'honneor de me deoiander mon opinion sur le ca- 
lendrier positiviste qui vient d'éveiller, à ce qu'il parait, la suscepti- 
bilité des réactionnaires. 11 a été mûrement combiné et demande- 
rait nn examen systématique auquel je ne puis me livrer danscette 
lettre. Je me contenterai de vous soumettre une sobstitutioa et deux 
additions. Le 23 Dante porta le nom de Th. A. Kempis. Or, il est 
reconnu aujourd'hoi qn'il n'a été que le copiste de l'Imitation dont 
le célèbre Jean Gerson est le véritable auteur. L'historien Henri 
Martin a établi ce fait après avoir lu et étudié les autres ouvrages 
du chancelier, afin de bien se rendre compte de l'état de la ques- 
tion. Il semble donc juste de rétablir dans le mois Dante e nom du 
vérilable auteur de l'Itnifafion. 

Le mois Charlemagne qui représente la civilisation féodale n'oCbe 
pas le nom de Hathias Corvin, glorieuse personnification du peuple 
magg^ar, qui a lutté contre l'Islam à l'est, comme l'Espagne l'avait 
fait il l'ooest. Durant prés de trois siècles, ils ont supporté seuls 
cette lourde t&che, je dis seuls, car les empereurs ne jouent qu'un 
rOle nominal dans ces guerres saintes, et l'élément saxon y figure 
à peine. L'Europe ne sait pas son histoire, sans quoi elle n'eût saus 
doute pas laissé égorger ces glorieuses vedettesde la civilisation qoi, 
en fermant les défilés des Karpathes et en gardant ialigue du Danube, 
onlsanvél'Occideat du féroce Mahomet II. Or, an quinzième siècle, 
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ce sont bieD les Itaggjua, et non point les Saxons, ai les Polonais, 
qni ont tué 30,000 hommes sons les mnrs de Belf^rade [siège de 
1456] et qui ont gagné l'âpooTantable bataille de Sémendria. 

HatbiaB Corrin est d'aillenrs digne de son peuple. Il inslitne une 
armée régulière, fonde one législation, établit à Bnde une Univer- 
site. Comme homme de gaerre et homme politique, il foudroie 
d'nne main les troapei de Mahomet, et de l'antre porte les pre- 
miers conps k cette détestable nnité autrichienne qui eût étouffé le 
peuple sous une Taine am)ar0ace de hiérarchisation, Kossulh, vaincu 
par l'armée austro-russe, a dâ pleurer de rage, en se soavenant qne 
Matbias avait enfoncé k coups de canon les portes de Vienne et 
•déployé snr ses mors la bannière de saint Etienne. 

La seconde addition que Je preadrtiis la liberté de vous proposer 
«st relative au nom de Jeunes, qui âgurait dans le mois de Bichat. 
L'importance de sa découverte, la persévérance de ses recherches, 
son noble désintéressement, me semblent mériter cet bonnenr. En 
tout cas, je vous serais très obligé de me faire connaître les raisons 
qtti ont po vons déterminer & l'exclure. Je serais de même désireux 
de savoir qaels motifs vous ont fait admettre Lycurgue et eiclnre 
Salon dans le mois Moïse. Leurs titres réels sont k peu près anssi 
peu authentiqnes, mais lenrs tjpes sont comme inséparables, et 
ponr mon compte, j'avoue que la civilisation doriennn, qui admet- 
tait la communauté des femme3(<), m'est beaucoup moins sympa- 
thiqae que la civilisation attiqne représentée par Solon, dans les 
sentiments de l'Bumanité. Voici trois erreurs typographiques qne 
j'avais marquées dan* la première édition du calendrier. Je ne sais 
si elles sont reproduite* dans la seconde, qui vient de m'dtre en- 
levée : 

Page 12, ligne 2, irréprochable, lisez irrévocable. 

18 Dante. Chateanb riant, lisez Chateaubriand. 

11 Descartas. Vanvernagues, lisez Vauvenargues. 

VoQS apprendrez avec nn certain intérôt que depuis une année 
environ je m'occupe d'une composition analogue i celle dont le 
calendrier prévoit l'apparition (page 13). Je n'en ai encore rien 
écrit. Je ne sais mSme si je l'exècnterai ou si j'en laisserai le soin 
4 nu ami, que j'élève, suivant en cela ma vocation qui me porte k 
saisir on jeune homme et k ne l'abandonner qu'au bout d'un an un 
deux. Cest le quatrième que j'élève ainsi spontanément ; et bien 
que je me sois nnpeu refroidi par l'insuccès de ma troisième édu- 
cation, opérée snr un commn&iïte, qui a résisté k toutes les at- 
taques spiritnalistes dont je l'ai rendu l'objet, en capitulant toujours 
à propos de la morale, et ea s'amendant au sujet de la famille ; 
comme mon quatrième élève a de certaines dispositions esthétiques, 

(1) XdDophon. Bepub. tpart. 
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je lui ai fait subir nae série d'entretiens sur l'esthétique moderne. 
Il est aQJourd'hai disposé & jeter h l'eau tons les brimborions de la 
poésie actuelle, à Bivire, sur un; boucle de cheveux, etc. Il est résolu 
à tenter une œuvre synthétique qui retrace l'éTOlution de l'Hnma- 
nilé. Je vais avoir l'hoaaeur de vous détailler le système esthétique 
qui nous a amené a cette eompositioD. Voas ne pourrez du moins 
nous refuser le mérite d'avoir médité consciencie osera eut sur nn 
sujet peut-être encore prématuré. 

Toute œuvre de poésie doit, poar être grande et forte, contenir 
un élément religieux et un élément humain. Cet axiome est aisé- 
ment vériflsble dans les compositions qui appartiennent au passé. 
Dans VIliade et l'Odygsée figurent les dieux de l'Olympe à cAté des 
mortels. La Comédie de Dante retrace la vie hnmaine et la vie su- 
périeure enlacées d'une manière continue, et le poète parti de la 
terre parcourt les espaces du ciel sons le regard de sa maîtresse. 
De même dans Hilton, Tasse, Shakespeare, etc. Toute œuvre qui 
ne répond pas & ces conditions est une ceuvre morte. Ainsi, la 
poésie descriptive, ainsi les compositions isolées de Hugo, de La- 
martine, etc. Or, quel est, quel pent être l'élément religieux de la 
poésie moderne. Byron et Gcethe sentant la nécessité de le pro- 
duire l'empruntent an passé; ainsi Manfred évoqae l'esprit des 
eani ; ainsi le Vausl se termine par nne Intte entre les anges et le» 
démons qni venlent saisir l'Ame du philosophe. Hais ni Gosthe ni 
Byron, en écrivant ces lignes, ne croyaient, non pins que leur pu- 
blie, k la réalité de l'esprit des eaui, à l'existenct: des bons 
et des mauvais esprits. Leur poésie, tonte magniflqne qu'elle 
soit, n'a donc pas un caractère naturel. Le lecteur, en onvraut le 
volume, est obligé défaire nne convention avec son esprit : ahl 
bon, se dit-il, c'est de la poésie, je dois croire aux inventions do 
chantre. 

Lorsque l'art en est li, il est mort. Toute la puissance d'imagina- 
tion d'un homme, tout l'éclat de sa conlenr, tonle la richesse de 
son style, ne peuvent donner à son œuvre le caractère de la vie. 
C'est pour cela que Byron, si admirablement doué, ne soutient pas 
nn instvit la comparaison avec Bomère et Dante, les derniers, 
n'empruntant pas an passé des conceptions mortes, donneront i 
leur œavre nne réalité anssi vive pour eux que pour la masse. Si 
le développement des sciences a donc balayé sans retour et le Pan- 
théon grec et le paradis chrétien, il faut donc commencer par 
opérer nne réforme dans la langue de la poésie ; il faut en faire dis- 
paraître lésns, Satan, les anges, les saints et classer tous ces gens- 
là dans les dictionnaires mythologiques & côté d'Apollon et de Ju- 
piter. 

Mais cependant, si la vérité de cet axiome est incontestable que 
la poésie est composée de deux éléments, l'élément religieux et 
l'élément humain, ob prendre le premier? 
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Voici ce qae nooa pensons. 

Dans l'origine, l'adoration de la natnre se manifeste sons nn ca- 
ractâre de culte individuel. Ainsi le fen, la mer, la forêt s'appellent 
dans VIliadt, Vaicain, Platon-Pan; ainsi la terre s'appelle Gé et le 
ciel Uranoa. Pois, & mesare qaela conceptioa scieotiQque dévore 
les frêles créations de l'imaginatioD homaine, les dieaz rentrent 
tons dans le sein de la nature d'où ils étaient sortis, et alors se pro- 
doit le polythéisme alexandrin qni adore ans seole dÎTinité, Physis, 
la natnre. 

Le catholicisme, épouvanté des conséquences de celte adoration 
qni sanctifiait jusqu'aux manifestations les plus obscènes de la na- 
ture, la frappe d'aaathëme et oblige ainsi l'ftme faomaine à se re- 
plier en elle-même pendant plusieurs siècles, à développer sa senti' 
mentalité, à produire sa rêverie. 

La synUiëse se fait anjoard'hoi, et c'est ce que nous appelons le 
sentiment religieux dans l'art. Nous toqIous étendre A toutes les 
compositions poétiques cette vie rêvense de l'flme, tournée mainte- 
nant Ters la nature privée de son grossier caractère original. Ce 
qne l'homme antique appelait le Xaothe, noos l'appelons nn fleuve. 
Ce qu'il appelait Uranas, nous l'appelons le cie). Lui, il adorait 
{<arce qn'il croyait, expliquant mal la solidarité de tous les phéno- 
mènes, à une action volontaire, dn fleave ou du ciel sur la des- 
tinée humaine. Nous n'adorons pins, mais transportant sar la na- 
ture cette sentimentalité longaement développée pendant le moyen 
Age, nous enveloppons, comme les grandes époques de poésie, le 
monde restreint et fini de la matière dans le réseau mystérieux de 
nos rêves et de nos aspirations. 

Maintenant il faut faire passer cette vague conception dans le do- 
maine de l'art, il faut lui donner nne forme saisissahle, un con- 
tour, et c'est par l'histoire qne nous arrivons à ce but ; ea compo- 
sant, comme vous l'avez dit, un immense poème évolutionnaire 
qui, prenant la société à l'époque tbéocratique 1b conduise jus- 
qu'aux idées modernes. Alors s'évanouissent les angoisses de 
l'espril tourmenté; alors les poésies lugubres des sceptiques 
apparaissent comme des colonnes sans chapiteaux, et l'Humanité 
conçoit pourquoi elle a tant souffert. Elle errait, elle cherchait sa 
route. Aujourd'hui elle sait, et revenant A une foi, comme au jonr 
de son début, elle se repose en paix dans la contemplation de la 
vérité acquise par tant d'efforts. 

Toute autre voie nous semble étroite et fausse. Chose étrange, 
que celte reproduction'd'élémens déjï produits quand l'artiste ne 
vent on ne peut voir plus haut. Ainsi, pendant qu'nn homme d'un 
talent réel, Victor de Laprade, abandonne nne roule suivie avec 
bonheur, pour reproduire la poésie catholique, purement catho- 
lique, c'est -A-dire sans l'exaltation de la nature, d'autres, Banville, 
Baudelaire et autres misérables font reparaître l'obscénité des com- 
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positions antiques. Ils croient par là se draper d'une mftaiëre ori- 
ginale, et ne se doutent pas qne ta force des choses te produit sen- 
iement pour qn'ils fournissent au philosophe un sujet d'obsem- 
tioo. 

Quant au drame, au narré du poème en question, nons nous 
éTertuons à le composer, mais jnsqu'à présent sans trop de succès. 
Ecrire nne telle Œuvre serait do reste l'afTaire de dii ans. Peut-être 
est-il encore trop t&t pour la tenter, je le répète. 11 serait pos- 
sible qne la masse n'étant pas encore an niveau de la coaoep- 
tion générale, l'artiste soit dans l'impaissance de puiser en elle son 
imagiDatioQ. Du reste, ce qoe je sais, c'est qu'un jour on rentre, 
le poème se fera, et qne ce sera la plus magnifique Œuvre que l'art 
ait jamais produite. L'honneur de l'initiation vous en reviendra 
toot entier, car, bien qu'an fond le Paust soit quelque chose d'ana- 
logue, on entend d'un bout à l'autre de ce poème, comme un ac- 
compagnement d'éclats de rire, et la voix de Satan domine celle du 
bien. Quelle beauté morale pourrait donc avoir cette compositioa I 
Elle dévore ceoz qu'elle n'endort^. 

Recevez, je vous prie, Honsienr, l'expression de mon respect et 
de mon affection. 

Thaïes BsBitABD. 

P.- S. J'avais oublié de vous informer que j'ai quitté le ministère 
de la goerre vers la fin de 1848. Je m'y ennuyab trop profonde- 
ment. Je me fais métamorphosé en professeur. Jusqn'ft présent je 
n'ai pas gagné au change, mais j'espère qu'avec le temps tout s'ar- 
rangera. Du reste, trois mois plus tard, j'eusse été révoqué pour 
mes opinions, car ou a fait une razzia dans laquelle tout ce qu'il j 
avait de bons républicains s'est trouvé compris. 

Lettbe de Thalès Bernard a Auguste Coutb. 

(Ktçu le jeudi soir S4 ArchvmidB 6i) 
[Béponse le lendemain) 

MODsieor, 

Une négligence commise par moi è la snite de mon déménage- 
ment ne m'a pas permis de recevoir votre aimable lettre aussilAt 
qae je l'aurais désiré. Toutefois, elle m'arrive à temps pour qne je 
puisse prévenir quelques amis, et je vous «dresse me» remercie- 
ments de cette bienveillante communication. 

Je n'ai pas encore terminé la lecture du prèciem Tolame que 
vous m'avez adressé. Ce qne j'en ai vu me cosBrroe pleiaerneat 
dans mes sympathies à l'égard de l'évolution sentimentale de la 
philosophie positive. Toutes ces nobles idées du culte de la femme, 
dn veuvage éternel, du culte de l'Hamanité, répondent Tictorienso- 
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ment à ceux qai poorraient accaser voire philonophie d'être trop 
positive. Je sais bien désireux de répandre dans la mesure de mes 
forces ces idées nooTelles an sein dn peuple, et si on projet de 
Coacs qae j'ai formé n'échoue point, j'emprunterai certainement 
les 9/10 de la matière première au Système de Philosophie posi- 
tive et ao Discours sur l'ertsemble de la Philosophie positive. La jus- 
tesse du sentiment historique qnt éclate dans ce premier ourrage 
Teparaltdans le second avec nue merTeilleuse faculté d'idéalisa- 
tion dont, sans aecun doute, la complète éclosion est due Â t'in- 
flnence d'ane personne qai n'est plus. A la Jamière de l'amour 
TOUS avez tu tontes choses s'éclairer d'une manière pins vire. Si 
la Béatrice dn Daute l'a en quelque sorte récompensé de son culte, 
en donnant aux chants du Paradis plos d'harmonie et de grAca, il 
s'est éTidemmenl passé entre voas et l'idéal de la femme remar- 
quable que vous avez perdue un fait moral analogne. Comme nne 
mère qui découvre dans le ctenr de son enfant les sentiments les 
pins purs et les plus suaves sait les amener à la surface et les dé- 
velopper aux dépens d'éléments secondaires, voire Béatrice, do- 
minant votre vie intellectuelle et sentimentale, d'nne manière in- 
visible, a fait apparaître dans la Philosophie positive des germes 
qui, sans elle, auraient pu de longtemps ne pas se manifeeter. C'est 
assez pour qu'elle ait droit à la vive sympathie et an religieux res- 
pect des cœars tendres et droits. En lisant les pages qne tous lui 
avez consacrées, on ne peut se défendre de partager l'émolion qui 
TOUS agite, et dans l'avenir, vos deui noms seront certainement 
associés par le sentiment populaire. 

Nous TOUS remercions tous de l'intérêt qne vous vonlen bien 
prendre à notre situation. Notre mère est un peu plus contente de 
Félix ; elle a reçu de lui ces jours-ci une traite et une lettre dans 
laquelle il déplore avec sensibilité la négligence de son frère et de 
sa sœur qui depuis longtemps ne lui a pas écrit; nous allons lui 
expédier nos motifs de ce chef. Cependant, somme toute, sa lettre 
n'est pas mauvaise. On y remarque ooe meilleure influence. Aussi, 
tout en Ini disant notre façon de penser, le ferons-nous d'une ms- 
Dière très amicale et toute fraternelle. Je deTais vous donner con- 
naissance du revirement, puisque je vous avais parlé en termes 
sévères d'nne conduite que je devais blSmer, et j'aurais soin de 
TOQS tenir au courant du bien et du mal qui pourront survenir, 
car Toas êtes à peu près la seule personne au monde k l'estime de 
laquelle nous tenons et qui nous estime nous-meme avec connais- 
Saint et fraternité. Thaïes Bernard. 

le, me du Cberche-Hidî. 
P.-S. — Venillez adresser pour moi un salut affectueux à l'ex- 
celleote Sophie, dont la conduite a été si digne envers vous daos- 
toate occasion. 
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A Monsieur Coûte, 10, rue Monsieur -lb-Prince. 

Paru, 28 juin ISSl. 
Monûanr, 
Je m'empresse de Toas remercier des feuilles que tous m'aveï 
adressées, et, si je ne me trompe, j'aarais dO le faire aa peu plus 
Ut, car, vers l'époque de mon déménagement j'ai tt^n de tous dq 
petit enToiqae l'embarras do moment m'a fait laisser sans réponse. 
So^ez donc assez bon pour me pardonner cet oubli, sacbaot d'ail- 
leurs avec quelle méticuleuse attention ceni qni ont, comme moi, 
la vue malade, choisissent pour prendre la plume et lesjoDraet tes 
benres. 

J'espère que votre vie se déroule tranquille et henrease. Pour 
accomplir ce grand devoir, le dévouement à l'Humanité, vous avez 
supporté de pénibles sacrifices; tous êtes récompensé aujourd'hui 
en voyant se développer sons vos yeux l'école qni vous doit sa 
naissance. C'est assurément une grande satisfaction, et elle vons 
rendrait parfaitement content, s'il n'y avait pas dans la mémoire 
dn ccenr de tendres souvenirs qu'aucune joie intellectnelle ne pent 
jamais effacer. J'écris ces lignes sans crainte de raviver une douleur 
déjà ancienne, sachant que vous n'êtes pus de ceux qni, par une 
sorte d'égolsme, se détournent de l'afllicUon et arrachent de lear 
àme le souvenir de ceux qu'ils ont aimé. 

En ce qui nous concerne, j'aurais aimé à vous transmettre de 
bonnes nouvelles, car je connais tontrintérêt que vous nous portez. 
Mais, si au point de vne matériel nous sommes assez tranquilles 
depuis quelques mois, notre mauvaise santé à tons ne nous laisse 
guère jouir de repos. Notre mère particulièrement a été fort souf- 
frante cet hiver. Heureusement les beaux jours sont venus et ont 
exercé sur elle une salutaire in&uence, mais sans nous enlever de 
funestes appréhensions pour la saison froide. 

Je suis donc assez morne, tâchant de travailler pour oublier. J'ai 
mis tonl-ti-fait de cûté la vie Utléraîre. Il ne m'en reste que le 
remords de l'avoir suivie quelqoe temps et de n'avoir pas embrassé 
une carrière qui m'ellt permis d'assurer à ma famille une existence 
plus heureuse. Je vois cela aujourd'hui qu'il n'y a plus rien A ré- 
parer. 

Le seul amendement possible, c'est de consacrer tont le reste de 
ma vie k ce devoir, et j'exerce le métier de professeur de français, 
fort désagréable dn reste; avec une certaine satisfaction, à ce point 
de vue, bien que j'aie encore un reste de regret dans un coin du 
cerveau. 

Pour m'abrutir tout-A-fait j'ai repris avec un ami qni veat bien 
me servir de secrétaire mon Hisloire des variations du polythéisme, 
Assommant travail que j'exécute avec des intermèdes de deux 
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■«DDésa, et doat je ne vois pas la &q. Cependant, conme il fant 
toajoun que l'homme de lettres montre le boal de l'oreille (r^- 
pelez-TOQs l'Adieu aux muses Aa poSte ), j'ai qnelqoe 

part dans les mains d'nn collaborateur deni vaudevilles qui 
attendent nne oci^sioo pour se moDtrer an grand jonr. Hais ceci 
oe contrevient pas à l'engagement qae j'ai pris vb-à-vis de moi- 
même. Je ne ferai plus de littérature d'ancnn genre pour moi, mois 
je me réserve le droit d'écrire ponr mon amusement, qne ne pais- 
je dire ponr celai du pnblicl — Si donc nn jonr roas entendez 
parler d'un nouveau vaudevilliste qui est nn homme trèsfarce et un 
garçon sans soaci, ne vous étonnez pas, ce sera moi. On m'a déj& 
tait ce complimeot dans noe maison où j'ai recudlli les plus beaux 
éloges pour une romance de ma façon, eu vers de quatre pieds. 

Le lood de tout cela est qne la vie me parait si morne qne je 
cherche des distractions d'une nature quelconque, et A l'aide de 
quelques saperfétatlous litléraices, je me glisse çk et là dans le 
monde. Puis, quand j'ai entendu ces gens a cervelles creuses, pesé 
leur bêtise, soudé leur méchanceté, vu de Tace leurs vices, je me 
replie découragé snr moi-même, en me demandant ob est cette 
humanité forte et grande pour laquelle combattent les apôtres. 
Esl-ce donc là ce que produit l'éduc^itioa de l'homme : un scélérat 
perfectionné? 

Kenreui cens qui, comme vons, HoQsieur, ont reçu une vocation 
tellement forte qu'elle les entraîne vers la réalisation d'une idée k 
travers tons les obstacles de l'exécution. Je serdis tont-A-fait cha- 
grin de me sentir aussi impuissant, aussi sceptique, si d'un cAté je 
n'avais pas accepté depuis longtemps l'obscurité, et si, d'an autre, 
les vocations n'étaient pas tellement diverses que celui qui pleure, 
comme celui qni rit, celui qui bénit, comme celui qui condamne 
ont lenr r6le dans le grand concert social. 

Ma mère et ma sœur se recommandent & votre bienveillant sou- 
venir. Et moi, en vous offrant nn salut de respectueuse amitié, je 
vous prierai de vonloir bien exprimer d'une manière tonte spéciale 
Â l'excellente Sophie le bon sonvenirquej'aigardé d'elle pourson 
dévouement envers vous. Dans votre vie, Monsienr, toute pénible 
<|u'elle ait été, vous arei rencontré des cœurs d'or ; et cenz-l& 
étaient bien mauvais qui n'ont pu se transformer eu s'approchant 
àa vôtre. 

Thaïes BEaNARD, 
72, rue du Cherche-Midi. 

{Reçu U dimanche 12 CharUmagne, 63.) 
Répondu II Imâtmain. 
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Lbttbe de Tualès Bernard a Auguste Gohte. 

(Reçu te jeudi 15 saint Poui SiJ. 
{Réponse k mardi SO). 

Paru, 31 mat' 1853. 
HaDsienr, 
Je vous dois bien des remerciements pour l'aimable enroi qne- 
toaa avez bien touIq me faire du second Tolame de la Politique 
positive. Je sais charmé que la difflcalté de votre position person- 
oelle n'ait point nui k la publication de ce nouveau tome, qoi sera 
bientôt suivi des deux aalres si voire éditeur resta dans les mêmes 
dispositions. Au moins vous avez des consolations iotellectaelles 
plus que suffisantes pour vous soutenir, si les chagrins et les persé- 
cutions ont rendu amère une trop longue part de votre eiisteoce ; 
cette mission intellectuel le a d'aillenri fait surgir de précieuses 
sympathies qui ne sont pas de celles qu'un événement inattenda on 
nue mort soadaine peut faire disparaître, puisque vous êtes main- 
tenant le chef et te centre d'nne famille philosophique qui reçoit 
de vous la lumière et la vie. Comptez-moi toujours, Je vous prie, 
an nombre de ses membres snrérogatoires, qui, tout en se croyant 
obligés de suivre leur voie propre, ont pour votre personne une 
estime égale k leur affection. 

J'avais espéré faire cet hiver un échange littéraire avec vous, et 
donner comme Hénélas une armnre d'airain pour une armure d'or, 
mais au contretemps inattendu m'a empêché de publier mon mé- 
moire 9Dr les variations du polythéisme, dans lequel vous aariez 
TU, je pense, avec intérêt, nne application de la philosophie posi- 
tive, en taatque méthode, à la philosophie de l'histoire mythiqoe, 
application que je me propose de développer dans mon grand ou- 
vrage quand le moment sera venu, mais dont le mémoire en ques- 
tion offrait UD spécimen intéressant. Si je puis mettre de cdlé les 
fonds nécessaires, l'hiver prochain, ]'aurai le plaisir de vous faire 
hommage d'un livre qui doit vous revenir comme à sa source na- 
Inrelle. 

J'ai du reste eu l'occasîoD de faire de la propagande en votre 
l^venr au commencement de l'année. 11 m'est arrivé, parmi mes 
élèves, un russe Livonien (vous savez que la famille russe comporte 
plusieurs espèces), qui connaissait tout juste voire nom. Je loi ai 
fait présent de votre Discours sur la Plùlosophie positive, pour qu'il 
l'emporte avec lui A Pétershoarg où il est préparatenr de chimie au 
Lycée impérial ; mais comme ledit russe croit an magnétisme et à 
la magie, je doute qu'il vous fasse beaucoup d'honneur. Ce jeune 
homme voulait absolument qne je lui donnasse une lettre d'intro- 
duction anprés de vous, je m'en suis dispensé, après qu'il m'a en 
prouvé la possibilité d'évoquer les morte. J'ai pensé que votre 
temps pouvait être mieux epployé qu'à écouter de pareilles bille- 
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feaées. J'ai en, da reste, dans cette sociéU, occasion de vérifier 
plasieuFS remarqnes précâdemment fûtes sur les Barbara vernit, 
comme les appelle un voyageur célèbre, et je crois qu'on poarrait 
appliquer à la Rasaie cette déflaitioo bmense, en la modifiant an 
peu : u La Bnssie est une préfecture de police dont le centre est 
partout et la circonférence naile part, h 

Vous me demanderex pent-etre ce qae sont derenns les projets 
littéraires dont je tous parlais il y a an an. En Térité, à part la 
mythologie qai est mon vantonr de Prométhée, j'ai toot laissé Ift ; 
pour présenter mes vaudevilles, il fallait les recopier, c'était trop 
ennnjeai ; pour finir mon roman hiatoriqae interrompn longtemps, 
il fallait relire GO volâmes. De sorte que gagnant ma vie comme 
prafessear de français dans le quartier Rivoli, j'ai fermé mes ma- 
nuscrits avec l'intention de me reposer deaz oa trois ans et de 
travailler à refaire le vieil homme que la misanthropie avait un peu 
altéré ces derniers temps. Il y a toujours assez de gens qui 
écrivent; je consens donc k ne plus faire de littérature pour mes 
amis É condition que l'avantage sera réciproque. Toutefois, tant 
que ce serment ne sera pas imprimé, je ne pense pas trop le tenir. 

Pour ma familia, elle mène toujours son existence humble et un 
pen inquiète. Ha saur se présente en ce moment même pour ob- 
tenir une salle d'asile ; si elle passe des examens favorables, nons 
trouverons par là un certain allégement à notre position. 

Recevez, je vous prie. Monsieur, l'assurance de mon affection 
dévouée et de ma profonde estime. J'espère que l'eicelleate Sophie 
est en bonne santé. 

Ma mère, qui a été charmée d'avoir indirectement de vos nou- 
velles, se joint & ma sœur pour vous présenter d'affectneui compli- 
menU. Th. Bkbnabd. 

A M. DE Roosualen, 2Z, rue des Petits-Adgostins. 

Monsieur, 
Je suis très touché de votre honorable envoi, et je vous prie 
d'agréer, k votre tour, l'exemplaire ci-joint de mon Discours sur 
l'ensemble du Positivisme, suivi des divers opuscules positi- 
vistes publiée jusqu'ici. 
Salut et fraternité. Auguste Cohte, 

10, rua Afoneiewr-ie-Princc, 
Le 20 Archimède 63 (lundi «otr 14 avril 1851). 

Deux lettres de Thalès Bernard a M. Pierre LAFFriTE. 

Paris, 17 aevembre 18B7. 
Honsieur, 
Depuis de si longues années que nous ne nons sommes vas chez 
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Dotr«illastr« ami Angnsle Comte, ad^obI la postérité a fini par ac- 
corder la gloire qae d'indigoes menées l'empêchèrent d'acquérir de 
son vÏTant, j'ai continué ma carrière poéUqna et littéraire, avae 
pins de ténacité qne de bonheur, et Je m'antorise snjourd'hni de 
nos andenoes relations pour tous présenter ma liste de souscrip- 
tion pour lu Mélodiet paiforata, snr laquelle figurent les noms des 
principaux amis du ProgrH. 

Ce recueil, commencé depnîs onze ans, a ponr objet de faire 
stnter de la poésie toute la vieille mythologie païenne on chré- 
tienne, en a's gardant qna la beauté de la nature et les sentimenls 
du cœur. A ce titre, il peut peat-étre Tons intéresser. A l'Expo- 
sition universelle, il a élé admis dans la classe G, destinée à l'en- 
seignement popalaire. 

Le prii de la livraison est de deux /Yanes. 

Recevei, je vons prie. Monsieur, avec le témoignage de ma hanta 
estime ponr vos nobles efforts, l'assarance de ma considération très 
distingoée. Thaïes BiaMian. 

N* 11, rue Ratand. 



Paris, B janvier 1369. 
Cher moosiear Laffitte, 
Puisque vons vonlez bien patroner mes ceavres, où je cherche à 
dégager la poésie de toutes les mjthologies dn pass^, permettez- 
moi de vous demander une seuscription, du prix, de deux fturta, 
pour ma Lettre sur lapoésie, ob je crois agiter pins d'une question 
qai vons intéresse. 

Recevez, je vous prie, cher monsiear Laffitte, avec mes compli- 
ments pour la nooielle année, l'eipression de mes sentiments très 
reconnaissants et tout dévoués. 

Thaïes BasHABD. 
27, rue de la Félicité. 

En publiant les deux lettres que m'a adressées Thaïes Bernard, 
je dois r^peler que j'ai effectivement souscrit à ses publications. 
P. L. 

THALÈS BERNARD 

Pro/essor of fremch Language and lîUratnre 

Lauréate of the frencb Academy, Fellow of the Society * des 

Gens de Lettres, > author of the < Histoire de la Poésie, > of the 

< Mélodies pastorales > {Uuiversal ExÂiUlioM of 1867.) 

The professer speaks eo^lisb. 

II, rue Rataud ftMor tkt PanUkêen). 
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PRÉFACE A U SOCIOLOGIE D'AUGUSTE COMTE 

Rèitimé» par M. EmilB RISOUSE 

BiUto/A^9U« de philotPphU eontemportâm, Ftliz Alc&n, édit., 1 toI, Iq-S*. 



APPLICATION DE LA PHILOSOPHIE POSITIVE 
A L'ÉDUCATION 

C'est en 1876 quej'ai commencé à résumer le Cours de P/iilo- 
Sophie positive. 

Pablié en 18SI et épuisé depuis, mon Résumé fermait deux 
volumes in-e". J'ai signé cet ouvrage du pseudonyme Jules liig. 
Traduit en allemand par Kirchmaun, il a été publié à Heidelberg, 
en 1883 (1). Une autre traduction en langue tchèque a paru à 
Prague, en 1889 (2). 

Je publie aujourd'hui eous le dtre la SoeiologiB d'Auguste 
Comte le second volume du Résumé de la Philosophie posi- 
tive. 

n ne m'a pas semblé utile de rééditer le premier volume, dont 
la lecture exige des notions ecientifiques, peu Tamilières à eer- 
taina philosophes. 

D'autre part, les savants de notre époque se désintéressent 
trop des études philosophiques. 

Enfin, vu le progrès des sciences, l'œuvre de Comte est forcé- 
ment arriérée. 

On est trop porté k faire rejaillir sur l'ensemble de la philo- 
sophie positive le discrédit dans lequel sont tombées certaines 

(i) La ifetiw oeeidentak, dirigée par H. Pierre LaStte, L XI, p. i2S. 
(2) Ibid., t. XIV, seconde série, p. Bl. 
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conceptions de son Toodateur. Il faudrait pourtaat se rappeler 
qne la théorie des tourbilIonB, imagirtée par Descartea, a laissé 
intact le Discours de la méthode. 

Tant que U Bcience conservera sa méthode d'observation et 
d'ezpérimentatioa, elle ne fera qu'affermir la philosophie posi- 
tive. 

Je poursuit un même but depuis longtemps. On peut en 
trouver le témoigaage dans mon Projei d'organisation des 
Ecoles pratiques (1). 

Voici en effet ce que j'écrivais en 1876 : 

■ J'appartiens à l'action plutôt qu'à la spéculation, et, comme 
i.e la disais derùéremeot à M. Camille Ohabaneau {î\, mon am- 
bition aérait de fonder la plue belle école du monde. 

* J'ai commencé, dans le pays de l'éducation, un voyage qui 
n'est pas encore achevé. 

■ J'ai rapporté de ce voyage une collection de souvenirs dont le 
nombre toujours croissant a. fiai par exiger une clagaiflcatioa 
méthodique, a£n de pouvoir s'appliquer à mon projet d'école. 

• Mais, pour classer, il faut avoir une méthode, et je suis resté 
longtemps sans en posséder nne. Je me suis enfin adressé à 
l'œuvre de Comte. J'y ai trouvé ce que j'avais inutilement 
cherché ailleurs. 

« J'ai résolu alors de passer mes idées et mes projets au crible 
d« la méthode positive. • 
J'extrais encore du même opuscule le passage suivant : 
« Quel est mon but? Instituer une éducation nationale, qui 
fasse revivre chei nos enfants toute l'individualité de la nation 
française, telle qu'elle eiiste aujourd'hui, dans ce qu'elle offre de 
plus utile, de meilleur, de plus beau et de plus vrai en tout 
genre. 

■ Ce n'est pas au moyen du livre, c'est par l'école, édifiée sur 
de nouvelles bases, que ce but pourra être atteint. >• 

Â présent, j'ai terminé mon voyage : j'ai pris ma retraite, mais 
mon but est resté le môme et, si la maladie ou la mort m'em- 
pêchent de l'atteindre, du moins je le ferai apercevoir & d'autres, 
qui, plus jeunes ou plus heureux, s'efforceront d'y parvenir. 



(1) Paris, Cil. Delagrave, éditeur. 

(3) H. Camille Chabansau, chargé du Cours de langue et littérature 
française* i la Faculté de* lettres de Hontpallier, a bien voulu re*oir 
tontêi les épreuves du second volume de mon RénittU de Ui Philoioplûe 
fOittivt. Je lui nnouveUe régression de ma vive gratitude. 
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Pour toute œuvre de longue ilarée, il faut songer à prAp&rer 
aes «ucceBseurs. Et quelle œuvre de plus lougne durée que VMa- 
-catîon? 

Sans doute, la philosophie positive n'aurait pu faire de moi un 
éducateur. Elle ne eauraitt en aucun cas, dispenaer des Atudes 
et des travaux inhérents aux différentes epëcialités. Mais chaque 
spécialiste peut ; trouver ce que j'y ai trouvé moi-mâme, uns 
méthode et une concepUon générale de sa spécialité, envisagée 
comme faisant partie de l'ensemble de l'économie sociale. 

Les deux principales applications de la sociologie étant la poli- 
tique et l'éducation, je ne saurais trop engager les hommes poli- 
tiques et les éducateurs à s'adonner, dans l'intérêt même de leur 
spécialité, aux études sociologiques. 

En effet, on n'est plus arpenteur sans connaître la géométrie, 
ni astronome sans avoir étudié les mathématiques transcendantes, 
ni géologue ou minéralogiste sans être également chimiste, ai 
médecin ou naturaliste sans avoir fait des études biologiques. 

Ce n'est qu'en politique et en éducation qu'on se mêle de dis- 
cuter et d'écrire à tort et à travers, et d'agir, de diriger et de 
commander en maître, lorsque les circonstances s'y prêtent, dons 
tout le domaine de ces deux sciences concrètes, sans même con- 
naître le premier mot de la science abstraite dont elles dé- 
pendent. 

L'ignorance publique explique une pareille aberration, qui ne 
pournût pas se produire dans une cinlisation plus avancée. 

L'étude de la sociologie fera disparuire certaines conceptions, 
assez semblables aux chimères astrologiques et alcbimiques, qui 
ont encore cours dans la politique et dans l'éducation, dont l'état 
actuel est loin d'être satisfaisant au point de vue scientifique. 

A côté de notions exactes qui remontent aux anciennes civili- 
sations, et malgré l'expérience et les leçons acquises dans la suite 
des siècles, il y a encore des théories qui ressemblent passable- 
ment à la théorie du phlogistique. Cette théorie semblait satis- 
faisante, très raisonnable, évidente même, à tons les savants da 
siècle dernier. Lavoisiar l'a fait disparaître, comme Pascal avait 
précédemment renversé la théorie de l'horreur du vide. 

Il est donc nécessaire d'opérer un triage entre le vrai et le faux, 
et, pour cela, de passer au crible de la méthode positive tontes 
nos conceptions pédagogiques et politiques. 

Ce que j'ai fait pour mes idéea pédagogiques, j'engage les 
éducateurs à le refdre de leur cMé, soit pour contrôler les ré- 
sultats que j'ai obtenus, soit pour en chercher d'autres directe- 
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méat, sacs se préoccuper le moins dn monde de mes humbles 
bravanz. 

J'eogage également les hommes politiques à opérer de ta même 
ftçon dans leur propre domaine. 

Les médecins nous ont donné l'exemple en renouvelant la 
thérapeutique pour la mettre au niveau du progrès scientifique, 
et en renonçant k la recherche de la panacée, condamnée par la 
science. 

ÉTAT ACTUEL DE LA POLiTiODB. ~ Gamhetta, qui devait s'y 
connaître, définissait ainti la politique actuelle : 

H 11 viendra certainement un jour où la politique, ramené* i 
son véritable rôle, ayant cessé d'être la ressource des hahiles et 
des intrigants, renonçant aux mancBUvres déloyales et perfideii 
à l'esprit de corruption, k tonte cette stratégie de dissimnlation et 
de subterfuges, deviendra ce qu'elle doit être, une' science morale, 
expression de tous les rapports des intérêts, des faits et de» 
mœurs, où elle s'imposera aussi bien aux consciences qu'aux 
esprits, et dictera les règles du droit des sociétés humaines {!). ■ 

Ainsi, d'après Gamhetta, la politique actuelle est la ressource 
des habiles et des intrigants. Elle a recours aux manœuvres dé- 
loyales et perfides, à l'esprit de corruption, i toute une stratégie 
de dissimulation et de subterfuges. Bile n'est ni une science mo- 
rale ni l'expression de tous les rapports des intérêts, des faits et 
des mœurs. Elle ne simpose pas aux consciences aussi bien 
qu'aux esprits. Elle ne dicte pas les règles du droit des sociétés 
humaines. 

L'état actuel de la politique est donc loin d'être saUsfaisant 
non seulement au point de vue scientifique, mais surtout au 
point de vue moral. 

ÉTAT ACTUEL DE L'ÉDUCATION. — Ou ne Saurait trop signaler 
la magistrale peinture de l'éducaUon actuelle, que Taine nous 
K laissée dans son dernier ouvrage. 

Chacun devrait lire dans les Origines de la France contem- 
poraine tous les chapitres qui concernent l'éducation. Noos nous 
. bornerons à transcrire ici l'alinéa final. 

« Ainsi s'achève en France l'entreprise française de l'édaca- 
tion par l'EtaL Quand une affaire ne reste pas aux mains des 
intéressés et qu'un tiers, dont l'intérêt est différent, s'en saisit, 
elle ne peut ahoutir k bien; tôt ou tard, son défaut original se 
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manifeste, et par des effets inattendus. Ici, l'effet priocipiU et 
fina> est la discontenance croissante de l'éducation st de 
LA TIB. Aux trois étages de l'instruction, pour l'enfance, l'ado- 
lesceDce et la jeunesse, la préparation théorique et scolaire sur 
des baDcs, par des livres, s'est prolongée et surchargée, en vue 
de l'exameD, du grade, du diplôme et du brevet, en vue de cela 
seulement, et par les pires moyens, par l'application d'un régime 
antinaturel et anUsocial, par le retard excessif de l'apprentissage 
pratique, par l'internat, par l'entraînement artificiel et le remplû* 
sage mécanique, par le surmenage, tans considéradon du temps 
qui suivra, de l'âge adulte et des offices virils que l'homme fait 
exercera, abstraction faite du monde réel où tout à l'heure le 
jeune homme va tomber, de la société ambiante à laquelle il faut 
l'adapter ou le résigner d'avance, du conflit humain où, pour se 
défendre et se tenir debout, il doit 6tre, au préalable, équipé, 
armé, exercé, endurci. Cet équipement indispensable, cette acqui- 
sition plus importante que toutes les autres, cette solidité du bon 
sens, de la volonté et des nerfs, nos écoles De la lui procurent 
pas ; tout an rebours, bien loin de le qualifier, elles le disqua- 
lifient pour sa condition prochaine et définitive. Partant, son 
entrée dans le monde et ses premiers pas dans le champ de l'ac- 
tion pratique ne sont, le plus souvent, qu'une suite de chutes 
âouloureuses; il en reste meurtri, et pour longtemps, froissé, 
■ parfois estropié à demeure. C'est une rude et dangereuse épreuve ; 
l'équilibre moral et mental s'y altère et court risque de ne pas 
se rétablir; la désillusion est venue, trop brusque et trop com- 
plète; les déceptions ont été trop grandes, et les déboires trop 
forts ; le jeune homme a subi trop de crëve-cceur. Quelquefois 
avec ses in^mep, aigris et fonrbus comme lui, il est tenté de nous 
dire ; ■ Par votre éducation, vous nous avez induits à croire, ou 
« vous nous avez laissés croire que le monde est fait d'une cer- 
« taine façon; vous nous avez trompés; il est bien plus laid, plus 
< plat, plus sale, plus triste et plus dur, au moias pour notre sen- 

* sibilité et notre imagioation; vous Les jugez surexcitées et dé- 
<< traquées ; mais, si elles sont telles, c'est par votre faute. C'est 

■ pourquoi nous maudissons et nous bafouons votre monde tout 

• entier, et nous rejetons vos prétendues vérités, qui pour nous 

■ sont des mensonges, y compris ces vérités élémentaires et 
M primordiales que vous déclarez évidentes pour le sens com- 
« mun, et sur lesquelles vous fondez vos lois, vos institutions, 

■ votre société, votre philosophie, vos sciences et vos arts. > 

•I Et voilà ce que la jeunesse contemporaine, par ses goûts, 
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«es opiaioDS, sea velléicéa dans les lettres, duiB les arts et du» 
la vie, nous dit tout haut depuis quinze ans (I). i 

Tout commentaire paraîtrait bien faible aprèa cet adminbie 
plaidoyer contre notre système actuel d'éducation. 

Indépendance de l'âddcation a l'ëgard de la politiqde. 
— > Si l'6tat actuel de l'éducation est peu satisfaisant au point de 
vue BcieDtifique, il en est de môme de l'èt&t actuel de U poli- 
tique avec cette aggravation, à l'égard de celle-ci, que l'immo- 
ralitA et la corruption s'y rencontrent ; ce qui fort beureuss' 
ment n'a pas lieu pour l'éducatioa. 

Il y aurait donc un grand intérêt i soustraire l'éducation i la 
politique, et par conséquent à l'action gouvernementale. 

On assurerait ainsi l'indépendance^ du nouveau pouvoir spiri- 
tuel, tout à la fois intellectuel et moral, suivant les vues d'Aa> 
guBte Comte. 

Il faut, à notre époque profondément troublée, un nouveia 
pouvoir moral, qui s'impose atix consciences aussi bien qu'aux 
esprite, suivant l'heureuse expression de Gambetta; mois ce 
n'est pas l'aSaire de la politique, c'est celle de l'éducation. 

Application a l'école de l'id&e d'ensemble. — L'idée d'en- 
semble et de généralité, opposée à l'idée de détail et de «pécii- 
litë, doit présider à l'organisation et au fonctionnement de l'école. 

6i quelques philosophes ont pu dire que l'homme est un micro- 
cosme, combien cette qualification ne s'applique-t-elle pis ploi 
exactement à l'école I 

Sans doute l'école doit ressembler à la famille agrandie, mais 
elle doit surtout refléter la société contemporaine dans ce qu'elle 
offre de meilleur et de plus parfait en tout genre. Aucune des 
formes de l'activité humaine n'y doit rester étrangère. 

La principale fonction du chef d'établissement consiste à re- 
médier à la spécialité exclusive qui caractérise le professeur, et 
à l'ëtroitesse d'esprit qui en est la conséquence inévitable. 

Suivant la judicieuse remarque d'Auguste Comte, c'est à l'idée 
d'ensemble que se rattache l'idée de devoirs. A notre époque ré- 
volutionnaire, chacun est trop porté à n'envisager que ses droits, 
de préférence à ses devoirs, au lieu de songer que l'exercice des 
droits de chacun exige précisément l 'accomplissement des devoiis 
de tous. 

La considération de l'idée d'ensemble et par conséquent de 

(1) H, Tainb, le* Originel de k France eontempormne, U Régimt W- 
deme, t. U, pp. 265, 29S et 297) Paria, Hachette et O: 
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devoirs sera le correctif de la préoccupation exclusive des droits 
individuels. Elle développera les sentiments de solidarité et de 
dévouement à l'œuvre commune, qui assureront à l'école sa 
dignité, sa force et le respect de tous les autres pouvoirs. 

Introduction de la notion de PHoanâs dans l'école. — 
L'ordre et le progrès étant les deux facteurs dont la civilisation 
«8t le produit, ces deux facteurs doivent se retrouver dans toutes 
les œuvres sociales. 

Or, l'ordre existe dans l'école, mais le pn^rès en est exclu, et 
l'école reste immobile comme l'Eglise. 

Cette situation explique la disconvknanck croissante db 
I.'6duCATI0N et de la tie, signalée par Taine. 

Introduite dans l'école, la notion de progrès conduit à celle 
d'évolution, 

La nécessité de faire progresser ou évoluer l'école confirme 
ce que nous avons dit précédemment, suivant la théorie de Comte, 
au sujet de l'indépendance du nouveau pouvoir spirituel. 

L'école doit être libre, afin de pouvoir progresser. 

Le rôle du Gouvernement, que la grande idée d'ensemble doit 
dominer, n'est pas de réaliser le progrès. C'est ce qu'on oublie 
trop. Sa principale fonction consiste à assurer la liberté et la jus- 
tice, et à garantir la sécurité, tant intérieure qu'extérieure. 

C'est à la nation, enfin émancipée après de longs siècles de 
servitude temporelle et spirituelle, qu'il appartient de faire appel 
k l'esprit d'initiative pour réaliser tous les progrès matériels, 
intellectuels et moraux, compatibles avec notre génie national 
et le degré de notre civilisation. 

L'état actuel de l'éducation en France exige impérieusement le 
libre concours des plus hautes intelligences et de toutes les capa- 
cités disponibles. Un trop grand nombre d'hommes éminents sont 
malheureusement détournés de ce but, qui doit primer tous les 
autres, par les mirages de la politique. 

Application do principe de la division du travail. — La 
division du travail, qui existe dans la société, doit exister aussi 
dans l'école. 

Il faut faire, dans l'école, deux parts bien distinctes, l'une à 
l'instruction, l'autre à l'éducation. 

A côté d'un grand établissement où les élèves recevront l'ins- 
truction, on b&tira des villas dans lesquelles on leur donnera 
l'éducation, en leur faisant connaître et surtout appliquer les 
principes de la morale, les préceptes de l'hygiène et les régies du 
savoir-vivre. 
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Combien de côtés de l'éducation, presque entièrement dèlaiseés 
aujourd'hui, à signaler à la vigilance des éducateurs : l'ordre et 
l'économie, la politesse, l'urbanité des manières, la délicatesse 
du langage, la modestie et la tempérance, le caractère, le cœur, 
les sentiments d'indulgence, de bienveillance et de solidarité, 
tout ce qui élève l'idéal et la dignité de la nature humaine I 

COKMENT ON DOIT ENSEIGNER, OU LA HATHODE BT LES UILIEUX. 

— Dans la société, c'est nn travaillant avec des maîtres, et non 
pas en récitant des leçons en classe et en faisant des devoirs dans 
une salle d'étude, qu'on acquiert un métier, un art, nne science, 
une capacité de quelque genre qu'elle soit. 

C'est de la même manière que l'élève doit travailler à l'école, 
sons ta direction, sous la surveillance, sous l'œil du maitre. 

Il faut appliquer la méthode scientifique ou pratique non seu- 
lement à l'enseignement de la science, mais encore k tout autre 
enseignement. 

On subit, dans la société, l'inauence du milieu dans lequel on 
est placé. 

C'est cette influence si puissante du milieu qu'il s'agit d'utiliser 
en éducation. 

Nous ne pouvons pas disposer du milieu social ni refaire la 
société d'après nos conceptions; mais nous pouvons organiser 
dans l'école les milieux teu plus favorables k l'éducation ot à 
l'instruction. 

C'est ainsi que sera trouvée scientifiquement la réponse à cette 
question : Comment doit-on enseigner ? 

Comme on enseigne partout en dehors de l'école, par la pra- 
tique et non pas au moyen de la théorie, par l'usage, par le tra- 
vail, par l'expérience, et non pas exclusivement au moyen des 
livres. 

L'ordre didactique se conformera ainsi à l'ordre historique, 
qu'on a trop longtemps méconnu en éducation. 

En tout temps et en tout lieu, la pratique a précédé la théorie; 
les connaissances réelles ont précédé les livres. 

De la pratique et des connaissances réelles, voilà ce qui] faut 
donner d'abord aux élèves, et c'est ce que demandent leurs fa- 
milles sans pouvoir l'obtenir; ensuite des théories et des livres 
tant qu'on voudra, ou plutôt autant qu'ils en voudront eux- 
mêmes et qu'ils en pourront digérer. 

CB qu'on DOIT ENSEIGNER, OU LA DOCTHINE. — La BCieDce 

fournit de même la réponse à la question : que doit>on ensei- 
gner ? 
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Au lieu d'employer presque exclusivement les lettres au déve- 
loppement ÎQtetlectuel, et de donner ainsi une place prépondé- 
rante i l'imagination et au style, au détriment du simple bon 
sens, du jugement et de la raison, il faut introduire dans l'école 
les différentes formes de l'activité humaine qui existent dans la 
société. 

L'industrie, la msrale, l'art et la science étant les éléments de 
toute civilisation, ces mâmes éléments sociaux doivent se trouver 
réunii dans l'école, afin que tous les élèves soient de leur temps 
et de leur pays, et qu'ils deviennent des hommes, dans la plus 
haute acception de ce terme. 

Que la maison d'éducation soit un milieu moral; que l'école 
contienne non seulement un milieu littéraire, mais aussi nu mi- 
lien artistique et un milieu scientifique. 

Créons dans l'école un milieu actif ou industriel, dans lequel 
l'action soit employée à satisfaire différents besoins sociaux, 
soustraite à i'appAt du gain, mais honorée sous toutes ses formes 
et ennoblie par une juste appréciation des services dont la société 
est redevable à l'industrie, au comtnerce et à l'agriculture. 

Organisée à l'image de la société, l'école progressera avec elle, 
et le progrès scolaire favorisera le progrès social, actuellement 
ralenti par l'enseignement, public ou piivë, tel qu'il existe en 
France. 

Lbs PBoaiiAMkiE8. — Ici se place la question des programmes, 
que la science seule permet de résoudre, à l'abri de tout arbi- 
traire. 

Dans le cours de la vie, excepté pendant les années d'école, 
chacun apprend ou enseigne ce qu'il peut apprendre ou ensei- 
^er, sans être gêné ni limité par aucune réglementation artifi- 
cielle. Une réglementation naturelle ou un ordre, d'abord spon- 
tané, ensuite systématique, résulte forcément, selon la théorie 
de Comte confirmée par les faits, de la réalisation de toute œuvre 
sociale. 

Ce qui a lieu dans la société doit avoir lieu également dans 
l'école. 

Chaque élève doit s'y mouvoir librement et y marcher à son 
allure. 

Chaque maître doit avoir la liberté de donner à son enseigne- 
ment toute l'ampleur que comporte son sujet ou sa manière de 
le traiter. Il doit pouvoir aussi peser et distribuer la nourriture 
intellectuelle à des doses inégales, suivant les aptitudes de 
chacun de ses élèves. 
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Cette inégalité dans U distribution du savoir, qui n'est pas ap- 
plicable à l'enseignement théorique, s'adapte, au contraire, fort 
bien à renseignement pratique. 

Le progranuiM vivant, c'est le maître; il n'en faut pas 
d'autre. 

L'iNDÈPBNnANCB Dss ÉTUDES. — La Baf^ressiou des pro- 
grammes permettra à choque enfant de s'instruire eu y mettant 
tout le temps nécessaire, de suivre une même voie tant que ses 
forces le soutiendront, et de s'arrêter an point où il lui sera im- 
possible d'avancer plus loin. 

La même marche qui convient à l'acquisition de chaque con- 
naissance particulière doit convenir également à l'acquisition de 
l'ensemble des connaissances. 

L'indépendance des études est une des règles de la pédagogie 
scientifique. 

Cette indépendance existe dans la société pour toute espèce de 
travail. Chacun peut embrasser la profession qu'il lui plaît, sans 
que personne ait le droit de l'en empécber sons un prétexte quel- 
conque. C'est l'un des résultats de notre grande Révolution. 
Pourquoi ce résultat n'a-t-il pas encore pénétré dans l'école ? 
Parce que l'ancien régime, temporel et spirituel, continue d'y 
régner, quoi qu'on dise. 

Toute réglementation d'ordre et de durée du développement 
intellectuel est artificielle, oppressive, antiscientifique. 

Chaque enfant doit grandir et se développer librement dans un 
milieu moral, industriel, artistique, scientifique, sans qu'aucun 
censeur lui impose le nombre de centimètres dont il devra 
grandir, chaque année, en moralité, en art et en science. 

Ce qu'on ne fait pas pour la croissance physique, qui ne se 
prêterait pas à une pareille réglementation, pourquoi l'imposer à 
la croissance intellectuelle, dont les limites de variation sont 
bien plus étendues ? N'est-ce pas un crime social, comme autre- 
fois la torture appliquée aux inculpés ? Cette coutume barbare, 
que la raison moderne et la science condamnent, et que la tra- 
dition et la routine ont seules pu maintenir jusqu'ici, est d'au- 
tant plus coupable qu'elle s'applique à des êtres sans défense, à 
des enfants. 

Et qu'importe que l'enfant aille du beau au vrai, et du vrai an 
juste, ou qu'il suive toute autre marche, pourvu qu'il explore les 
plus nobles domaines de l'activité de l'homme ? 

L'éducation doit placer l'enfant dans les milieuxet dans les con- 
ditions les plus favorables au libre développement de tout son être. 
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Qu'y a-t'il dans un bloc de marbre ? Toutes les formes que le 
statuaire saura lui donner. 

Chaque enfant contient des puissances dont il n'a pas cons- 
cience, et que personne ne peut soupçonner avant que l'exercice 
lésait manifestées. 

Laissons l'enfant s'exercer dans l'école de la manière la plu» 
variée et la plus complète. Ouvrons toutes les voies à son acti- 
vité. Aidons-le à prendre la forme la plus belle, telle, du moins, 
que sa nature le comporte; mats renonçooi k lui imposer une 
forme de notre choix, et à couler eo quelque sorte tous nos éco- 
liers dans le même moule. 

Les HAiTRES. — La science fait connaître, sans longues re- 
cherches, quels sont ceux qui peuvent et qui doivent enseigner : 
ceux qui savent réellement et qui ont prouvé leur savoir par 
leurs œuvres, au lieu de s'être bornés à réciter des livres ou des 
formules devant un jury d'examen. 

L'école doit être ouverte à tous les talents et à toutes les capa- 
cités, quels que soient, d'ailleurs, les titres et les grades des 
maîtres qui veulent bien offrir leur précieux concours. 

Le talent et la dignité de la vie, telles sont les seules qualités 
à demander aux maîtres. Nulle autre qualité ne peut suppléer à 
celles-là. 

La sanction. — Si l'on veut préparer réellement l'enfant à 
la vie, il faut renoncer à toutes les sanctions artificielles qu'on a 
établies dans l'école, et qui n'existent pas dans la société, auï 
récompenses, aux places, aux prix et aux diplômes. 

Toutes ces sanctions ont de graves inconvénients, àcôté de bien 
faibles avantages. 

Combien de jeunes gens, après s'être reposés sur leurs succès 
scolaires, ne se sont- ils pas indignés des succès remportés dans 
la vie par d'anciens condisciples auxquels on les avait jugés su- 
périeurs I 

On rend la société responsable de ce que l'ancien fort en thème 
manque de pain. 

Le lauréat du Concours général regarde telle besogne comme 
«u-dessouB de lui, et attend paresseusement qu'on lui offre une 
tiche plus belle. 

C'est ponr diminuer la discontenancb CROISSANTE DE l'éDD- 
CATiON ET DE LA TIB qu'il faut supprimer dans l'école les sanc- 
tions artificielles, et s'attacher surtout à développer chez les éco- 
liers l'esprit d'initiative, l'assiduité au travail, la persévérance 
et la continuité de l'effort. 
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La vie tout eotière doit être la sanction de l'école. 

Conclusion. — Qu'il me Boil permis d'emprunter ma concla- 
siOD à mon premier opuscule sur V Organisation des Ecoles 
pratiques : 

■ Pea importe, en définitive, de laïciser l'école, si, au fond, 
l'enseignement reste le même et n'aboutit qu'au même résulta, 
c'est-à-dire à l'obtention des mêmes brevets et diplAmes de tout 
ordre, sans aucune augmentation de savoir réel. 11 ne sert de 
rien de remplacer les personnes, si, de part et d'autre, la même 
doctrine continue à régner en souveraine, si nos enfants vivent 
toujours en plein moyen âge, si leur jeune intelligence ne reçoit 
pour tout aliment que la quintessence de la forme, l'abstraction 
de la règle, ta banalité du précepte. 

f Que le savoir réel devienne enfin le maître de l'éducation, 
c'est par cet unique moyen qu'il pourra devenir le mutre dn 
pays. Alors, la science commandant icbaque intelligence comme 
la loi commande à chaque citoyen, l'étude et la solution des 
questions sociales s'imposeront à la raison, au lieu d'être inf- 
jtirées empiriquement par le sentiment ou par l'imagination. > 

Toutes les idées émises dans celte préface peuvent se résu- 
mer ainsi : 

II est urgent de rendre l'éducation scientifique, c'est-i-dire 
impersonnelle comme la science. 

Au lieu de soumettre simultanément toutes les écoles de 
France au régime d'essais successifs et souvent incohérents, il 
faut recourir à la méthode scientifique et organiser d'abord une 
ou plusieurs écoles, à titre d'expérience pédagogique. 

Saumur, le IS avril 18S7. 
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EXTRAIT DU MANUEL DE PATHOLOGIE GÉNÉRALE (i) 

DE UOVNAC 

(S' éditioD, revoe et augmentée par C. HaLEM&HD et B. Petbocci) 



PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE 

NouB avons été amenés dans le chapitre Hérédité à exposer le 
râle prépondérant du Gystème nerveux dans la physiologie nor- 
male de l'organisme humain ; nous venons de voir dans le cha- 
pitre précédent combien son rôle est étendu dans la période 
d'invasion de la maladie; il nous reste maintenant à prouver que 
son rdie dans toute U période d'évolutioD qui va aucccéder n'est 
pas moins important. 

Toutes les actions de la maladie sur l'organisme, et toutes les 
réactions que celui-ci lui oppose restent, en effet, sous la dépen- 
dance du système nerveux. On reconnaît depuis Broussais que 
tout phénomène pathologique n'est que l'altération en plus on 
en moins d'un phénomène normal ou physiologique. Or, le né- 
vraxe qui, à l'état normal, est l'intermédiaire obligé de toutes les 
relations intra- organiques, qui maintient l'unité, qui assure le 
concours des divers organes, conserve ces multiples attributions 
après l'invasion de la maladie. Celle-ci ne retentit sur l'ensemble 
de l'économie que par son intermédiaire, et c'est lui qui préside 
aux divers modes de réaction de l'organisme. 

Toutefois la Physiologie pathologique représente un domaine 
plus simple et plus restreint que celui de la Pathogénie propre- 
ment dite; car si les causes morbides sont innombrables et pré- 
sentent les variétés les plus grandes, les réactions de l'organisme 
sont nécessairement moins variables et moins nombreuses : * La 
diversité des causes, déclare RindReiscb, ne se retrouve pas dans 
les effet» quelles produisent >. Aussi pent-on voir des causes 
morbides différentes provoquer des lésions et des réactions 
presque identiques, déterminer, même, des maladies à évolution 
si semblable que les cliniciens les plus sagaces sont souvent im> 
puissants à eu distinguer la cause première. Par exemple, certains 
processus morbides généraux tels que l'hyperbéœie, l'inflamma- 
tion, la fièvre, pris en eux-mêmes, offrent la plus grande ressem - 

[1) Voir la Revue oeeitietUak des 1" mai et 1" Juillet 1897. 
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blaocG, quoiqu'ils puissent être dus à des causes très différentes. 
L'accès de fi^re gânérKlemeDt obsarvé au début des maladies in- 
fectieuses est si peu différent, Guivaut la nature de l'iofectioUr 
que le médecin est, à chaque instant, obligé de suspendre son 
diagnostic jusqu'à ce qu'apparaisse un autre aymptfime, à moins 
que des conditions épidémiologiques particulières ou les anté- 
cédents spéciaux du malade ne viennent aider son investigation. 

D'autre part, combien de fois, avant l'emploi da la bactériologie, 
l'autopsie n'a-t-elle pas révélé une granulie dans des cas oîi les 
meillears cliniciens avaient cru reconnaître, jusqu'à la fin. une 
fièvre typhoïde. De même, le staphylocoque, le streptocoque, le 
pneumocoque, le bacille de la diphtérie, peuvent engendrer, dans 
certains cas, des angines si ressemblantes par leurs symptômea 
fonctionnels et généraux et par leurs signes physiques, que les 
médecins las plus exercés pouvaient s'y tromper avant l'institU' 
tion de l'analyse bactériologique (témoin le caa célèbre de Qillette 
mourant d'uue angine diphtérique méconnue parlui, etc.)< Ajoutons 
d'ailleurs qne, depuis la généralisation de son emploi, la culture et 
l'eiamen microscopique des produits angineui viennent à chaque 
instant renverser les diagnostics en apparence les mieux fondés. 
Sans l'analyse bactériologique, il serait également impossible, 
dans beaucoup de cas, de distinguer entre elles les diverses otites, 
les diverses méningites, etc. 

Quoi qu'il eneoit,dumomentquele fonctionnement du système 
nerveux dans l'évolution de ta maladie n'est qu'une variation an. 
plue ou en moins, générale ou locale, de son fonctionnement chei 
l'individu b l'état normal, on coii(oit que, pour une même maladie, 
il puisse déterminer, par ses modalités différentes, des particu- 
larités individuelles dans l'activité pathologique, correspondantes 
à celles qu'il détermine dans l'activité physiologique. Quand la 
maladie s'installe chez un individu, c'est donc te névraxe avec ses 
particularités héréditaires ou acquises qui va régir la façon dont s» 
composeront ces denx forces : l'action de la cause morbide, et ta 
réaction de l'organisme. On peut dire qu'il impose à la maladie ses 
principaux caractères symptomatiques. Suivant que ses réactions 
8DnttroubléesTis-&-visdet«loa tel organe, de tel ou tel appareil, 
la même cause morbide pourra déterminer des affecdons diffé- 
rentes. On peut même, à ce propos, conjecturer avec beaucoup de 
vraisemblance que les prédispositions morbides spéciales, contrac- 
tées par tel ou tel organe, à la suite d'une affection antérieure, sont 
imputablesàune altération anatomiqueoufoDctionnelledes centres 
cérébro-spinaux (vaso-moteurs ou trophiques) correspondants. 
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plutôt qti'à l'ahératioD de l'orgaoe Ini-méme, biei;i que celle-ci 
Boit, le plus souvent, seule apparente. 

Enfin, l'observation démontre que, dans beaucoup de cas, 
l'évolution et même l'issue des maladies, dépendent surtout de la 
façon dont se comporte le système nerveux de chaque individu. 

On voit donc que le système nerveux garde dans la physiologie 
pathologique la même importance qu'il possédait en pathogènie 
proprement dite. Le rôle principal qu'il joue vis-à-vis de l'instal- 
lation de la maladie, il continue à le jouer vis-à-vis de la maladie 
installée dans l'organisme. 

Son action est plus ou moins évidente, mais si l'on approfondit 
les phénomèoes pathologiques, il est impossible de la contester. 
Nous ne pouvons passer en revue ici les diverses affections ou les 
diverses maladies, mais nous nous arrêterons sur quelques types 
généraux, empruntés aux diverses classes du cadre nosologique, 
afin de motiver notre façon de voir, 

— Si, parmi les maladies infectieuses, nous prenons comme type 
l'infection pneumococcique a /h'gore et sa manifestation la plue 
fréquente, la vulgaire fneuuonie, nous verrons que le système 
nerveux intervient à chaque pas de son évolution. 

Nous avons vu déjà dans le chapitre Pathogénie que, si le coup 
de froid peut devenir la cause occasionnelle de l'infection pneu- 
mococcique, c'est qu'il agit sur le système nerveux en le troublant 
dans ses fonctions vaso-motrices et trophiques. En privant ainsi 
l'organisme de ses moyens de défense, le coup de froid a permis 
la pénétration et l'invasion du microbe dans l'économie. 

Hais il y a plus, les expériences précédemment mentionnées 
de Villemin sur ta localisation du bacille de la tuberculose dans 
les membres énervés ; celles de Charrin et de RuETer, sur la locali- 
sation de l'infection pyocyanique, dans les mêmes conditions; celle 
de Trambusti et Comba sur la localisation rénale de l'infection 
streptococcique et staphylococcique après énervation des reins; 
enfin, les observations et les expériences de Meunier sur les loca- 
lisations pulmonaires des diverses infections et spécialement de 
l'infection pneumonique, à la suite de l'énervation on de la 
dysnervatiOD spontanée ou expérimentale du poumon, ont montré 
d'une îaçon générale, et sans contestation possible, le rCle pré- 
pondérant du système nerveux dans les localisations différentes 
d'un même agent infectieux. 

D'autre part, lorsque le pneumocoque, pénétrant, sons l'influence 
du froid, au niveau des amygdales, va, chez les névropathes, se lo- 
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câliner dans les méninges bu lieu d'aller se localiser sur son terraia 
habituel, le poumon, n'est-on pas autorisé à voir dans ces varia- 
lions l'action prépondérante et directrice du système nerveux 7 
— Il n'est pas jusqu'à la localisation dans un poumon plutAt que 
dans l'autre qui ne soit sous la dépendance du système nerveux, 
comme l'ont montré les observations et les expériences de 
Meunier (1). 

A propos de la localisation lobaire de la pneumonie, H. Meu- 
nier formule même, très judicieusement, la réOexion suivante : 
1 Une systématisation morbide, dans un territoire partiel d'un 
viscère, peut-elle s'expliquer sans une iatervention fonctionnelle 
d'un système physiologique? Nous ne le pensons pas; or, il n'en 
existe qu'un qui tienne eous sa dépendance l'ensemble d'un lobe 
pulmonaire et dont la perturbation (de quelque nature qu'elle 
soit) puisse retentir sur ce lobe, c'est le système nerveux ; nous 
disons un, car l'autre système, le système circulatoire, égale- 
ment propre au lobe et terminal, ne peut agir snr l'infection que 
par l'intermédiaire d'un désordre nerveux vaso-moteur. Ne se- 
rait-ce point dans un trouble du système nerveux lobaire (trouble 
d'origine inconnue, du reste) qu'on pourrait trouver la raison de 
ce fait si étrange, unique, croyons-nous, en pathologie infec- 
tieuse, d'une infection restant exactement fixée dans une subdi- 
vision simplement anatomique d'un viscère, » 

Quoi qu'il en soit, si nous suivons dans son développement l'in- 
fection pneumococcique localisée dans un des lobes d'un pou- 
mon, nous pourrons constater que l'un des premiers phénomènes 
est constitué par i'hyperhémie et l'inflammation. — Or, l'hyperhé- 
mie, lorsqu'elle n'est pas purement mécanique ou passive, lors- 
qu'elle est active, est toujours due à un trouble de l'innervation 
vaso-motrice, qu'elle soit liée à une paralysie des vaso-constric- 
teurs ou à une excitation des vaso-dilatateurs, que le trouble de 
l'innervation soit lui-même d'origine centrale OU périphérique. — 



(i) Si la tuberculose se localise plus souvent sur les méninges chei les 
enfants que cher, les adultes, c'est que, âcetle époque de la vie, le cerveau 
est beaucoup plus prédisposé. — De même, la grippe prendra de pré- 
(érencB la forme pulmonaire cbei les asthuiatiques, la forma nerveuse 
cbïz les psjciiopatbea, !s [arme gastro-intestinale chez ceux qui sont 
sujets aux diarrhées émotives ou a frigore, la forme cardiaque chez ceux 
qui sont sujets aux palpitations nerveuses : cela est si vrai qu'il sufBt, 
au début d'une grippe, d'agir immédiatement sur rinnerTation d'un cœur 
prëdispoaé, par la strophautine, etc., pour qu'on ait chance d'écarter les 
localisations cardiaques de l'infection. 
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Quant à l'inflammation (1), le même fait que l'exsudation du 
plasma et des globules blancs, qni la différencie de l'hyperémie, 
est cependant consécutive à celle-ci, suffit à démontrer sa dé- 
pendance vis-à-vis dn système nerveux. 

En même temps que l'hyperhémie pulmonaire se manifestent 
un malaise, une courbature générale, qui représentent une sen- 
sation spéciale d'ordre nerveux. 

Quelques instants ou quelques beures après l'invasion de la 
maladie, survient le frisson, remarquable par son intensité et par 
sa durée. Or, physiologiquement, l'acte primitif du frisson n'est 
pas antre chose qu'un état de contraction nerveuse des artérioles 
cutanées, entraînant un écart entre la température de la peau et 
la température centrale. La sensation de froid vive, l'altération 
des traits, la pâleur et la cyanose des extrémités, les secousses 
musculaires et toutes les autres manifestations par lesquelles il 
est caractérisé ne sont pas moins sous la dépendance du système 



Immédiatement après ces phénomènes, la température axiliaire 
s'élève à 39» ou au-dessus; et la fièvre, qui représente un des 
modes généraux de réaction de l'organisme les plus fréquents, 
s'installe avec son cortège habituel : accélération du pouls, cépha- 
lalgie, soif, etc.. 

On sait aujourd'hui que l'élévation de la température qui la 
caractérise essentiellement reconnaît pour cause prochaine une 
exagération des combustions organiques , et aussi , comme 
l'ont fait remarquer Marey et Traube, une rétention dans l'orga* 
nisme d'une partie de la chaleur qui s'y développe. Or, s'il est 
incontestable que le trouble dans la régulation thermique qui 
détermine ce dernier phéaomèneest d'ordre nerveux, il n'est guère 
douteux que l'excès des combustions, des réactions organiques 



(I) Il faut distinguer l'IuDammation, phénomène d'ordre général, de 
l'irritatioD, phénomène local. Il peut 7 avoir irritatioo sans participa- 
tion du système nerveux, par exemple dons les cartilages ; il ne peut 
pas y avoir ioDamination, c'est-à-dire réaction de l'ensemble de l'orga- 
nigme, sans son intervention. — L'inflammation, fait remarquer Kiener, 
présente des caractères tels qu'ils montrent avec évidence l'intervention 
du Bystëme nerveux. Pour une même cause irritante, la réaction inflam- 
matoire est d'autant plus vive qu'elle a lieu cbei des êtres plus élevés 
danslasèrieanimale et pourvus d'un système nerveux plus perfectionné. 
De plus, la réaction est plus forte si cette cause irritante agit eur des 
régions richement innervées, comme la pulpe des doigts, par exemple. 
Bouchard a signalé l'action iuhihitoire des nerfs vaso-dilatateurs dans 
l'inflammation. 
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dépeade lui-mdms d'an trouble de rinnenaUoa Ttso-matrice et 
calorifique ())■ 

Le« expéneocsB négttivea de Brener et GhrobaGh ne peuvent 
prévaloir contre l'expérience positive et ai canctéristique de 
Claude Bernard, constatant qu'il ne se produit pas de réaction 
fébrile si os enfonce un cIod dans le pied d'nn cheval après avoir 
sectionné tous les nerfs du membre, tandis que dans les mêmes con- 
ditions catte réaction fébrile ae maoifeale très intense, lorsqu'on 
u'a pas pratiqué préalablemeat la section dea commonicatioDg 
nerveuses du membre avec le reste de l'organisme. D'autre part, 
la constatation par Gaspard, 0. Weber, Billroth, etc., delà pré- 
sence dans te sang de matières pyrétogëaes ches la plupart des 
fébricitaots, les beaux travaux de Roussy (2) sur ta sécrétion de 
la pyrétogenèse par les cellules de levure de bière, n'infirment en 
rien les conclusions dernières du grand physiologiste. Car, en ad- 
mettant avec tes auteurs précédents et avec Bergmann, Ver- 
ueuil, etc., que la fièvre aoit due souvent, le plus souvent même, 
à la pénétration on à la formation dans te sang de matières pyré- 
togènes, il reste à démontrer que ces matières interviennent dans 
la production de l'élévation de température, autrement qu'en 
agissant sur le système nerveux et spécialement sur l'innervation 
vasculaire et trophique. 

Est-il besoin d'HJouter que cette démonstration n'a pas été 
fournie, et qu'il est infiniment peu probable qu'elle puisse l'être, 
si l'on considère que la plupart des manifestations fébriles sont 



(1) • Il est plusieurs circoastances dans [lesquelles l'Élévation de la 
température peut être rapportée, en toute certitude, i un trouble de 
l'inaervation. Nous mentionaoni particulière ment celle qui, dans 
certaïDS cas, se produit par l'effet de la terreur, celle que l'on observe 
ches les épileptiques en état de nul, cbei les aliéDÉs en proie S l'agi- 
tation, celle qui est provoquée par une lésion de la moelle cervicale 
et qui peut atteindre, en moins de ii heures, le chiffre de iS> et même 
de 41°. > [Baltopeau]. 

(!) Outre les cellules végitalee, les cellules animales peuvent aussi 
stcrèter des matières p^rrétogènes. Des eipérieuces foitee avec le bouil* 
loQ [Lépine] ont montré qu'elles doeoent naissance & des subitaocek 
qui élèvent la température ; <• c'eet probablement, dit Charrin, une de» 
raisons de la fièvre goutteuse, Haas la goutte, pour le moment du 
moins, il ne saurait être question d'infection ; tout se ramène A un 
trouble de la nutrition ; la désassimilation, spécialement, devient sin- 
gulièrement anormale. Il est possible que le fonctionnement patholo- 
gique des organes aboutisse à la sécrétion d'éléments bypertbermi- 
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Itrécûémeat d'ordre oerTevi. — Ainsi l'accélération des bat- 
tements du cœur, qui conuamande l'acoéléntion du pouls ne 
|)eut être attribuée qu'à l'excitation des ganglions nerveux auto- 
moteurs et des Rerfs accélérateurs ou à la paralysie des nerfa 
modérateurs. Lorsque l'accél^ation du poalfi s'accompagne d'ir- 
régularités, celles-ci reconnaissont encore pour cause prochaine 
un trouble dans l'innervation de l'organe central de la circulation. 
Inutile d'insister sur la nature nerveuse de la céphalalgie, du délire 
ou d« la prostration, si fréqueats au cours de la fièvre : aux yeux 
■de tous, ces phénamënes traduisent le retentisBement sur le 
névraxe de l'élévation de la température inteme. La soif est nw 
sensation purement nerveuse. Quant aux vomissements qui s'ob- 
servent parfois à la fin du premier jour, ils sont dus, tantét à une 
action réflexe du pneumogastrique, tautAt à une adultération du 
sang agissant directement sur le centre bulbaire qui préside au 
mécanisme du vomissement. 

Depuis Orisolle, ou s'accorde à considérer comme un phéno- 
mène vaso-moteur d'ordre réflexe la rougeur et la chaleur de 
l'nne dos deux pommettes, qui contribuent à donner un caractère 
ai tranché au faciès du pneumonique. 

Les symptômes que l'on observe ensuite : point de côté, accélé- 
ration des mouvements respiratoires, dyspnée, toux, expectora- 
tion, sont encore sous la dépendance du système nerveux. 

La chose est évidente pour le point de côté qui n'est qu'une 
douleur névralgique; pource qui concerne la touxetl'expectoration 
qui sont des mouvements réflexes. 

Quant à ta dyspnée, elle consiste en une augmentation mor- 
bide de la fréquence et de l'intensité des mouvements respiratoires ; 
or, ces mouvements se trouvent placés sous la dépendance d'ua 
centre d'innervation, localisé aux environs du bec du calamus. Ce 
centre peut être influencé par les excitations centripètes qui lui 
sont tninsmises soit par le nerf vague, soit par d'autres nerfs 
sensitifs, ou bien encore, il peut être excité au-delà de l'inten- 
sité normale par la présence exagérée d'acide carbonique et l'ab- 
sence relative d'oxygène dans le sang de sa circulation propre. 
— La dyspnée n'est d'ailleurs pas toujours en rapport avec 
l'étendue ou l'intensité de la lésion pulmonaire, car, au rapport 
de Grisolle, des malades ■ ont succombé i des pneumonies 
doubles ou avec bépatisation de tout un poumon, et cependant 
chex eux, l'on n'avait jamais compté que 34, 2â ou 30 respirations 
par minute, tandis que chez d'autres malades qui n'avaient que 
d«s pneumonies très circonscrites, le nombre des respirationa 
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dépassait 50 oa 60 » sans qu'il y ait dans les premiers cas ai 
complicatioD dn c6të du cœur, de la plèvre, etc.. Il faut donc 
tenir compte du degré d'excitabilité du bulbe, variiible avec les 
divere individus. 

Enfin lorsque la pneumonie doit se terminer par la guérison, 
les phénomènes critiques qui annoncent cette heureuse issue 
sont, au même titre que les phÉQoqièneB propres à la période d'în- 
va«ionetàIa période de début de lamaladie.souBladépendance du 
système nerveux. 

Cette dépendance se trahit, à première vue, par la brusquerie 
même, par la soudaineté avec laquelle se produisent les plus frap- 
pants de ces phénomènes : la chute de la température, s'eftecttiant 
en quelques heures ; la diurèse abondante ; l'augmenlatiou consi- 
dérable de la sécrétion sudorale. 

Il'est clair que, si l'intervention du système nerveux peut seule 
rendre compte de l'élévation de la température, elle peut seule 
aussi expliquer le phénomène opposé, c'est-à-dire la dëfervesceuce. 

D'autre part, comment pourrait-on expliquer, sans avoir recours 
an système nerveux, le changement brusque dans les propriétés 
eècrétoires et endosmo-exosmotiques des cellules, grâce auquel 
l'organisme se débarrasse des produits eicrémentitiels plus ou 
moins avancés en oxydation et qui, pendant la période fébrile de 
la pnenmonie, se sont accumulés dans les tissus. 

Si la pneumonie ee termine par la mort, celle-ci survient soit 
par asphyxie, soit par collapsus algide, ce dernier mode de ter- 
minaison se rencontrant surtout chez les vieillards et chez les dé- 
bilités. 

— Lorsque le sang veineux commence k ne plue se transformer 
suffisamment en sang artériel, au niveau des capillaires du 
poumon, par suite de l'étendue de la lésion pulmonaire, le névraxe 
est le premier averti, et, sous sa direction, l'organisme ee défend, 
en cherchant À compenser, par l'énergie plus grande des mouve- 
ments respiratoires, l'insuffisance de l'hématose. Cette dyspnée 
compensatrice exige d'ailleuis une dépense de forces relativement 
considérable : aussi, comme le fait remarquer justement Haltopeau, 
le résultat de la lutte ne dépend-il pas seulement de la nature 
et de la persistance de l'obstacle aux échanges gazeux, mais 
encore de l'énergie nerveuse que le malade peut déployer pour 
augmenter ses puissances inspiratrices. On conçoit donc qu'un 
vieillard, au système nerveux affaibli, succombe plus rapidement 
qu'un adulte ou même qu'un enfant, qui sont pourvus d'un 
système nerveux intact. On sait que les jeunes animaux opposent 
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à l'asphyxie uns remarquable rèeiEtance qui existe, kvat degré 
moindre, chez les enfants nonveau-Dée. Mais il ne faat pas seule- 
ment que les malades développent leurs puissances inspiratrices, 
il faut encore qu'ils puisseot expulser l'eisudat et les produits de 
sécrétion qui encombrent les voies aériennes. Aussi la cessation 
de l'orthopnée, de la toux et de l'expectoration doit-elle dtre con- 
sidérée comme d'un pronostic funeste, lorsque les signes locaux 
et la fièvre persistent. 

Alors l'altération aspbyxique du sang, surchargé d'acide carbo- 
nique et appauvri en oxygène, retentit h la fois sur le cœur et 
sur les vaisseaux. Tous les appareils centraux d'innervation car- 
diaque, modérateurs ou excitateurs, sont excités, mais, en raison 
de la prédominance naturelle des modérateurs sur les accéléra- 
teurs, le résultat est un ralentissement des battements de l'organe 
central de la circulation qui ira jusqu'à l'arréL En môme temps, 
apparaît une dilatation vasculaire s'ëtendant à toute la surface des 
téguments, par excitation des vaso-dilatateurs et de leurs centres 
cérébro-spinaux, pendant que des phénomènes de vas o-c on stric- 
tion se passent du côté des viscères, dus probablement à ce que 
les vaso-constricteurs excités comme les vaso-dilatateurs l'em- 
portent sur ceux-ci dans le domaine de la circulation viscérale 
(Dastre et Morat). Alors que l'artère auriculaire est dilatée, les 
artères de l'intestin sont i peine visibles, ce qui donne i l'organe 
un aspect pâle et anémique. De même, la rate, le rein et l'utérus 
se rétractent et diminuent de volume. Cependant la fonction gly- 
cogénique du foie est augmentée par excitation de ses centres 
cérébro-spinaux. — Concurremment avec ces phénomènes d'exci- 
tation, auxquels peuvent même s'ajouter des convulsions liées à 
l'excitation des centres moteurs cérébro-spinaux, on observe des 
phénomènes de paralysie, tels que la diminution de la contracti- 
lité musculaire. Aux troubles spéciaux de quelques centres d'in- 
nervation s'ajoute enfin l'influence de l'asphyxie sur l'appareil 
cérébral tout entier; on voit alors survenir l'oblitération de l'in- 
telligence, les vertiges, les tintements d'oreille, les troubles de la 
vue, la diminution graduelle de la sensibilité débutant d'abord par 
les extrémités inférieures et s' étendant ensuite au reste du corps, 

— Quant au collapsus algide, on décrit sous ce nom un syn- 
drome caractérisé par un refroidissement partiel ou général du 
corps ; par une dépression de toutes tes facultés de réaction de 
l'organisme; par l'affaiblissement des battements du cœur, par 
la rareté de l'urine qui devient albumineuse ; par ta production 
d e sueurs froides et visqueuses ; par des crampes douloureuses 



byGooqlc 



978 LA REVUE OCCIDKHTALE 

siégeant dans les muscles. — Harey attribue l'eiuemble de ces 
différents troubles fonctionnels à une contracture des petits 
vaisseaux, liée elle-même à une excitation des vaso- constricteurs, 
qui serait sous la dépendance d'une excitation du centf e d'inner- 
vation sympathique par les nerfs émanés de la partie lésée. — 
Gh. Richet explique au contraire les divars accidents, par une 
diminution des combustions interstitielles des tissus due à lut 
épuisement du système nerveux. — De toute façon, que l'actioa 
sur l'ensemble de la vie végétative et animale soit directe ou in- 
directe, il n'en est pas moins établi (ju'elle est sous l'immédiate 
dépendance du système nerveux et que c'est lui qui, par sa dé- 
faillance, est la caute première de tous Iss accidents ultérieurs. 

— Du reste, l'importance du rAle du névraxe durant l'évolution 
de la maladie a toujours été si bien sentie, au moins împlicito- 
ment.que.pourlatraiter, l'onavail presque exclusivemeut recours, 
avant la découverte du facteur microbiologique, à des substances 
Casant sur le système nerveux comme les aotimoniaux et la di- 
gitale, préconisés par Trousseau, l'alcool préconisé par Robert 
Bentley-Todd et par Behier, etc. 

— Mais si l'intervention du névraxe se marque dans l'ensemble 
des symptômes qui caractérisent la pneumonie type, chex 
l'adulte, elle ne se dégage pas moins de l'étude analytique des 
variétés créées dans l'évolution de la maladie par les conditions 
de localisation anatomique, d'Age, d'intoxication antérieure, etc. 

■ Par cela seul, déclare Lé pi ne, que la pneumonie occupe le som- 
met du poumon, elle a une tendance à éveiller davantage les 
sympathies, ou, pour parler le langage moderne, à exciter les 
actions morbides réflexes plus facilement que celle qui a un 
autre siège. — On a cru remarquer que la température est géné- 
ralement plus élevée dans la pneumonie du sommet. Si le fut 
est exact, on s'en rendrait compte de même en disant que l'irri- 
tation du sommet du poumon amène dans les centres nerveux 
qui président à la régulation de la chaleur une perturbation plus 
profonde que ne le font les excitations d'autres parties de cet 
organe. Cette explication serait aussi valable pour l'exagération 
de la rougeur malaire dans la pneumonie du sommet. — C'est 
certainement à une action réflexe qu'est due l'intensité de la 
dyspnée dans cette variété de pneumonie. » 

Tous les accidents nerveux qui caractérisent la pneumonie du 
sommet sont si accusés chez les enfanls qu'elle a été dénommée 
par Rilliet et Barlhez pneumonie cérébrsiie. — Elle peut revêtir 
chez eux deux formes principales : la forme éci&mptique, dans 
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laquelle les coDvuteiong sont le symptAme prédominant, soit 
qu'elles se manifeEteut comme la simple prolongation de celles 
du début, soit qu'elles n'apparaissent que plus tard; et la forme 
méningée qui est surtout Goractérisée par du coma cfaes les en- 
fants de 2 à 5 ans, et par dn délire chez ceux de 5 à 10 ans. 

Ces particularités dans l'évolution de la pneumonie du sommet, 
ces réactions nerveuses variant d'intensité suivant des localisa- 
tions différentes d'une même infection sur un même organe, oe 
peuvent s'expliquer que par des relations plus étroites entre le 
sommet du poumon etl'appareil cérébro-spinal. 

Mais c'est surtout lorsqu'on envisage le mode de réaction spé- 
cial à l'âge qu'on saisit toute l'importance du rôle du système 
nerveux dans la physiologie pathologique de la pneumonie, car, 
indépendamment de sa localisation au sommet du poumon, cette 
affection éveille toujours chez l'enfant des réactions nerveuses 
pins intenses que chez l'adulte. Si, chez le premier, la maladie 
provoque plus facilement de l'hyperthermie et des convulsions, 
c'est que, chez lui. la centralisation nerveuse, condition de la 
solidarité organique, est portée au maximum. Si chez le vieillard 
on peut voir !a pneumonie suivre cette allure particulière et 
silencieuse, sur laquelle Orisolle et Charcot ont insisté, c'est que 
le système nerveux affaibli a perdu de son pouvoir directeur, et 
que chaque organe tend à vivre pour son propre compte, avec 
tons les inconvénients de l'autonomie (l). 

■ Chez le vieillard, dit Lépine, on pourrait, si l'on n'y prenait 
garde, méconnaître l'existence d'une fièvre même intense tant 
ses caractères extérieurs sont parfois peu marqués. Charcot a in- 
sisté sur les faits de ce genre, et montré qu'il ne suffit pas de 
compter le pouls et d'explorer la température de la peau ; il faut 
avoir recours à la thermomètrie et à la thermométrie dans une 
cavité naturelle telle que le rectum, plutôt que dans l'aisselle : 
souvent alors on est étonné de lire une température de 40* cent. 
alors que la peau ne paraît pas chaude et que les extrémités sont 
froides. Ce phénomène, si bizarre, en apparence, est, en réalité, 
bien simple à expliquer. En général, les vieillards ne peuvent 
produire que bien peu de chaleur. Ils ne sont donc en état d'élever 
leur température au degré fébrile qu'en limitant au minimum leur 



(1) Cestlamème raison qui fait que, chez les gens âgés, un calcul peut 
passer de la vésicule biliaire dans l'Intestin tans déterminer le plus 
souvent d'autre réaction qu'un peu de sensibilité au niveau de l'bypo- 
condre droit. 



byGooqlc 



380 LA REVUE OCCIDENTALE 

dëpeose en caloritpie, tandis que l'enfant et l'adulte, qui sont ca- 
pables de produire Burabondaœiaentdelachaleur.enperdent, sauf 
à certains momeotE (par exemple, pendant le frisson) beaucoup 
par la peau, aiusi que le prouve la chaleur pèriphËrique exagérée 
qu'ils présentent, a 

Quant aux phénomènes délirants que la pneumonie provoque 
presque fatalement chez les alcooliques, ils repréeentent un mode 
de rËactiou trop évidemment nerveux pour qu'il soit utile d'y in- 
aister. 

En ce qui concerne la pneumonie des diabétiques, ses carac- 
tères spéciaux d'évolntion, sa gravité, sa marche souvent fou- 
droyante dépendent non seulement de ce que les tissus gorgés 
de sucre représentent un milieu de culture spécialement favorable 
pour le pneumocoque. — milieu de culture résultant, d'ailleurs, 
d'un trouble primitif de l'innervation, comme nous l'avons vu 
en pathogénie, — mais encore de ce que le système nerveux du 
diabétique est toujours profondément altéré dans son fonction- 
nement, comme nous le verrons plus loin, et réagit mal (1). 

— D'après ce qui précède on pourrait supposer que cette impor- 
tance du système nerveux dans la physiologie pathologique de 
la pneumonie est spéciale à cette infection. Il n'en est rien ; sans 
vouloir répéter ici notre démonstration pour tes diverses infec- 
tions, il nous suffira de considérer d'une façon succincte le mode 
d'action de I'infection rhuhatishalb sur l'organisme et le mode 
de réaction de l'organisme vis-à-vis de cette infection pour dé- 
gager, à nouveau, le rôle prédominant du névraze. 

Non seulement, cette aÏTection, d'après Le Oendre, survient 
avec prédilection sur des sujets à hérédité névropathique, non- 
seulement la fièvre qui caractérise le rhumatisme articulaire aigu 
est justiciable de ta môme interprétation que celle de la pneu- 
monie, mais encore les divers symptômes qui suivent, envisagés 
isolément et dans leur enchaînement, ne peuvent s'expliquer sans 
la participation prépondérante du système nerveux. 

(1) De même, te mode de réaction différent du scrotuleui et de l'ar- 
thritique vis-â-vÎB de l'agent de la tuberculose est doublement boub 
rintluence du eystème nerveui : c'est lui qui a crié la diathèse eu agiv 
tant sur la natritioa cellulaire; c'est lui qui continue à maintenir un 
milieu de culture favorable ou défavorable au développement de ce 
microbe, puisqu'il provoque cbex l'arthritique le mode de réaction 
fibreuE et cicatriciel du tiasu pulmonaire, par exemple, vis-à-vis de 
l'ageat intectieux et de ses lécrétions, tandis que chez les Bcrofuleux, 
faute de cette réaction, l'agent infectieux tend à la destruction pro- 
gressive des tisBUB, au ramollissement. 
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On sait que, dane le rhumatisme articulaire aigu, les sueurs 
soat toujours abondantes. Or il est admis que l'oxagératiou de la 
fonction sudorale dépend d'uu trouble de l 'innervation. Et à 
l'appui de cette manière de voir ou peut invoquer le fait que, chez 
les rhumatisants, tes sueurs deviennent toujours excessives à 
l'approche des accidents cérébraux. De même les sudamina s'ob- 
servent avec une intensité particulière dans les formes ataxiques 
de ta maladie. 

D'autre part, l'hyperhémie qui est sans contredit la manifes- 
tation la plus commune des affections rhumatismales aiguës « est 
Gomparahle, fait remarquer Homolle (ia Dict. Jaccoud), aux 
congestions qui se produisent sous l'influence de l'action des nerfs 
vaso-dilatateurs >. Elle est, en effet, essentiellement active et re- 
présente le type de la fluxion, elle se produit rapidement et peut 
disparaître de même, elle est mobile et variable, souvent diffuse 
plutôt que nettement délimitée ; tous caractères qui révèlent l'in- 
tervention continuelle du névraxe. 

Lorsque l'inflammation rhumatismale se localise sur les arti- 
culations, la douleur, la rougeur, la tuméractioo qu'elle détermine 
peuvent apparaître et disparaître en quelques heures. 11 en est de 
même des manifestations viscérales qui sont également auscep- 
tibles d'aggravation ou de sêdatioa rapide : < on peut voir, dit 
Grisolle, les poumons s'enflammer dans le coure d'un rhumatisme 
articulaire et la pneumonie se résoudre, puis repardtre pourcesser 
encore et cela huit ou dix fois de suite, suivant ainsi la même 
marche et ayant la même durée que l'affection articulaire. ■ 

De même, les hydropisies et les trouhles sécrétoires qui 
s'observent au coûts du riiumatisme sont généralement caracté- 
risés par une extrême mobilité, u Ainsi la pleurésie rhumatis- 
male a toujours une évolution spéciale : tantdt l'épancbement 
envahit d'une faifon successive ou alternante un côté, puis l'autre, 
par une sorte de bascule ; tantôt, la pleurésie, restant unilatérale, 
est remarquable par la brusquerie de son invasion et la rapidité 
de sa disparition, de sorte qu'un épanchement, en apparence 
considérable, se produit et se résorbe en quelques jours. ■ 

11 arrive souvent que les altérations viscérales alternent avec 
les arthropathies, les font en quelque sorte disparaître et semblent 
se substituer à elles. « Il peut y avoir, dit Homolle, une sorte de 
balancement entre ces phénomènes thoraciques et les arthro- 
pathies. ■ On a décrit des congestions pulmonaires des pleu- 
résies, etc., dont l'apparition a été précédée d'une suppression 
subite des douleurs articulaires. Oes particularités d'évolution 
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qu'on expliquait autreroie par la théorie des métastasée ne peuvent 
s'expliquer de dob jours que par l'action du système nerreui. L& 
suppression des localisations articulaires consécutive à l'appari- 
tion d'une localisation viscérale est, en eflet, de tout point, 
comparable aux résultats de la médication révulsive, à la dispa- 
rition, par exemple, d'un foyer de broncho- pneumonie consécu- 
Uvement à la pose d'un vèsicatoire sur la paroi thoracique. Or, 
que fait-OD quand on emploie la méthode révulsive ? On ap- 
plique sur les téguments des substances destinées à irriter les 
extrémités nerveuses, de manière à modifier par voie réflexe les 
phénomènes physiologiques ou pathologiques qui se passent, soit 
dans des parties voisines, soit dans des organes éloignés : d'après 
Volkmann, on active ainsi la phagocytose; d'après Gharrin et 
Duclert on attire réellement les germes dans un (issu de dignité 
physiologique inférieure. 

Si nous envisageons maintenant une affection d'organe, ta 
LÉSION uiTRALB, par exemple, qui est précisément une si fré- 
quente conséquence du rhumatisme, nous allons voir encore que 
le retentissement de cette lésion sur l'organisme et la réaction de 
celui-ci s'effectuent par l'intermédiaire du système nerveux. 

On sait que toute altèratiou d'un des orifices du cœur, par 
suite de la gène qu'elle apporte dans le cours régulier du sang, 
détermine, dans les cavités situées en amont de l'obstacle une 
augmentation notable dans la pression du liquide sanguin qui 
tend à s'y accumuler. Parfois la cavité cède, se laisse distendre 
et la dilatation s'ensuit. Mais le plus souvent le muscle car- 
diaque réagit contre l'obstacle, et, pour se débarrasser de la masse 
anormale de liquide, se contracte plus énergiquemenL De ce 
surcroît de travail résulte, par suite de l'activité plus grande de la 
nutrition, une hypertrophie, dite providentielle, gr&ce à laquelle 
la lésion est compensée, c'est-à-dire qu'elle ne retentit pas, par 
des effets nuisibles, sur l'enseoable de la circulation. 

Hais pourquoi le muscle cardiaque réagit-il contre l'obstacle 
par des contractions plus énergiques? On ne peut évidemment 
chercher la cause de cette réaction musculaire que dans les im- 
pressions que le sang, circulant dans les cavités cardiaques sous 
une pression exagérée, exerce sur les nerfs centripètes de leurs 
parois, modifiant par suite les réflexes auxquels donnent lien 
normalement ces impressions. 

Quoique l'existence de ces nerfs centripètes ait été contestée, 
elle ne nous panût pas douteuse. Outre qu'elle est logiquement 
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oblif;&toire, oserons-notiB dire, de par toutes les lois de la physio- 
logie génér&le et spécialement de la physiologie musculaire, elle 
nous parait avoir été mise hors de doute par les expérisuccB de 
Cyon, deGoltz, de K. Qurboki, de Fr. Franck, etc.. 

La compensation de la lésion mitrale dépend donc de l'inner- 
TBlion du coeur, puisque c'est cette innervation qui commande la 
réaction contractile des fibres musculaires. 

— Lorsque la lésion n'est plus compensée, que le trouble qu'elle 
détermine retentit sur la circulation générale, et que les premières 
ciises d'asystolie apparaissent, le rôle du système nerveux se 
trouve, de nouveau, mis en lumière. 

On attribue généralement l'apparition de l'asystolie uniquement 
àla dégénérescence du muscle cardiaque, mais, outre que les crises 
d'asystolie peuvent être engendrées et sont souvent engendrées 
par une émotion morale (1) ou par uns fatigue nerveuse, les 
substances médicamenteuses qui eu triomphent sont des subs- 
tances comme la caféine, agissant exclusivement sur l'innerva- 
tion cardiaque et non directement sur les fihres musculaires de 
l'organe. De plus, une période de temps très longue peut s'écouler 
entre les diverses crises d'asystolie : or, si l'altération de la fibre 
musculaire était seule en cause, on ne comprendrait rien à ces 
rémissions, car il est certain que la dégénérescence chronique, 
graissense ou autre, du myocarde, n'est pas susceptible de se mo- 
difier instantanément, et de rétrocéder d'un jour à l'autre. 



(1) Pour montrer l'ioflaeDM des causes morales dépressives sur le- 
ccaur. Beau s rapporté l'observation suivante : » Un bomme d'une cio- 
quontaine d'années éprouve une émotion vive, détenninée par ta peur 
d'être écrasé; à l'instant même, il resnent une douleur «ourde pro- 
fonde dans la région du cœur, et k partir de ce moment, il se plaint de 
palpitations et de dyspnée. Je le vois au bout de deui mois, il a la fkce 
bouIBe, les lèvres un peu violettes, les veines jugntaires sont gon&ees, 
le pouls est petit, irrégulier, inégal; les bruits du cœur normaux sont 
irréguliers, inégaux d'intensité; il y a une matité considérable à la 
région prÉcordiale ; la dyspnée est continue et s'exaspère considérable- 
ment au moindre mouvement; les symptémes vont en augmentant, et 
le malade succombe au bout de trois semaines. A l'autopsie, on trouve 
un cœur très augmenté de volume : les quatre cavités sont dilatées et 
hypertrophiées, maie, néanmoins, le ventricule gauche paraît plus 
ample qne le droit ; il n'y a ni rétrécissement, ni insnfflsaDce aux 
orifices ■. — > Comment le cboc cérébral qui constitue rimpression mo- 
rale est-il transmis au cœur 7 Sons nous prononcer là-desius, nous 
rappellerons que, dans ses expériences sur les animaux, CI. Bernard, 
en galvanisant les boule inférieurs des nerb vagues, arrêtait le cteur 
en diastole. * (Parrot.) 
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La vérité, c'est que jusqu'à la fin de l'affectioQ cardiaque, mëma 
avec l'état avancé de dégénérescence du myocarde, le Bystème 
nerveux joue le plus grand rôle dans l'apparition des exacerba- 
tionB ou des rémissions de l'affection. La réaction différente, 
selon les moments, du muscle cardiaque vis-à-vis de la lésion de 
l'orifice, dépend surtout de l'état de son innervation, plutAt que 
de l'altération musculaire elle-même. 

Ajoutons que le retentissement àb la défaillance du cœur sur 
l'ensemble de l'organisme se traduit surtout par des symptàmes 
d'ordre nerveux : a Les patients en état d'asystolie, écrit Parrot, 
ressentent peu de palpitations, mais l'épigastre, la région du cœur, 
celle du sternum et souvent le côté gaucbe du thorax tout eatier 
sont le siège d'une sensation constrictive très pénible. D'autres 
fois, c'est une douleur lancinante qui se propage dans le dos, et 
même jusque dans le membre supérieur correspondant. Il y a 
des vertiges, des étourdissements, des troubles de la vue, de l'ouïe 
et môme un véritable délire. La dyspnée est intense, la voix est 
altérée, le cœur bat tumultueusement, la suffocation est immi- 
nente. » 

Si nous considérons maintenant les troubles de la circulation 
générale qui surviennent lorsque la lésion mitrale n'est plus 
compensée, nous voyons les divers auteurs admettre qu'ils sont 
loin d'être toujours semblables et d'être uniformément répartis 
dans tout le domaine vasculaire. 

« Bien que, déclareut Potatn et Rendu, le siège et le mode de la 
lésion d'orifice aient une certaine influence sur l'état d'ischémie 
ou de stase et que la stase ou l'ischémie prédominent plus ou 
moins dans la petite ou la grande circulation suivant que tel ou 
tel appareil valvulaire est particulièrement malade, il n'y a point, 
dans ces circonstances mêmes, les éléments suffisants d'un 
diagnostic. C'est ainsi que, avec un rétrécissement mitral, il peut 
survenir de l'œdème aux membres inférieurs et des phénomènes 
de stase dans la veine porte, sans que les poumons semblent 
encorde moins du monde congestionnés i ou bien, si le ventri- 
cule gauche est faible et si les vaisseaux pulmonaires résistent 
mal, qu'il peut se produire des congestions, des œdèmes ou de 
l'apoplexie pulmonaire dans le cours d'une insuffisance aortique 
qui ne s'accuse encore à la périphérie par aucun sympt6me 
d'ischémie extrêmement caractérisée. » 

< Les degrés, dit Oendrin, auxquels se montre l'anasarque 
dans les affections du cœur ne sont point en rapport avec la gra- 
vité et l'étendue de la lésion cardiaque; si bien qu'on voit suc- 



byGooqlc 



BIBLIOGBAPHIS 285 

comber, après une anas&rque des pins étendues, des sujets qui 
n'onL qu'un faible degré de rétrécisse ment de t'orifice auriculO' 
Tentricul aire gauche, pareiemple; tandis que chez d'autres où la 
mort a été aussi le résultat de la maladie du cœur, il y a eu à 
peine de l'cBdëme des extrémitéB, quoique l'on trouve sur le ca- 
davre un rétrécissement porté presque jusqu'à l'oblitération de 
l'orifice auriculo-ventriculaire. Cette absence de rapport de la 
cause à l'effet ne ae montrerait pas, si l'aaasarque n'était que la 
conséquence de l'obstacle au passage du sang par les orifices du 
cœur. Chez beaucoup de sujets atteints d'affections cardiaques 
graves ou légères, l'anasarque qui ne s'était jamais mootrée 
survient tout d'un coup, soit par suite d'une maladie aiguë inter- 
currente, soit par l'effet de causes extérieures débilitaotes, comme 
UQvif ctiagrin, l'influence du froid humide; quoique la maladie du 
cœur ne présente pas pour cela d'aggravation. On ne conçoit pas 
commeat l'effet d'une cause mécanique aurait manqué d'abord de se 
produire, et se produirait ensuite par une cause extérieure qui ne 
peut rienchanger, au moins instantanément, àl'actionducœnritjl).. 

Potain explique, par l'état des circulations locales, par la toni- 
cité du réseau capillaire de chaque organe, les variations dans le 
moment d'apparition (malgré des conditions identiques du cAlé 
du cœur], dans la répartition et dans les locahsations de ces 
troubles de la circulation générale. Or, il n'est pas douteux que 
la tonicité des réseaux capillaires soit elie-méme sous la dépen- 
dance de l'innervation vaso-motrice (2). 

D'antre part, <> bien que ces lésions et ces accidents soient, 
comme on vient de le voir, une conséquence plus ou moins di- 
recte de la lésion primitive dee orifices, elles ne lui sont en aucune 
façon proportionnelles ; elles ne marchent point du tout habi- 
tuellement du même pas, m ne suivent les mêmes phases. 
C'est là une observation déjà souvent faite et sur laquelle Stokes 
â insisté plus que tout autre, non assurément sans beaucoup de 
raisons. En effet, toutes les lésions et tous les accidents fonc- 
tiounels qui se produisent à la suite de l'affection primitive, soit 
qu'ils atteignent le muscle cardiaque lui-même, soil qu'ils portent 
sur les autres organes, dépendent, en quelque sorte, du consen- 

(1) Lobstein fait intervenir un état paralytique généralisé du système 



(2) Ranvier et Vulpian ont ^t voir que, en l'absence de tout obstacle 
à la circulation veineuse, la poraljrsie des nerfs vaso-moteurs ou l'exci- 
tation des vaso-dilatateurs peut suffire à élever la tension du sang dans 
les petites artérïolee, au point de déterminer l'aedéme. 

19 
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tament de l'organiBine, c'est-à-dire de la fagon dont il résiste à 
l'influence nuisible de la léoioD, comme sussi de la résistouc» 
qu'oppose chaque organe en particulier. Et cette participa- 
tion de l'organisnie , c'est dans les dispositions individuelles 
natives, dans celles développées par les maladies antérieures et 
dans les influences diverses qu'il faut en chercher les causes . ■- 
(Potain et Rendn.) — Or, nous avons vu que les prédispositions 
individuelles natives se réduisent à de l'hérédité nerveuse, que 
celles, développées par des maladies antérieures, doivent aussi se 
ramener surtout à des modifications apportées dans la constita- 
tion ou la vitalité des centres vaso-moteurs ou tropbiquee cérébro- 
spinaux de tel DU tel organe. Quant aux autres inQuences, qualifiées 
de diverses par les auteurs précités, nous avons vu au chapitre 
■ Pathogéuie b qu'elles n'agissent sur l'organisme que par l'inter- 
médiaire de son système nerveux. 

— La mort subite, quoique moins fréquente que dans les lésions 
aorliques, peut cependant survenir par syncope. Celle-ci est, 
comme on le sait, un accident morbide, caractérisé par la perte 
subite du sentiment et du mouvement, la pileur de la peau, la 
suspension plus ou moins complète de la respiration, et qui cor- 
respond à un arrêt ou, dans tous les cas, à un affaiblissement con- 
sidérable de la circulation sanguine. 

Envisagée quant k son mécanisme, la syncope est toujours une 
paralysie, ou, plutôt, une demi - paralysie, une parésie du cœur, 
c'est-à-dire qu'elle est toujours le résultat d'un trouble dans l'in- 
nervation de cet organe. 

La cause première de la parésie du cceur peut se trouver tantôt 
dans une influence psychique, tantôt dans une provocation des 
sens spéciaux, tantôt dans une excitation de la sensibilité générale, 
tantôt enfin dans une lésion organique du cœur. 

Pour ce qui est de l'influence psychique, de la provocation des 
■ens spéciaux, ou d'une excitation de la sensibilité générale, 
toutes ces causes ne produisent évidemment la syncope qu'en 
agissant sur le centre d'action du cœur que les recherches de 
V. Besold, Cyon, Duval, sur le centre moteur, et celles de 
Budge et de Thiry sur le centre d'arrêt, ont permis de localiser 
dans le bulbe rachidien comme toutes les prévisions, du reste, 
tendaient à le faire penser. 

Dans le cas de lésions cardiaques, dont nous avons A nous oc- 
cuper, la syncope est encore subordonnée, sauf quelques cas ex- 
ceptionnels, A des impressions nerveuses excito- motrices dont 
l'altèr&tion cardiaqua est l'oiigtiu ou l'occasion. 
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a A l'appui de l'arrêt an cœur par les seosatioDS propres de sa 
subatance, on peut rappeler, par exemple, qu'une «érie de choce, 
vingt par miaule, portés sur le tissu du cœur, en dimintient, ea 
auspendeot mâme les battements > (Goltz). 

On ne sait paa encore d'une façon certaine si l'impression 
excito- matrice agit directement par action d'arrêt sur les gan- 
glions auto-moteurs, ou si elle intéresse d'abord le centre bnl- 
baire. Le nerf dépresseur de Cyon deviendrait, dans cecas, l'un des 
itinéraires le plus légitimement attribuable aux irradiations pa- 
ralysantes que le parenchyme du cœur, dans certaines de ses 
altérationa organiques, s'expédie de la sorte à lui-même. 

Quoi qu'il eu soit, le rôle du système nerveux dans la produc- 
tion de la syncope a toujours été si bien senti, au moins implici- 
tement, que lea moyens variés qu'on a proposés pour ta faire cesser 
et qui sont souvent efficaces s'adressent soit directement a. l'inner- 
vation cardiaque, comme la caféine, soit indirectement en agis- 
sant sur toutes les terminaisons accessibles des nerfs sensitifs. 
On sollicite la sensibilité générale ■ par de brusques secousses 
imprimées au sujet, par l'aspersion d'eau froide sur la face, par 
des applications de vinaigre, d'alcool, sur les parties fines ou 
nerveuses de la peau : tempe, lèvres, paume des mains; au besoin 
par des frictions sèches ou irritantes dans le creux épigastrique, 
aux extrémités, sur les membres et tout le corps, ou, encore, par 
un lavement stimulant avec du sel, du tabac, dn vinaigre. La 
sensibilité spéciale offre aussi ses ressources excito-motrices ; on 
frappe dans les mains du malade, on lui fait respirer des subs- 
tances fortement odorantes : sels volatils, vinaigre, acide acé- 
tique, ammoniaque ; on pourrait s'adresser enfin au sens de 
l'oule, comme à celui du toucher, comme à celui de l'odorat, et 
la mère qui rappelle avec dee cris d'épouvante son enfant évanoui 
trouve un remède véritable dans les suggestions de ses angoisses. 
Par toutes ces voies plus on moins favorables, mais qui sont effi- 
caces, lea excitations adressées au cœur peuvent rappeler ses 
battements et la reprise de la circulation ramener ensuite au 
cerveau le aang nécessaire à leur entretien. > (Bertin-Sans in 
art. Syncopa du Dict. Dechambre). 

11 y a plus, non seulement le ralentissement ou l'arrêt des con- 
tractions cardiaques est toujours un phénomène réflexe, mais 
encore ce raleniissement ou cet arrêt ne peuvent retentir sur l'en- 
semble de l'organisme pour produire la syncope que par leur action 
directe sur l'encéphale. La syncope est. en effet, avant tout, une 
perte de connaissance, un évanosissement. ■ Pour qu'il y ait 
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syncope, dëclftre Bertiu-SaDs , il faut que l'arrêt du cœur entraîne 
à sa suite la perte de la connaissance et des sens. La suspension 
de l'ondée sanguine que le cœur, à l'état normal, adresse sans 
discontinuité au centre encéphalique, est devenue le pivot incon- 
testé des phénomènes qui la représentent, depuis qu'on a reconnu 
la domination du muscle cardiaque sur la marche du sang et le 
rôle indispensable du sang dons l'exercice des fonctions nerveuses. 
Or, parmi les différentes spécialités de la substance nerveuse 
l'exercice des actions sensitives et psychiques exige une afQuence 
sanguine plus considérable que celle des actes eicito-moteurs; 
au même degré de pénurie sanguine que l'état de syncope réalise 
dans les diverses parties de ce système, nous voyons, pour ce 
motif, correspondre l'abolition des fonctions cérébrales et la dé- 
pression seulement des propriétés réflexes ; et voilà pourquoi 
quelques phénomènes de ce dernier ordre peuvent survivre au 
milieu de la résolution générale, et pourquoi surtout le centre 
respiratoire, le plus vivace après le centre moteur de la circula- 
tion continue d'entretenir faiblement et lentement quelques restes 
d'hématose. • 

Lorsque la syncope disparait, sa disparition est caractérisée 
par le retour de l'innervation ; lorsqu'elle conduit à la mort, elle 
ne la détermine que par le cerveau. 

Si, passant maintenant à la physiologie pathologique des 
maladies de la nutrition, nous prenons comme type le DIABÈTE, 
nous avons vu que la glycosurie est liée, d'après les uns, k une 
surproduction du sucre par le foie, d'après les autres à une insuf- 
fisante consommation du sucre par les cellules et que l'une ou 
l'autre de ces conditions sont réductibles i un trouble nerveux 
agissant, dans le premier cas, sur la fonction glycogéuique du foie, 
agissant dans le second, sur la nutrition cellulaire. Or, il est évi- 
dent que la persistance ou l'augmentation de la glycosurie restent 
soumises aux mêmes influences nerveuses qui l'ont engendrée. 
Et si nous consultons, à ce sujet, la littérature médicale, nous 
voyons à chaque instant rapportés des faits qui viennent illustrer 
cette action du système nerveux sur la persistance ou l'augmen- 
tation de la glycosurie. — Andral a vu dans plusieurs cas de dia- 
bète confirmé l'urine se charger tout à coup d'une quantité beau- 
coup plus considérable de glycose i la suite d'une profonde émo- 
tion ; sous cette influence, une urine qui ne contenait que 20 gr. 
de sucre par litre eu offrait 96 vingt-quatre heures après. — 
Bouchard a vu un malade <> qui, devenu diabétique sous i'in- 
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ftueace de luttes parlementaires violentes et obetînâes, av&itguéri 
à l'occaeion d'un changement de Ministère qui avait mis fin à ses 
préoccupations et à son excessive activité. Cet homme vint en 
Europe guéri ; il alla faire une cure à Carisbad, et pendant toute 
la durée de son séjour dans cette ville on ne trouva pas une 
seule fois du sucre dans ses urines. Le jour de son départ, il 
entre, pour une cause futile, dans nue violente colère, il ressent 
immédiatement de la sécheresse de la bouche, et ses urines, exa- 
minées à l'instant même, renferment du sucre. • — De même, 
Landouzy a constaté ce cas caractéristique, rapporté par Dreyfous, 
dans sa thèse d'agrégation : Il s'agit • d'un commerçant de 40 ans, 
arthritique émérite, diabétique à un faible degré (3 gr. de sucre 
par îi heures), sans amaigrissement, sans polydipsie. sans 
polyurie, qui se maintenait dans des conditions de santé boune, 
se sentait fort, vaquait à ses affaires, n'était rien moins que fri- 
gide et se serait cru tout à fait bien portant, n'étaient les avertis- 
sements de l'analyse urinaire, quand, soudain, il perdit ses forces, 
maigrit, fut pris de soif vive et de polyurie (3 à 4 litres d'urine 
par 24 heures], et se mit à rendre 34 gr. de sucra par litre, sans 
que rien autre chose ne fût survenn qu'nn immense chagrin... 
il avait été trompé par sa femme. Le malade en avait éprouvé 
une commotion comme jamais encore il n'en avait ressenti |l). 
C'est à la suite de cette commotion que le diabète s'est brus- 
quement aggravé (plus de 72 gr. au lien de 3 gr. par jour) et cette 
perturbation violente du système nerveux s'eat révélée non seule- 
ment par la glycosurie mais encore par des troubles fonctionnels 
du système nerveux, rendus directement tangibles par la dispari- 
tion totale du réflexe patellaire. > 

Quant à la polyurie. on sait que la quantité d'urine excrétée 
dans un temps donné varie, d'après Ludwig, en raison de l'éléva- 
tionde la tension dans les glomérules etaussi, d'après Heidenhain, 
en raison de la rapidité du courant sanguin. — Or, la tension dans 
les glomérules, ou bien suit les oscillations de la tension artérielle 
— et celles-ci sontdues, de l'avis commun des physiologistes, à l'ac- 
tion du système nerveux. — ou bien elle ne suit pas les oscillations 
de la tension artérielle, et là encore ta tension propre est due h 
l'action du système vaso-moteur qui gouverne l'activité des circu- 
lations locales; les expériences d'Eckbard, de Cl. Bernard et de 



(I) Voir au sujet de l'influence des impressions morales sur l'évolu- 
tion du diabète la thèse de J. Lagarrigue ■ Contribution A l'étude de 
l'inQuence du moral sur le physique >. 
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Vulpiaa ont montré que les yaso-coastricteurs des reins et saas 
doute aussi leurs vaao-dilatateurs sont contenus en grande partie 
dans les nerfs splauchniqueB, car la section de l'un de ces nerfs 
produit la congestion du rein correspondant alors que son élec- 
trisation produit l'anémie. L'existence des polyurîes émotives 
démontre d'ailleurs cliniquement llnflueDce du système nerveux 
danslaproduction de ce symptAme. — Pour la rapidité du courant 
sanguin, elle dépend encore du système nerveux puisque c'est lui 
qui gouverne le fonctionnement du cœur et des vaisseaux. 

Si la polyurie était un résultat simplement et uniquement mé- 
canique, dû à l'augmentation de la masse tolAle du sang par l'apport 
d'une quantité d'eau anormale provenant de la déshydratation des 
tiaauB et île l'abondance des boissons, elle devrait être toujours 
proportionnelle, tant que les reins ne seraient pas altérés, au 
degré de la glycosurie (produisant plus ou moins de déshydratation 
des tissus) et à la quantité des boissons ingérées. 11 est loin d'en 
être ainsi et on peut voir, sans qu'il y ait d'albuminurie et de 
lésion du rein, la polyurie varier d'une façon qui n'est nullement 
en rapport avec le degré de la glycosurie ou avec la quantité de 
boisson ingérée. Dans certains cas, la polyurie persiste alors que 
le sucre a complètement disparu (Lécorcbé). Far contre, il est 
des diabétiques chez lesquels la polyurie existe à peine malgré 
une glycosurie abondante et qui ne rendent pas plus de 1,600 cent. 
& 1 lit. dans les 24 heures (Seegen) : ce sont ces formes trom- 
peuses de diabète sucré sans polyurie (assez fréquentes chez les 
vieillards) que P. Franck a décrites sous le nom de diabète deci- 
piens. D'autre part, lorsque des eueurs abondantes, spontanées 
ou provoquées, font diminuer la polyurie, ce balancement cons- 
titue évidemment une suppléance fonctionnelle et ne peut s'ex- 
pliquer sans l'intervention du névraie. 

Enfin, ta polydipsie, n'étant qu'une exagération de la soif, est, 
comme la soif elle-même, une sensation d'ordre nerveux ; c'est 
une impression transmise par les tubes nerveux sympathiques 
jusqu'à l'encéphale où elle est perçue. Il en est de même pour la 
polyphagie. 

Un autre symptAme qui ne fait guère défaut dans le diabète 
et qui souvent existe dès le début est la faiblesse musculaire, un 
sentiment de lassitude inaccoutumée s 'accompagnant de douleurs 
musculaires, de crampes, de lumbago. Or, cette impuissance mo- 
trice, cette paréeie musculaire est due, de l'aveu de la plupart des 
auteurs, à un affaiblissement du système nerveux plutôt qu'à 
une altération de la fibre musculaire. 
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L'importaace du r61e du système nerveux dans la physiologie 
pathologique du diabète est, du reste, surabondamment démontrè« 
car les nombrenz symptômes nerveux, si fréquente au coure de 
cette maladie : — névralgies bilatérales et symétriques, afteclaDt 
àe préférence les eciatiques, les trijumeaux, las nerfs intercostaux, 
BÎgualées par J. Worms, Rosenstein, Drascbe, et attribuées par 
le premier de ces auteurs, eo raison mâme de leur symétrie, à 
une lâsioQ bulbaire ou bien spinale et siégeant au point d'émer- 
gence des troues nerveux ; anesthéiies partielles, paresthésiaa, 
prurit cutané, sensibilité excessive au froid, arthralgies, douleurs 
de la nuque rappelant le céphdée neorasthénique, abolition ou 
diminution fréquente des réDezea rotuliens, diminution rapide 
de la puissance génitale ; — neurasthénie avec prostration mo- 
rale tout à fait caractéristique, dégoût de la vie, état de désespé* 
rance; idées de vanité, de ruine que rien ne justifie, croyance 
non fondée à la réalité de cette ruine el suicide consécutif; para- 
lysie du sens musculaire, manque d'assurance de la marche dans 
l'obscurité avec picotements dans les membres inférieurs ; dou- 
leurs fulgurantes et douleurs en ceinture (Charcot); certains de- 
grés d'ataxie des mouvements (Uarschal. Bernard et Féré|, crises 
gastriques, dyssentérie, ânes thésie plantaire, crises urinaires, cons- 
tituant, avec la perte du réflexe patellaire, le syndrome du pseudo- 
tabès, se distinguant des tabès par son évolution rapide, sa dis- 
parition sous l'influence du traitement anti-diabétique ; paraplé- 
gies diabétiques avec douleurs fulgurantes, analgésie, abolitioa 
du réflexe patellaire, signe de Romberg (perceptible tant que la 
paralysie n'était pas complète) et surtout stoppage par paralysie 
des muscles extenseurs du pied ; — mal perforant, chute des ongles 
et des poils, sueurslocalisées, atrophie cutanée localisée (Leudet), 
atrophie musculaire (Dickinson); — ambliopie, diplopie, dyschro- 
matopsie, hémiopie, rétinite, avec ou sans hémorragies réti- 
niennes, névrite et atrophie du nerf optique; perte ou perversion 
de l'odorat; perte du goût, otalgie; surdité, sans otite apparente; 
— attaques comateuses ou aploplectiformos, subi teset très courtes, 
distinctes par conséquent du vrai coma diabétique ; coma diabé- 
Uque lui même, conséquence d'iin épuisement nerveux des centres 
cérébraux plutét que résultat d'ooe intoxication. 

Si nous choisissons enfin comme type des maladies par auto- 
intoxication l'uBÂMlE liée aux lésions rénales, il nous est tout 
aussi facile de démontrer que la rétention dans l'économie des 
principes toxiques, normalement fabriqués par l'orgauisme, n'agit 
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sur risdivi dualité composée et ne provoque ses rëacLioas que- 
par l'iBtermédiaire du Bystème nerveux. 

D'abord, il convient de faire remarquer que la lésion rénale- 
génératrice de l'urémie est souvent elle-même consécutive à un» 
perturbation nerveuse, produite par un refroidisBement ayanl 
permis l'introduction dans l'organisme d'un élément infectieux, 
qui a porté son action sur le rein. Hais, de plus, en supposant 
la lésion rénale installée à l'état chronique, l'éclosion de l'uré- 
mie est encore en grande partie sous la dépendance du système 
nerveux. 

En effet, dans ces cas, comme dans les cas de lésions car- 
diaques, it y a d'abord une période de compensation que le sys- 
tème nerveux assure par divers procédés : — tantôt les élé- 
ments sains, ou les moins altérés, sont soUicîtés par action ré- 
flexe à sécréter davantage; — tantôt le système nerveux agissant 
sur le cœur (hypertrophie du ventricule gauche), et sur la cir- 
culation locale, la tension au niveau des glomèrules est plus 
forte et augmente la filtration; — enfin, c'est sous l'influence du 
système nerveux que les glandes sudoripares et l'intestin sup- 
pléent te rein malade. On sait, en effet, que Cl. Bernard et 
Barreswil, en étudiant les votes d'élimination de l'urée, après 
extirpation des reins, ont mis hors de doute la fonction supplé- 
mentaire de la muqueuse du tube digestif : les sécrétions intes- 
tinales, et surtout gastriques, augmentent considérablement de 
quantité et changent de type, c'est-à-dire qu'au lieu de ne se 
former que dans le moment du travail digestif et d'être inter- 
mittentes, elles se produisent, d'une fagon continue, comme le 
ferait l'urine. On sait, d'autre part, qu'il existe, à l'état nonnal, 
une sorte de balancement entre la sécrétion de la sueur et la 
sécrétion uiinaire, que l'augmentation de l'une entraine la dimi- 
nution de l'autre et que, dans certaines maladies comme le dia- 
bète, l'ictère, l'arthritisme , la sécrétion sudorale prend à sa 
charge une partie des fonctions du rein dans l'élimination de la 
glycose, de la matière colorante biliaire et de l'acide urique. 
Or ces suppléances fonctionnelles sont sous la dépendance du 
système nerveux : en ce qui concerne spécialement la sécrétion 
sudorale, si l'on coupe le sciatiqne d'un chat et qu'on excite son 
bout périphérique, on voit apparaître au niveau des pulpes sous- 
digitales des gouttes de sueurs de plus en plus abondantes (Luch- 
singer, Ostroumcw] ; cette bypéridrose serait, d'après les uns, dé- 
pendante de la circulation (c'est-à-dire des vaso-moteurs), tandis 
que, d'après les autres , elle en serait indépendante ; d'après VulpiaB 
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et Raymond, elle naîtrait avec les racines antérieures et pro- 
viendrait de centres multipled échelonnés dans ta moelle; l'ex- 
citation du bulbe produit une hypercrinie sudorole sur toute la 
surface cutanée. 

^IjorsquelacompensatioiL n'existe plus et quei'urémie appareil, 
celle-ci peut revêtir trois formes, la forme cérébrale, la forme 
respiratoire et la forme gastro-inteBlinale. 

— La première de ces formes suppose, par définition même, la 
parUcipation du système nerveux. Les accidents qne l'on observe 
alors sont essentiellement des convulsions, du coma et du délire. 
Tantôt, ils sont précédés de prodromes, tels que de U céphalgie, 
des troubles de la vue, des phénomènes hysiériformes, et même 
des vomissements , d'ordre manifestement nerveux ; tantét, 
l'urémie cérébrale débute sans signes avant-conreurs par des 
convulsions épileptif ormes, auxquelles succède une somnolence 
plus ou moins complète. Chez les enfants, dans l'intervalle des 
convulsions, ou peut observer une vive excitation, des cris, du 
délire furieux; d'autres fois enfin le malade tombe rapidement 
dans le coma. Tous ces phénomènes, étant par leur nature des 
phénomènes nerveux, démontrent avec évidence la participation 
du névraxe dans ce mode de retentissement de l'urémie sur l'orga- 
nisme et dans la réaction de celui-ci. Ajoutons que si les phéno- 
mènes urémiques sont infiniment variés, si la rétention dans le 
sang des produits toxiques de l'urine se manifeste par des alté- 
rations fonctionnelles, non toujours identiques, les symptômes 
cérébraux sont encore l'expression la plus constante de ce genre 
d' empoisonnement. 

* — Quant à la forme respiratoire de l'urémie, elle est caractérisée 
par une accélératioa des mouvements respiratoires ; elle semble 
parfois la conséquence d'une poussée congestive et œdémateuse 
du côté des poumons, mais la rapidité avec laquelle survient 
l'œdème pulmonaire, et la rapidité avec laquelle il peut dispa- 
raître ne permettent pas de méconnaître l'action du système ner- 
veux dans sa production; ou bien elle n'est accompagnée d'aucune 
lésion du poumon et du cœur, et ne peut être dès lors, attribuée 
qu'à l'action du sang altéré sur le centre bulbaire. — Enfin, dans 
certains cas d'urémie dyspnéique, le rythme respiratoire est pro- 
fondément modifié et présente l'altération que l'on connaît sous 
le nom de phénomène respiratoire de Cheyne~Stokes. Ledit phé- 
nomène serait dû, d'après Traube, à une diminution de l'excita- 
bilité du centre respiratoire, diminution qui, selon Filebme, coin, 
ciderait avec un tronble dans l'innervation des artères cérébrales. 
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Cuffer, qui l'a étudié avec soio, le rapporte à une action directe 
sur le bulbe d'uD aaog plus ou moins chargé d'oxyxàne on d'acide 
carbonique; il fait également intervenir une action réOeze ayant 
son point de départ dans le poumon. 

— Quant à l'urémie (^tro-intestin&le. elle se traduit surtout par 
des vomisse ments et de la diarrhée. 

Dans l'urémie, comme dans tous les autres cas, le vomisse- 
ment est l'expulsion violenta par la bouche des matières coa- 
tenues dans l'estomac. Cette expulsion est causée, d'une part, 
par la contraction spasmodique dn diaphragme et des muscles 
abdominaux produisant l'accroissement de la pression intra-ah- 
dominale ; elle est due, d'autre part, comme l'ont montré Ar- 
nozan et Franck, à l'abaissement de la pression thoraciqne dne 
i la contraction spasmodique des muscles inspiratears : or, l'en- 
semble et le concours de ces actes se produit sous l'influence de 
l'excitation directe ou réflexe d'un centre d'innerTa.tion que les 
physiologistes s'accordent à localiser dans le bulbe, tout près du 
centre respiratoire. Le point de départ du réflexe est l'excitation 
de la muqueuse de l'estomac et dos filets du nerf vague qui s'y 
distribuent par le passage de l'urée ou des autres substances 
excrémentitielles à travers cette membrane. 

De même, la diarrhée, dans l'urémie comme dans les autres 
maladies, est due : soit à une exagération de la sécrétion des glandes 
intestinales; soit à une activité exagérée des moovaments péri- 
staltiquesdue.dans le cas spécial.à une irritation de la muqueuse 
intestinale par te passage des substances toxiques qui, ne pou- 
vant plus s'éliminer par les reins, se déversent dans le tube 
digestif. Or, ces deux phénomènes sont sous la dépendance du 
systémenerveux. 

— Mais ce qui révèle encore plus l'influence du système nerveux, 
c'est l'évolution de l'ensemble de ces accidents, qui, chez un ma- 
lade restant placé dans les mêmes conditions de régime [soumis, 
par exemple, au régime lacté continu), peuvent apparaître, se 
substituer l'un à l'autre, et disparaître dans l'espace de quelques 
heures. 

Le plus souvent cette disparition est d'ailleurs momentanée, 
mais parfois elle peut s'observer pendant des semaines ou des 
mois sans qu'il y ait eu autre chose que des modlEcations : s«it 
dans l'innervation dn cœur ou dans l'innervation rénale (produi- 
sant une décharge urinaire) ; sott dans l'innervation de la peau, 
du tube gastro -intestin al, entraînant l'établissement d'une ou de 
plusieurs suppléances fonctionnelles compensatrices; soit dans 
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l'inné rv&don de Ik gluide hépatique, avec cette conséquence que 
les poisons retenus sont mieux et plus vite tr^nsformâB; soit 
enfin dans l'iDnervaUon trophique générale, avec répercussion sur 
l'activité cellulaire pour diminuer 11 production des poisons. 

Cette modification dans les modes d'activité du névraie peut, 
elle-même, se produire spontanément, ou être provoquée par 
l'emploi de diverses substances thérapeutiques comme la caféine, 
la théobromine, la pilocarptne, les sèrums artificiels, les purga- 
tifs drastiques, etc..., qui agissent snr le système nerveux. 

Cette mobilité caractéristique des phénomènes de réaction de 
l'organisme vient donc s'ajouter à leur nature même pour mon- 
trer le r61e et l'importance du névraxe dans leur production. 

En résumé lorsque, par suite d'une production plus active de 
toxine, d'impuissance ou de lésion de l'un des organes élimi- 
Datenrs, l'organisme se trouve en imminence d'empoisonnement, 
c'est par l'intermédiaire du système nerveux que se réaliseront 
ses réactions : il luttera par tous ses moyens, par l'élimination 
<les produits excrémentitiels, par la production de substances anti- 
toxiques, par la transformation du poison, par des suppléances 
fonctionnelles; il s'établira des directions et des intensités diffé- 
rentes dans l'innervation de nature à provoqaer la suractivité de 
certains organes ou la suractivité de certaines sécrétions cellu- 
laires, et ce n'est que lorsque l'organisme aura épuisé tous ses 
moyens de défense que l'empoisonnement se produira; lui-même 
n'entraînera la mort que par son action sur le système cérébro- 
spinal. 

Gett« étude de la pneumonie, des lésions cardiaques, du dia- 
bète et de l'urémie, que nous avons choisis comme types princi- 
paux de description, nous a permis d'envisager la plupart des 
troubles fonctionnels de l'appareil respiratoire, de la circnlation, 
des fonctions digestives, des fonctions du foie, des fonctions 
des reins, des fonctions de la pean, et de les ramener à des troubles 
dans leur innervation vaso-motrice ou trophique. 

Il est cependant un certain nombre de troubles fonctionnels que 
nous n'avons pas rencontrés au cours de cette revue, mais que nous 
retrouverons plus tard dans les chapitras qui leur sont spécialement 
tM>nsacréB. Contentons-nous de faire remarquer ici qu'il n'en est pas 
un seul à la production duquel le système nerveux reste étranger. 
C'est ainsi que l'éternuement est un réflexe d'ordre nerveux, que 
l'asynergie vocale ou l'aphonie doivent être attribuées à un trouble 
de l'innerva tien; que la dysphagîe, lorsqu'elle n'est pas due à un 
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obstacle mécanique, est également un phéDOroëne nerveux; que 
l'exagératioa da la sécrétion salivaire est presque toujoure un 
phénomène réflexe dû à une excitation initiale portant soit sur 
la muqueuse buccale, soit sur la muqueuse de l'estomac ; que la 
constipation est due soit à une aneathésie de la muqueuse intes- 
tinale entraînant la suppression des excitations génératrices des 
réflexes, soit 4 la parésie des fibres musculaires de llntestin. Il 
en est de même pour la colique intestinale, le météorisme, l'in- 
continence des maiiëres fécales, llctére émotif, l'incontinence 
d'urine des enfants, etc... 

Avant de terminer, il nous reste pourtant à insister sur un der- 
nier ensemble de considérations. Non seulement l'organisme ee 
défend contre la maladie par des réactions d'ordre nerveux, 
mais, d'autre part, c'est au névraxe que s'adresse la médecine 
lorsqu'elle intervient : car si, dans le cas des maladies infectieuses, 
par l'em^iloi des antiseptiques à l'intérieur, le médecin ne vient 
au secours de l'organisme qu'en agissant sur les microbes pour 
entraver leur pullulation, il cherche par l'emploi de toutes les 
autres médications à agir sur le système nerveux. C'est à lui que 
s'adressent la plupart des agents des diverses médications révul- 
sive, tonique et stimulante, atonique, calmante, évacuante, émé- 
tique, diurétique, purgative, sudorifique, et même sèrothéra- 
pique. 

M Le médecin, dit Bouchard, ne peut faire acte de thérapeute 
sans chercher à s'assurer la connivence du système nerveux ; il 
doit le solliciter pour que celui-ci réponde par des réactions sur 
les appareils et les cellules. On ne fait pas de médecine sans pro- 
voquer des réactions nerveuses; tous les médecins obéissent à 
cette loi, souvent comme H. Jourdain faisait de la prose. ■ 

C'est pour favoriser la régularité et l'amplitude des réactions 
nerveuses que l'an recommande le calme, le contentement et la 
quiétude pour les malades. Parmi les agents thërapeuUques qui 
empruntent le procédé de la réaction nerveusft. on peut citer : la 
strychnine, l'ergot, l'émetine, la pilocarpine, la digitale, la mor- 
phine, la belladone, l'aconit, etc....; — les purgatifs drastiques 
qui agissent en provoquant les mouvements péristaltiques de 
l'intestin; — la fumée du papier nitré, du daiura qui calms 
l'asthme ; — les stimulations cutanées : l'air froid qui provoque 
le premier vagissement du nouveau-né; les nagellaiions, les fric- 
tious; la chaleur, la faradisation, le sinapisme, le vësicatoire, 
la teinture d'iode, le moxa, les pointes de feu, le marteau de 
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Hayor, le cataplasme, l'électricité statique; l'aêrothérapie (veut 
■ei lumière); l'hydrothérapie locale (compresse, baia local, doucbe 
locale), ou générale (aSusion, immersion, drap mouilla; douche 
en pluie, eu colonne, produisant l'aepersion et la percuBsion). 

En ce qui concerne les moyens hydrochérapiques, « il y a 
pourtant une théorie qui ne voit en eux qu'un déplacement de la 
masse du sang, une mise en jeu de l'élasticité vascalaire : tout se 
réduirait à de l'hydrodynamique. En réalité, l'hydrothérapie et les 
autres incitations périphériques calment, modèrent, ou augmen- 
tent l'activité nerveuse, et produigent, par contre-coup, des modi- 
fications de l'activité nutritive. Sous leur influence, l'exhatatiou 
de l'acide carbonique augmente, ainsi que l'excrétion de l'urée et 
de l'acide urique etle poids diminue : aussi ces moyens thérapeu- 
tiques ont-ils une influence incontestable dans le traitement des 
^iathëses héréditaires et acquises ; ils peuvent changer la vitalité 
chez l'individu et dans sa descendance. — On dit que les bains 
font fonctionner la peau, mais leur action est bien plus com- 
plexe ; ainsi le bain cbaud augmente l'exhalation d'acide car- 
bonique et l'excrétion d'urée, il diminue l'excrétion d'acide 
urique, il calme ou excite, suivant sa durée et sa température. 
Pour expliquer l'action des bains minéraux, le public et quelques 
médecins croient à l'absorplion du principe minéral parla peau... 
Leur véritable action, la B»ule vraiment importante, est l'action 
de contact qu'ils exercent, suivant leur composition, sur les nerfs 
cutanée, qui se répercute sur les centres nerveux et va modifier 
par voie réilexe les échanges interstitiels. Les bains sulfureux 
sont toniques et excitants ; ils augmententl'urée et l'acide urique; 
les bains salés augmentent l'urée et diminuent l'acide urique ou ne 
rélèvent que très Faiblement; ils activent, en somme, les échanges 
azotés et, comme l'a démontré A. Robin .< accroissent l'oxydation 
des produits de dé s assimilation des albumiooides •. (Le Gendre). 

De même, la plupart des moyens employés pour lutter contre 
les empoisonuemeuts — frictions, flagellations, sinapisation, 
chaleur aux extrémités, aspersions d'eau froide ou compresses 
d'eau froide sur la tête et la poitrine, douches chaudes ou froides, 
grands bains chauds, respiration artiflcielle par la traction de la 
langue, électricité ; boissons stimulantes (café, thé, alcool, vin de 
Champagne) ; inhalations de sels volatils, d'ammoniaque, de 
nitrite d'auyle, d'éther, etc.; vomitifs, purgatifs drastiques, 
contre-poisons proprement dits, etc.. — s'adressent évidemment 
au système nerveux. 

On sait, d'autre part, t que les sérums artificiels, les liquides 
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plue on moins riches en sels de souda, de (lotasse, de chaux, de 
magnésie, etc., au^imentent l'énergie défensive en donnant au 
névraxe un surcroît d'activité • (Charria, in ■ Pathogénie appl>< 
qude ». 1897). 

Toutefois, les conclusions à tirer des pages qui précèdent ne 
peuvent s'arrêter là. Le système nerveux qui domine toute la phy> 
Biologie nonnale et pathologique doit être aussi considéré comms 
le facteur qui assure la permanence de la vie cheE l'homme et 
les autres animaux supérieurs. 

Si l'on considère les conditions dans lesquelles l'action de U 
maladie arrive à dominer les réactions de l'organisme et où la 
mort se produit, on voit que la cause la plus prochaine de la mort 
somatique réside toujours dans la suppression de l'innervation. 

Tant qu'il reste dans l'économie une innervation suffisante 
pour entretenir plus ou moins complètement les fonctions de la 
vie, celles-ci continuent à s'accomplir. Bien plus, lorsque, comme 
dans certains cas d'axphyzie mécanique (la noyade) ou de fulgu- 
raLioQ, l'innervation est momentanément suspendue sans que la 
lésion des centres nerveux soit assez grave pour l'avoir com- 
plètement détruite, on peut, en pratiquant la re^irstion arti- 
ficielle, provoquer uu réflexe qui rappelle l'innervation régulière 
et rétablisse la vie là ou régnaient toutes les apparences de U 
mort. 

De même, vis-à-vis de la maladie, la lutte engagée par l'or- 
ganisme est commandée, soutenue par le système nerveux : c'est 
lui qui assume tous les modes réactionnels qui s'opposent à 
l'envahissement de la cause morbide, et ce n'est que lorsqu'il 
les a tous épuisés, lorsque ses résistances sont enfin vaincues 
que la maladie prend son caractère grave, et aboutit à une issue 
fatale. 

La cause prochaine de la mort réside donc dans une défail- 
lance du système nervenz; mais on peut aller plus loin encore 
et affirmer que sa cause immédiate est toujours dans la cessation 
des fonctions nerveuses. 

Depuis Paul Sert et Claude Bernard, d'innombrables expé- 
riences sont venues mettre en évidence les phénomènes si intéres- 
sants de la vitalité des tissus. Chaque territoire organique poesède 
à ce point de vue une réelle autonomie : c'est ainsi que l'on voit 
les cellules épithèliales vivre encore un asseï long temps après la 
mort de l'animal; c'est ainsi que l'on peut observer des intestins 
de cobayes, arrachés pendant l'accomplissement de la digestion. 
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poursuivre leurtravail, Appréciable aux mouvements vermiformes 
caractéristiques de leur fonctiOD; c'estaîasi encore qu'un muscle 
dèlaché du corps conserve pendant un temps plus ou moins long 
son excitabilité (I). — Tout cela montre que des phénomènes 
vitaux continuent à s'accomplir dans le cadavre et qu'aucun des 
phénomènes de nutrition ne peut servir à caractériser l'instant 
précis de la mort. 

Bichat a dit que l'on mourait par le poumon, par le cœur ou 
par le cerveau. Maie il convient de faire observer que l'arrêt de 
la respiration et l'arrôt de la circulation sont eux-mêmes le plus 
souvent consécutifs à un arrêt des fonctions nerveuses et qu'en 
tous cas ils n'entrainent la mort de l'individu qu'en retentissant 
sur l'encéphale comme noua l'avons vu pour l'asphyxie et pour 
lasyncope. Oe n'est, en effet, que lorsque le système qui maintient 
l'action harmonique et convergente des divers organes et des di- 
vers territoires organiques vient à manquer à ses fonctions, ce 
n'est que lorsqu'il y a dissociation an sein de l'organisme de 
ses divers éléments, que cette unité d'action, cette cohésion qui 
font l'individu, la personnalité, disparaissent : c'est alors seule- 
ment que la mort est réalisée. — Que tel ou tel tissu, tel ou tel 
organe accomplisse encore des échanges nutritifs, cela importe 
peu : ce sont des cellules on des ensembles de cellules animales 
vivantes, mais elles ne peuvent plus être considérées comme 
faisant encore partie de l'individualité composée, l'appareil de 
concentration, des actions et des réactions de celle-ci ayant cessé 
de vivre. Le tissu vit pour son propre compte, sa cellule agit 
comme agirait une cellule indépendante au sein d'un milieu nu- 
tritif. — La véritable mort, c'est-à-dire la cessation de l'indivi- 
dualité composée, de la personnalité, la dissociation des éléments 
de l'organisme ne peut se réaliser qne par l'anéantissement des 
fonctions aerveueee. 

Héme dans les cas qui semblent devoir échapper à cette loi, 
le principe demeure exact. Lorsqu'un individu meurt par une 
asphyxie mécanique dont la cause (comme la noyade) est mani- 
festement extérieure, ce n'est pas lorsque les mouvements des 
muscles tboraciques et du diaphragme ont cessé que la mort est 
réaUsée, la preuve en est dans la possibilité de les rétablir par ta 

(]] Il y a lieu, d'ailleurs, de faire observer que lorsqu'il s'agit d'or- 
ganea, ceux-ci conservant leur vitalité ^6s la mort de rorganisme 
durant un certain temps surtout parce que les centres nerveux secon- 
daires, les ganglioQi attachés & ces organes continuent é dépenser la 
force nerveuse accumulée. 
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respiration artificielle ; mai» la mort n'est Burvenue qu'à l'inatant 
seulement où le cerveau, insuffisamment nourri par un eang qui 
aépuisë son oxygène, génë dans le déploiement régulier de l'inner- 
vation propre à l'appareil respiratoire, profondément troublé dans 
toute son activité et subissant des influences réflexes nombreuses, 
a enfin cessé irrévocablement ses fonctions. De même, dans une 
rupture â'anëvrysme, ce n'est pas à l'iustant où lacirculatien dans 
l'aorte est supprimée que lamort est réalisée, mais àl'instant précis 
où, sa circulation propre étant brusquement supprimée, le cerveau 
devient iacapable d'agir et cesse définitivement ses fonctions. 

Quelles que soient les conditions apparentes de la mort cbeE les 
mammifères, on meurt fou/ours sinon par le cerveau, dumoins 
par Vencéphal& ; — Ou le cerveau lui-même est, pour ainsi dire, 
directement frappé par la cause première de son anéantissement 
fonctionnel, comme cela se produit dans l'apoplexie, dans l'épi- 
lepsie ; ou bien quelque obstacle à l'hématose suspend l'arrivée 
de l'oxygène à cet organe ; ou, enfin, le cœur cesse d'y envoyer 
le contingent nutritif auquel ses actes sont à plus forte raison 
subordonnés : ëuanouieeement apoplectique, ëvanoutssement 
ABpbyiique et éo&nouissement syncopal, telles sont les trois 
principales modalités de la mort, et toutes trois, envisagées dans 
leur nature et leur cause prochaine, sont cérébrales. 

Arrivés au terme de ce travail de synthèse qui, croyons-nous, 
n'a pas encore été exécuté d'une façon systématique, nous n'avons 
qu'à embrasser dans une vue d'ensemble tout ce qui précède, 
pour reconnaître que c'est encore Auguste Comte qui a for- 
mulé la vue la plus philosophique et la plus générale en affir- 
mant, dans son tangage abstrait, que la maladie résulte toujours 
d'une rupture, d'une altération de l'unité nerveuse par excès ou 
défaut d'une des fonctions en harmonie (en harmonie entre elles 
et avec le milieu), et en plaçant sa source habituelle daus le 
système nerveux, et, plus spécialement, dans le cerveau. > La 
maladie, disait-il, doit donc être habituellement a^ribuée au 
centre cérébral qui domine mieux l'ensemble de l'organisme et, 
d'ailleurs, fonctionne davantage. Les altérations émanées du mi- 
lieu n'acquièrent ordinairement de gravité que d'après leur réac- 
tion indirecte sur le cerveau par les nerfs ou les vaisseaux, mais 
on est habituellement trompé sur le vrai siège de la maladie 
parce que les symptômes affectent rarement les fonctions céré- 
brales (psychiques), sauf les cas de grand danger. Ils consistent 
presque toujours dans les altérations que le cerveau troublé dé- 
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termine sur les autres organes ». Et Robinet, son judicieux com- 
mentateur ajoutait : (Les troubles de la vie végétative et animale 
que l'on a regardés jusqu'ici comme la maladie elle-même n'en 
constituent réellement que la réaction corporelle *. 

APPENDICE 

I* Nous aroas dit, à propos de l'Hérédité, qu'il était « curienx 
d'observer qne parmi tous les autears qni se sont occupés de l'héré- 
dité.... ancDnn'aitenl'idëe d'iDToqaer î'sction du système nerrenz, 
et spécialement da névraze, ponr expliquer la transmission aux 
enbnts des caractères acquis par les parents t. 

Or, en relisant la 4* édition du remarquable Précis d'h]/giêne pri- 
vie et sociale du professeur A. Lacassague, parue chez Hasson en 
1893, nous relevons les aperçus suivants qui vieauent k rencontre 
de notre assertion, et qui méritent assurément d'être reproduits, 
bien que l'autenr ne les ait fait suivre d'aucon développement, 
d'aucune démonstration : — <> La plupart dex accidents on des 
infirmités cousécotives & des mariages consauguins », déclare 
l'émineut hjgiéniste lyonnais, « s'expliquent par les lois de l'héré- 
dité morbide ; il est bien difficile de comprendre certains phéno- 
mènes par le fait seul de la consanguin ilé, ipso faeto ; quelle que 
soit l'interprétation, il faut absolument admettre des modifications 
dn système nerreui ». — u La vie de l'homme, dit-il eacore, n'est 
pas dans son sang, elle est toulc^ dans son système nerveui. C'est 
lui qui est Cétre du dedans, le seul réellement modifiable et perfec- 
^le, et dont les changements retentisseot ensuite sur le reste de 
l'économie. Etant le plus élevé dans la série hiérarchique des tissus, 
c'est sur lui que portera uniquement l'hérédité. Après avoir subi 
les modifications que loi a imposées l'atavisme, il épronve l'in- 
floence plus récente des ascendants directs... » 

Gomme on le voit, H. Lacassagne, dans les ligues précédentes, 
fait intervenir, sommairement et sans le développer, un point de 
vue que nous avons exposé aussi, longnemeot et en détail, sans 
peut-être cependant le préciser suffisamment et qai est celui-ci : 
Mou seulement les modifications subies par un organisme ne 
peuvent être transmises i sa descendance qu'autant qu'elles ont 
iatpressUmni le névraxe et que celui-ci a réagi son impression sur 
les cellules reproductrices, mais les observations pathologiques et 
eipérimentales semblent indiquer nettement que le système ner- 
veux du génératear, au lieu d'agir uniformément sur l'ensemble 
de la cellnle reproductrice, agit spécialement, avec élection, sur 
celles des granulations dn filament nucléaire qni prendront part 
ultérieurement, an sein de l'teuf fécondé, à la formation du système 
nerveux du nouvel être. 
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n suit de là qu'oD est amené à conaidérer le mode de dévelop- 
pement de tous les organismes sapériears comme subordonné an 
développement de leur système nerveux cérébro-spinal. Celui-ci, 
chez les êtres différenciés, n'a donc pas seulement pour fonction 
d'assurer la solidarité organique et de gonverner le mode de réac> 
tion de chaque organisme vts-à-vis des actions du monde eitérieur, 
il entre encore dans son rAIe de diriger le développement des 
diverses parties de riodividualité composée. 

Cela semble, au premier abord, en contradiction avec la loi bio- 
génétique essentielle d'Hœckel, précédemment admise par nons — 
â savoir, que t'évolntion embryologique n'est qne la répétition 
abrégée de l'évolution paléontologique, de la longoe eiistence des 
espèces antérieures, — car les documents phylogéniques concourent 
à établir que l'apparition d'un système nerveui même rudimentaire 
est loin de représenter la première différenciation oi^aniqoe en 
pbylogénie. 

Hais ce qne Darwin nons a appris de l'importance dn rflle de la 
sélection naturelle et de la lutte pour l'existence nons permet de 
résoudre cette apparente contradiction. 

La possession d'an système nerveux a, en effet, représenté un 
avantage si considérable pour les individualitâs composées qni en 
étaient pourvnes que son développement a dn être, b. chaque ins- 
tant, an cours de milliers de générations, sollicité par les besoins 
de la lutte pour l'eiisteoce, et que la sélection naturelle et sexnelle 
a dû agir, à chacune de ces générations, pour augmenter son impor- 
tance. Dans ces conditions, on comprend facilement qu'après être 
apparu en pbylogénie comme une différenciation subordonnée à 
d'antres différenciations déjb accomplies, comme un élément d'or- 
ganisation mis au service d'autres éléments déjà différeuciès, il ait 
pu, de génération eo génération, prendre une importance telle 
qne, finalement, son ordre d'apparition ontogéniqoe ait été interverti 
par rapport k son ordre d'apparition phytogénique, que, bien 
qn'appain plus on moins tardivement en phylogéuie, il puisse 
apparaître très précocement, dans l'ontogéuie des animaui supé- 
rienrs, présider an développement solidaire de toutes les autres 
différenciations organiques et régler lenr croissance harmonique. 

2° ;4ous avons dit également qne Pflager et Kuffter avaient décrit 
des fibres nerveuses arrivant jusqu'aux cellules des glandes, et qu'ils 
avaient cm voir la substance du cylindre-axe se mettre en conti- 
nuité directe avec celle de la cellule glandulaire. 

Or, nons trouvons mentionné dans le tout récent ouvrage de Ha- 
thias Dnval a Précis d'histologie » L'exposé de recherches Qoavelles 
qui modifient les données fournies par les auteurs précités : nous 
les reproduisons avec d'autant plus d'empressement qu'elles ne 
contredisent en rien notre théorie : 
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■ Récemmeot, Fasari et Panosci appliquant à cette Ëtnde la mA- 
u thode de Golgi ont anaoDcA que, dans las glandes de la langae. 
• les ramificatioDs de cylindre-axe s'iasinaent entre les cetlales 

■ glaadalaires et les enveloppent de fines ramifications terminales 
11 disposées à leur surface, sans connexions de continuité avec ces 
•1 cellules. Ces résnllats ont été confirmés par Retzius, Cajat, Do- 
tf giel et notamment par C. Amsteiu, lequel a appliqué à ces re- 

I cherches le procédé de coloration des fibrilles ner?euses par le 

II bleu de méthylène, selon la méthode d'Ehrlich. 

■ Dans ces conditions, on constate anssi bien par exemple sur les 

■ glandes salivaires que sur les glandes sudoripares, que de nom- 
< brenses ramifications de cylindre-axe sont appliquées à la snr- 
u face des culs de sacs glandulaires, en dehors de la membrane 
» basale [ramifications épilemmales), et que, de pins, de celle-ci 
i< partent des fibrilles qui traversent la membrane basale, on mem- 

■ brana propre, et pénâtrent dans le tissn glandulaire proprement 
<■ dit, au coatact des cellules sécrétantes {rami/lcations hypolem- 
•' malei). Au-^essoas de la membrane propre, ces fibrilles ne 
« forment pas de pleins, mais pénètrent, en se subdivisant, edtre 

■ les cellnles glandulaires, qu'elles enveloppent de fines ramîfica- 

■ tiens, tantôt lisses et régulières, le pins sonveat variqueuses, 
s c'est-A-dire figurant des séries de petits renflements disposés 
« tantôt en grappes, tantôt en chapelets. * 

(Mathias Dnval. — Pi'^eis d'hUlologie, 1897). 

HlLLEMAND-PETRUCCr. 
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Budapest, i Stockolm, A New-York, k Rio-de-Janeiro, à Mexico, etc. 

A Paris, les positivistes se réuniront, dans la matinée, à lOhenres, 
au Përe-Lachaise (rond-point Casimir-Perier), pour se rendre, en 
corps, sur la tombe du fondateur de leur l'eligion, et visiter, ensuite, 
les sépultures de Clotilde de Vaux, de Fabien Hagnin, de la famille 
Hobinet, etc. 

Dans l'après-midi, réanion, à 2 heures, me Honsieur>le- Prince, 
ob H. Cb. Jeannolle prononcera le disconrs d'asage. 

Tout les potUiviittt sont iiu(amin«nf priés d'tusister à la cérémonie 
du Pére-hachtàie. 

Lt Proprielaîn. Garant ntfpsnutJe .' P. LArplTTE. 
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F.-l. BAITOH. — An outlint of Ihe positive religion of BwnanUs of 
A. Comte. London, 1867 (TrueloTe), — TAe religion ofHumanily. fSTI. 

TCIKEinft BKSTOS. — Principios de Pkiloiophia potiliva extralùdas de 
Cario de Phiiotophia poiiliva de A. Comia, Porto, 1SS3 (UuaDuM 
et Moniz), 2 vol. in-B». 

E.-S. 8EESLY. — The Social Futur of tlu Working CUutet. London, 13S9 
[W. Beeves), 3* édit., 1 d. — Utters to the Working CUxatei. 1 p. — 
A Word for France : hAArdmà to the workmen o( Londoa, 1S7S, 
g« «dit. — Some Publie Atpeeti of PotiHviim, 1884, 3 d. — Charl of 
Ancienl Hiilory, 1 d. — Chart of Mediceval and Modem Hittorii, 1 d. 
~ Comte as a Moral Type. 3 d. — The Ufe and Death of Wtuiam 
Frey, 2 d. — Poaitivitm before the Churck Congreii, 1 d. — QiMeii 
EUiobeth (HacmillBn], 2 a. « d. 

0' W. F. t\.ktl..—Som.enxgleetedpaisaguoftlu-.C»\i6hMaii<fKM tTom 
Comte'B Appeal to Conaematieei. Londoii, IBM (Tmbner et C"). 

F-W SOHETT. — The Wortmans Ufe; What U ii, and What it might 
be. London (W. Reeves), S d. 

F.-*. HAHOAD. — A Sfcravatwa no BrasU, 1857. BruxeUes. 

&' IRIOCES. — Thi Unily of Comte'a Life and Doctrine, Loodon, 1866 
(out of priai). — Diicourtet on Positive BeUgion, Content»: Prayer and 
Work: Religion and Progreas; Positivât tnottocf, Centenary of 
Calderon; Mon the Créature of Humamly, Cotnle the niecetsor of 
Aristotle and S. Paul (W. HseTes], 1 s. — Pondifùm and the 
Bible, 9 d. — Colbert and RicheUeu. — A Cateehism of Health, 
adapled for primary tcAoob, 1 d. — The Influence af dviasation on 
Health, 6 d. — The Moral and social atpeeU of Health, 2 d. — Hia- 
tory, an Intirwnent of Political Education, 3 a. — Progren, 1 d. — 
Centenary of the Freneh Révolution, * d. — A gênerai tteui of Poiiti- 
vism, translated Froni the French of A. Comte, B s. 6 d. —Harvey 
and hia Suceesaors, Oratlon delivered at the royal Collège at Pkjei- 
ciana of Loodon (Hacmillan), 1 s. 

W..I.-W. GkLL. Translation of the Preliminary Discaurte on the Pori- 
tive Spirit, Cambridge, 2 s. 6 d. — Golden HUtoriet, 1871. — Bever- 
beraliant, 2« édit. 1816. 

S' GAICftlOH. — Patleuret le Potitivisme {Extrait de la Revue occidentale). 
Broch-, 0,S0 c. 

DEUCLE ois PHDLÉTAIRES positivistes de paris. — De* CaUiesdere- 
traile pour les vieux ouvriers : Réponae au questionnaire dreasê par 
la Commiesioa partemontaire (1B80), 0,2S. — Le Positivisme au 
Congrès ouvrier ae Paris (1B81I ; Discours prononcés parE. LironTi 
sur l'Enseignement professionnel; par L FolAnCE sur les SodttiM 

coopératives; par F. M*oiiis sur la Reprisentatia """" " """ "" 

Parlement, br, 0,S0. 

t'Zimat. — TabUiat 

miert votianes de la . - ... , 

S° dans les 10 volumes suivants (janvier 1889 à janvier 1894), 0,1! 



blei analytiques de* matières contenues ; 1 ° dan* Utit prt- 
de la BivuR occiDVTALa (Mai 1878 s Janvier 1889), MO; 
mlumes suivants (janvier 1889 à janvier 1894), 0,1!1. 
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SITUATION ACTUELLE DU POSITIVISME 

DISCOURS PRONONCÉ 

Le dimancheSseptembre, àShearee, 10, ruBHonsieur-le-Prince, 

par K. Gh. JEANNOLLE. 



Hesdaxes, Hessœuhs, 

La fête aouÏTersaire de la mort d'Auguste Comte, qae 
tous les groupes positivistes célèbrent aujourd'hui de la même 
manière, a pria Epontanêmeut, arec le temps, un caractère 
moins spécial. Ce n'est plus seulement à la mémoire d'Au- 
gaste Comte que s'adressent en ce jour nos hommages, 
nous évoquons aussi le souvenir de ses pins dignes disciples, 
en quelque lieu qu'ils soient inhumés ; noue associons enfin 
à cette glorification collective les noms de ceux qui, dans le 
passé, ont le mieux servi la cause de la civilisation générale. 

Hide cette solennité n'est pas, comme notre fétede l'Huma- 
nité, essentieUement abstraite, elle a prie dès le début et a 
conservé le caractère concret par notre pèlerinage aux 
tombes sacrées. A Paris, nous nous rendons naturellement 
autour de la tombe d'Auguste Comte ; & Londres, c'est dans la 
vénérable nécropole où reposent ceux qui ont fait la gran- 
deur de l'Angleterre et dont plusieurs ont été en même 
temps d'émioents serviteurs de l'Humanité; ailleurs, le 
cortège fait une pieuse visite aux tombes de personnages que 
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des convenances nationales oa senlement locales font 
regarder comme le plus dignes d'être honorés en un tel jour. 

C'est donc, en quelque sorte, la fête de tous nos aainU que 
nous célébrons aujourd'hui, c'est une fête véritablement 
universelle ou, pour mieux dire, religieuse : c'est, par excel- 
lence, la fête caractéristique du Positivisme. 

Des diverses pratiques qui constituent le rite de cette 
solennité, la plus importante, celle & laquelle tout pourrait, 
à la rigueur, se réduire, c'est la réunion qui a lieu au siège 
social de chaque groupe. lA, il est plus facile de se dégager 
des circonstances purement locales et de s'élever à cette 
pleine généralité de pensées et de sentiments qui permet aux 
positivistes de tous pays de se trouver an même instant en 
communion parfaite. 

Jusqu'à ces derniers temps, H. Laffitte, qui lui-même 
avait institué cette commémoration annuelle, dont il sentait 
mieux que personne l'importance capitale, n'a jamais man- 
qué d'y assister. Chaque année, interrompant ses vacances 
bien gagnées, il faisait exprès le voyage de Bordeaux à 
Paris, montrant ainsi qu'un vrai positiviste doit sacnSer ses 
convenances personnelles à raccompUssement de ce qu'il 
sait être un devoir social, sans examiner de trop près si la 
grandeur du sacrifice est en rapport avec la rigueur de 
l'obligation ou l'importance du résultat. 11 nous a appris 
qu'il ne faat pas hésiter à donner chaque fois beaucoup pour 
obtenir peu, à la condition de persévérer sans jamais céder 
an découragement, car l'effort persistant devient à la longue 
moins pénible, tandis que les résultats s'ajoutent suivant une 
progression rapidement croissante. Sa vie entière en est une 



Mais l'âge étant venu et avec lui les infirmités, no pareil 
déplacement devenait excessif et même dangereux. H. Laf- 
fitte dut renoncer à présider comme autrefois la commémo- 
ration de la mort d'Auguste Comte et c'est à moi qu'il |fit 
l'honneur insigne de songer pour prendre ici la parole & sa 
place; mais sans me faire une obligation formelle de cette 
redoutable tAche, vers laquelle, je l'avoue, je ne me sentais 
nullement porté et que maintenant [encore je suis loin de 
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TOdloîr monopoliser. Il y a heureusement en France assez 
de positiristes aussi capables que moi, sinon davantage, de 
faire entendre ici la bonne parole et, de plus, j'estime qu'il y 
aurait un grand avantage k ce que le discoure fflt, de temps 
à autre, prononcé par quelqu'un de nos coreligionnaires de 
l'étranger suffisamment versé dans notre langue. Le public 
ne ponrrait manquer d'être frappé de trouver, à notre 
époque d'anarchie mentale, une entente aussi parfaite eotre 
des hommes appartenant à des catégories sociales et à des 
oationalités différentes, qui, tous, tendent à remplacer et 
même remplacent réellement les rivalités par le concours. 
D'antre part, les positivistes, plus attentifs que le public axiJi 
particnlaritéB et aux nuances, apprendraient & être plus rela- 
tif et pins tolérants et comprendraient de mieux en mienx 
qne l'unité n'exige pas l'uniformité, celle-ci n'en étant que la 
forme initiale et grossière, tandis que, dans son acception la 
plus élevée, l'unité consiste dans la combinaison de diffé- 
rcDces tant simultanées que successives, même très grandes. 

Quel que soit mon désir de céder la parole à d'autres et 
quelque avantage qne cela puisse avoir habituellement, je ne 
puis cependant me dispenser de la prendre quelquefois. Il 
m'a ptkTU qu'aujourd'hui surtout, après avoir été solennelle- 
ment appelé par H. Laffitte i lui succéder un jour, jour qui, 
je le souhaite et l'espère, est encore éloigné, et après avoir 
non moins solennellement répondu à cet appel par une accep- 
tation, il serait malséant à moi de ne pas prendre délibéré- 
ment possession de la fonction que me confère implicitement, 
mais sans aucun doute, le choix de H. Laffitte, celte d'agir, 
aouB ma responsabilité, aux lieu et place de notre Directeur, 
lorsqu'il ne peut agir lui-même en celte qualité et n'a pris ce- 
pendant aucune disposition spéciale, ce qui est aujourd'hui 
le cas. Cette suppléance générale me semble d'ailleurs être 
l'un des éléments de la préparation & laquelle je dois m'as- 
treindre, et cela dès maintenant, car, si longue qu'elle doive 
être, elle restera toujours insufflsante k beaucoup d'égards. 

Je ne crois pas avoir & expUquer en ce moment comment 
il se fait qne j'aie osé accepter d'avance une t&che qui me 
paraiesait être au-dessus de mes forces et à laquelle, ne m'y 
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croyant paa destiné, je ne m'étais nallemeat préparé. Ce que 
je me propose de faire aojourd'iiui, et en cela je ne pense pas 
m'écarter du but de notre réunion, c'est d'exposer comment 
je conçois la situation à laquelle est maintenant parvenu le 
Positivisme et quelle doit être, selon moi, notre action nlté- 
rienre. 11 va sans dire que je n'entends pas manifester ainsi 
des idées absolument arrêtées, mais que je viens simplement 
soumettre ma manière de voir à l'examen de mes confrères 
en sollicitant leurs rectifications et leurs conseils. 

Pour se rendre compte de la situation actuelle dn Positi- 
viame, il faut évidemment se reporter & l'époque à laquelle 
Auguste Comte a surgi, vers 1820. Lui-même s'est appliqué 
il caractériser dans ses premiers travaux l'état social cor- 
respondant, et il l'a défini comme étant une crise où sont 
plongées à des degrés divers les nations les plus civilisées. 
La crise, explique-tr-il, consiste en ce que l'ancien système 
social, catholique et féodal, parvenu & son apogée au xi* 
siècle, s'est lentement décomposé & partir du xm* et s'éteint 
actuellement sans que le système appelé à lui succéder soit 
encore en état de prendre sa place. Les deux facteurs essen- 
tiels de ce système social nouveau, la science et l'industrie, 
se sont développés k partir du moyen âge en manifestant de 
plus en plus leur solidarité naturelle, et leur r61e social, 
d'abord très faible, a été constamment en croissant. Déjà 
l'industrie est devenue l'objet prépondérant de l' activité géné- 
rale qui, jadis, était essentiellement vouée à la guerre, 
tandis que la science a pris peu è. peu la place de la théo- 
logie dans la confiance du public. Hais la politique reste 
encore le monopole des rois, tandis que la morale est ton- 
jours le domaine propre du clei^é théulogique. Si les phé- 
nomènes sociaux et moraux devenaient accessibles à l'in- 
vestigation scientifique, comme le sont déjà ceux de la nature 
inorganique et de la vie, et qu'il se constituât enfin une 
science des sociétés et une morale scientifique, la politique 
deviendrait un art d'application de cette science, comme on 
voilmaintenantrindustrie utiliser les résultats des scîencesdéji 
constituées, et il se formerait une classe gouvernementale nou- 
velle, comparable à celle des entrepreneurs qui conçoivent 
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et dirigent les opérations industrielles. Et de même, l'éduca- 
tion générale serait naturellement confiée & ceux qui auraient 
fait de la science sociale et morale leur étude principale, et 
il leur appartiendrait d'en rappeler les résultats à leurs 
anciens élevée dans les principales circonstances de la vie 
publique ou privée de ces dernière. Il se formerait ainsi une 
autorité spirituelle qui se substituerait bien vite à celle du 
clergé théologique. Et le système social nouveau prendrait 
définitivement la place de l'ancien, graduellement tombé en 
désuétude. 

Jusqu'à ce que la science se eoit étendue aux phénomènes 
sociaux et aueei aux phénomènes individuels, mais d'abord 
aux premiers, les sociétés [ne pourront se dégager entière- 
ment de l'ancien régime et oscilleront, selon que l'ordre sera 
compromis ou le progrés entravé, entre le despotisme et 
l'anarchie, comme on le voit depuis la Révolution française. 
Les rois sentent à merveille l'impossibilité de revenir en 
arrière, mais ils ne peuvent renoncer & l'ancienne doctrine 
directrice qui seule fournit encore des éléments d'ordre. Et 
d'un autre côté, les gouvernés, plus ou moins imbus des 
principes qui ont servi à renverser l'ancien régime, continuent 
i les invoquer au nom du progrès, sans voir que ces prin- 
cipes sont la négation même de tout gouvernement, soit tem- 
porel soit spirituel, puisqu'ils proclament la souveraineté du 
nombre, c'estr&-dire, en fin de compte, de l'individu, et son 
infaillibilité, c'est-à-dire la compétence de chacun sur toutes 
les questions et principalement sur les plus difficiles de toutes, 
les questions politiques et sociales. 

Il n'y a pas d'autre solution à cette crise que l'établissement 
d'une doctrine exclusivement scientifique embrassant loos les 
phénomènes du monde, de l'homme et de la société, et la 
constitution dn pouvoir spirituel correspondant. 

La division du gouvernement en deux pouvoirs distincts 
et indépendants : l'un spirituel ou de conseil, qui forme l'o- 
pinion publique ; l'autre temporel ou de commandement, qui 
dirige les opérations pratiques, cette division, inconnue de 
l'antiquité et que le moyen Age a introduite, constitue un 
progrès immense et définitif, convenant admirablement au 
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système social nouveau, où il correspond à la distinction na- 
turelle entre les théoriciens et les praticiens, les premiers, 
toujours placés au point de vue de l'ensemble des affaires 
humaiDes, les seconds, animés de l'esprit de détail néces- 
saire â la pratique effective. 

Faire surgir la nouvelle classe théorique, tel était donc, 
pour Auguste Comte, l'unique moyen de clore l'ère des révo- 
lutions, « de réduire la crise à un simple mouvement moral ». 
Hais il fallait auparavant construire la doctrine directrice, et 
c'est cette œuvre colossale qu'il osa entreprendre. 

Au fond, ce qu'Auguste Comte tendait b établir, sans qu'il 
s'en fût bien rendu compte tout d'abord, ce n'était pas seu- 
lement la philosophie des sciences, ou une politique systéma* 
tique, ou un système d'éducation générale, c'était tout cel» 
& la fois, autrement dit c'était une synthèse totale embrassant 
tous les aspects du système social définitif, moraux, intellec- 
tuels et pratiques, c'était en réalité une religion, ou platAt 
une forme religieuse nouvelle destinée k se substituer gra- 
duellement à la forme religieuse, désormais épuisée, qui 
avait été la synthèse du moyen fl^e, et même 6. tout théolo* 
gisme. 

C'est à dessein que j'emploie l'expression forme religiease, 
car, ainsi que l'a observé Auguste Comte, il n'y ajamais eu 
au fond qu'une seule religion, consistant i, former les groupes 
humains et & les conserver en réglant la conduite de leurs 
membres. Les formes extérieures ont varié suivant les temps 
et les lieux ; mais en présentant, vu la fixité fondamentale de la 
nature humaine, une base commune et invariable, qu'Auguste 
Comte a su, le premier, dégager. 

Ce n'est qu'après avoir fondé la science sociale abstraite et 
avoir établi qu'elle n'est que la suite naturelle et le couron- 
nement de l'immense mouvement scientifique antécédent, 
depuis Thaïes, Pythagore, Archimëde et Hîpparque jusqu'à 
Descartes, Newton, Galilée, Lavoisier, Bichat et Gall, c'est 
alors seulement que sa tentative religieuse, restée jusque-là 
implicite dans son esprit, prit un caractère nettement expli- 
cite. Il vit clairement que l'amélioration de nos conditions 
d'existence doit être subordonnée et se subordonne en réaUté 
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h ceUe de notre propre nature et que, dans ceUe-<â, c'est an 
progrèB moral qu'il faut aurtoat s'attacher, puisque c'est le 
sentiment qui inspire les pensées et commande les actes. On 
voit, par la publication qu'il fit en 1848 de son Discours tur 
l'ememble du Pontivitme, qu'il avait alors pleinement cons- 
cience de la mÎBBion régénératrice que lui assignait l'ensemble 
des antécédents historiques, dont il s'était assez profondément 
pénétré pour en être devenu le digne organe. Comte venait 
ainsi de fonder la religion de l'Humanité ; mais il restait, et 
ce fut l'objet de tous ses travaux ultérieurs, & la constituer 
dans ses trois éléments fondamentaux ; le culte, c'est-à-dire i'en- 
semble des moyens propres^ perfectionner notre nature morale 
en excitant nos penchants sociaux et réglant nos instincts per- 
sonnels; le dogme, ou ensemble des notions positives que 
chacun doit posséder, quels que soient son pays , sa profession ou 
son sexe, sur le monde, l'homme et la société, aâu qu'il 
puisse y avoir entre les divers esprits l'homogénéité néces- 
saire & l'entente et concours de tous à la formation d'une 
opinion publique stable et éclairée ; le régime enfin, on l'en- 
semble des institutions pohtiques et sociales grâce auxquelles 
les activités particulières concourront paisiblement et sans 
secousse & la prospérité générale, en donnant une convenable 
satisfaction anx besoins légilimes de chacun. 

C'est aussi en 1848 qu'Auguste Comte groupa autour de lui, 
sous le nom de Société positiviste, les disciples qu'il avait 
formés, et qu'il appelait ainsi k le seconder dans la diffusion, 
l'application et même l'élaboration de sa doctrine, et l'on 
peut & bon droit faire dater de cette époque la naissance du 
Positivisme comme force sociale distincte. 

Le Positivisme, en effet, est à la fois une autorité intellec- 
tuelle et morale et une force active, la première servant de 
guide et de moteur & la seconde. Une force sociale, selon la 
définition d'Auguste Comte lui-même, consiste dans un con- 
cours de sentiments, d'opinions et de volontés s'incamant 
dans un organe individuel. 

Or, jusque-là., Auguste Comte avait été exclusivement l'or- 
gane du passé, dont il avait condensé en lui les divers résul- 
tats essentiels et les aspirations ; le concours qu'il incarnait 
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4tait ainsi purement subjecUr et ne produisait qu'une force 
virtuelle. La fondation de la société positiviste alleût y joindre 
le concours objectif indispensable & l'action effective dans te 
présent. Au surplus, si grand qu'on soit par l'intelligence et 
le savoir, et lors même qu'on travaille essentiellement pour 
l'avenir, on ne saurait se passer entiëremeat de l'approbation 
et de l'assistance de ses contemporains. En conversant avec 
eux, on fait l'épreuve de la valeur et de l'opportunité de ses 
propres conceptions, en même temps qu'on acquiert de nou- 
veaux renseignements et même parfois de nouvelles idées. Les 
penseurs solitaires sont exposés & perdre de vue la réalité, il 
leur est presque impossible d'éviter totalement l'illusion. 

Auguste Comte publia de 18S1 à 1854 son Système de poli- 
tique positive, ou traité de sociologie instituant la religion de 
l'Humanité, et le Catéchitme positivitte. Il voulait ensuite pu- 
blier ce qu'il appela la Synthèse subjective, qui devait se 
composer de trois traités concernant respectivement la Lo- 
gique, la Morale et l'Industrie positives, et dont le premier 
parut en 1856; mais la mort le surprit aumomentoùUallut 
mettre la main au second, dont il avait déjà tracé le plao gé- 
néral. 

Cette mort prématurée (il n'avait pas encore 60 ans) fut, 
comme on l'a dit, une véritable catastrophe sociale, car l'ex- 
traordinaire puissance mentale d'Ai^uste Comte n'avait pas 
fléchi BOUS le labeur écrasant auquel il s'était astreint et son 
œuvre eût pu, il l'avait promis, être achevée en trois ans. 

Après le premier moment de douloureuse stupeur, les 
membres de la société positiviste, sentant profondément la 
nécessité de maintenir d'abord leur groupement aân de pour- 
voir aux difficultés du présent et d'assurer l'avenir, décidèrent 
de mettre à leur tète le plue ancien et le plus éminent des dis- 
ciples du Maître, H. Pierre Laffîtte, alors &gé de 34 ans. 

H. Laffitte accepta et se mit incontinent à l'œuvre. La t&che 
qu'il assumait ainsi, et dont U ne se dissimulait pas l'extrême 
difficulté, était triple. 11 fallait, en premier lieu, s'efforcer de 
combler les lacunes que la mort de l'imcomparable fondateur 
lûssait dans son œuvre philosophique ; en second lieu, ins- 
tituer renseignement régulier de la doctrine et sa propagande 
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directe ; troisièmement, enfin, maintenir le groupement posi- 
tiviste, le développer et en mettre en œuvre les divers élé- 
ments. 

Je ne fais pas ici l'histoire du Positivisme et je ne rappellerai 
pas, même brièvement, les diverses phases de la direction 
de H. Laffltte, que, d'ailleurs, nous connaissons tous. Mais je 
puis constater que la situation actuelle du Positivisme est 
bien différente de celle qu'il a trouvée à la mort d'Auguste 
Comte, et, sans méconnaître la part que ses collaborateurs 
ont eue dans la réalisation des immenses progrès réalisés, 
je crois pouvoir dire sans exagération que l'essenliel a été 
fait par lui. Cela est de toute évidence en ce qui concerne 
le complément de la doctrine ; la philosophie première, la 
morale, la théorie positive de l'industrie que Comte avait 
projetées, ont été réalisées par H. Laffitte. Et, de même, l'his- 
toire générale de l'Humanité, l'histoire générale des sciences, 
ettant de vues originales et profondes éparses dans ses écrits, 
dans ses leçons, ses conférences et jusque dans sa conversa- 
tion familière, prouvent qu'il possède le génie d'invention 
autant qae celui de vulgarisation. Il ne s'est pas borné à pa- 
raphraser Auguste Comte, ni, ce qui est pourtant beaucoup 
plus difficile, & l'interpréter; il l'a véritablement complété, à 
ce point que, si tout ce qu'il a enseigné jusqu'à présent était 
écrit et publié, on pourrait considérer la doctrine positiviste 
comme définitivement constituée, et que la tAche des succes- 
seurs consisterait seulement & y apporter, au fur et à, mesure 
qae l'exigeraient les progrès scientifiques ultérieurs, les mo- 
diâcalions partielles convenables, sans rien changer an cadre 
fondamental. Souhaitons à cet égard que M. LafStte nous soit 
conservé assez longtemps pour qu'il ait la satisfaction de cou- 
ronner lui-même son œuvre. 

Quant A sa direction, elle a été et elle est encore l'objet de 
critiques passionnées portant bien moins sur ce qu'il a fait 
que sur ce qu'il aurait négligé, refusé ou empêché de foire. 
La discussion de ces critiques serait ici déplacée ; mais il me 
sera bien permis de déclarer qu'A mon avis l'ensemble de la 
direction de H. Laffitte a été ce qu'elle devait et pouvait être, 
et que nous devons lui être profondément reconnai.^sants 
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d'avoir, par sa. tactique vigilante et ferme, préservé le Posi- 
tivisme d'uD triple écueil : le fanatisme mystique, l'agitation 
politique, et la poursuite directe des avantages matériels im- 
médiats. 11 a BU empêcher la eociété positiviste de dégénérer, 
soiten congrégation dévote, soit en comité électoral politique, 
BOit en comptoir commercial. Il s'est toujours maintenu au 
point de vue de l'ensemble de sa fonction, ne négligeant rien 
d'essentiel et prenant de courageuses initiatives, mais sachant 
s'arrêter k propos, sans répondre aux clameurs desimpaUents 
& courte vue. 

Deux résultats de la direction de M. Laffitte méritent d'Mre 
signalés tout spécialement. C'est, d'une part, la fondation du 
culte public positiviste par l'institution de fêtes, les unes ré- 
gulières ou annuelles comme celle d'aujourd'hui, les autres 
épisodiques, comme la commémoration des grands hommes 
du passé, Diderot, Danton, Condorcet, et tant d'autres, A 
l'époque de leur centenaire ou lors de l'érection de leur statue. 
Nous savons, à ce sujet, que H, Laffitte se préoccupe depsis 
longtemps de Faire élever ti Paris la statue d'Auguste Comte 
et qu'il avait espéré que celte glorification publique pourrait 
coïncider avec la célébration, le 19 janvier prochain, du cen- 
tenaire de la naissance du grand rénovateur. Nous fêterons 
le centenaire, cela va sans dire, aussi solennellement que pos- 
sible, mais ce n'est que plus tard, probablement en 1900, que 
l'érection de la statue pourra avoir lieu. 

Le second résultat de la direction de M. LafStte est l'achat 
de la maison jadis habitée par notre Hattre, afin de conserver 
indéfiniment à la vénération des positivistes l'appartement 
oii il est mort après y avoir accompli sa grande fondation re 
ligieuse et qui, depuis, n'a pas cessé d'être notre centre de 
ralliement, le point de départ de notre action. C'est ici, dans 
ce lieu désormais historique, quese conservent et s'accumulent, 
selon le vœu d'Auguste Comte, non seulement tout ce que la 
piété de ses disciples a pu réunir des objets qui lui ont appar- 
lenu et des traces qu'il a laissées; mais tous les documents 
qu'il a été possible de rassembler sur l'histoire du Positivisme 
jusqu'à ce jour. J'ai la ferme conviction que rien n'a été ni 
ne sera négligé de ce qui est propre à garantir la perpétuité 
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d'un te] résultat qui est devenu pour nous un élément fonda- 
mental et indispensable d'unité; que les efforts persévérants 
de H. LafBtte et le concours dévoué qu'il a su provoquer et 
obtenir des positivistes ralliés à sa direction prévaudront 
contre toute hostilité aveugle ou intéressée. S'il pouvait en 
être autrement, ce serait plus qu'une profanation, ce serùt 
un malheur social. Hais nous pouvons avoir confiance. 

La BituatioD du milieu social actuel diffère considérable- 
ment, surtout en France, du tableau que traçait Auguste 
Comte en 1820 et que je me suis efforcé de résumer fidèlement. 
Et la différence tient, d'une part, au mouvement spontané, 
suite des impulsions antécédentes, qui s'est opéré lentement 
dans les esprits auxquels le Positivisme est resté totalement 
étranger, et qui a déterminé un abandon graduel des an- 
ciennes croyances et leur remplacement par an mélange in- 
cohérent et confus de notions positives et de conceptions 
métaphysiques. La différence tient, d'autre part, à ce qu'un 
certain nombre d'idées philosophiques, politiques et sociales 
émanées directement du Positivisme, ont pénétré dans la mi- 
norité active de la population, non pas en éliminant la théo- 
logie, c'était déjà fait, mais en se substituant à la doctrine qu'Au- 
guste Comte appelait critique et dont il signalait déjà l'incom- 
patibilité avec le progrés réel tout autant qu'avecla stabilité d'un 
gouvernement quelconque. Cette substitution est loin d'être 
complète, mais elle est déjà assez avancée pour avoir permis la 
formation d'un parti républicain gouvernemental, profondé- 
ment pénétré de la nécessité de garantir l'ordre social et de 
n'opérer qu'à propos et dans la mesure convenable les ré- 
formes jugées nécessaires. Il n'est pas douteux que la cam- 
pagne menée en toute circonstance et pendant si longtemps 
par H. LafBtte, et qu'il poursuit encore, contre la notion mé- 
taphysique de progrès, source de changements perpétuels et 
incohérents, a joué un rdle important dans l'avènement de ce 
parti, que nous devons soutenir de tontes nos forces. C'est, 
en effet, comme l'avait, dès ses débuts, proclamé Auguste 
Comte, et comme l'a tant de fois et sans se lasser répété 
M. Lsffitte, le besoin d'organisation qui est le besoin le plus 
argent, La notion d'évolution est maintenant admise, et nous 
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n'avons eoua ce rapport qu'à rectifier des erreurs d'interpré- 
tation ; mais la notion capitale d'ordre est encore inaaffiaam- 
ment connue et comprise. AuHsi, est-ce eesentiellement dans 
la Statique sociale que nona devons puiser les éléments de 
notre propagande, tant en matière politique qu'en matière 
sociale proprement dite. Et nous servirons ainsi beaucoup 
plus efficacement, quoique d'une manière indirecte, la cause 
du progrès véritable, qu'en nous joignant & ceux qui font 
profession de réclamer constamment des réformes de toute 
natufe, en blâmant tout ce qui s'est fait avant eux ou sans eux. 
Le bon sens public finira par faire justice de cette manie réfor- 
matrice, qu'il serait aisé de rendre ridicule, car il suffirait de 
renchérir sur bon nombre de ces propositions dites progres- 
sives pour en faire toucher du doigt l'absurdité. 

Est-ce è. dire que je prétende que tout est pour le mieux 
dans le meilleur des mondes 7 Assurément non; mais il me 
semble qne lorsque tant de gens, et il y en a de fort intelli- 
gents et de très dévoués, s'évertuent à réaliser des améliora- 
tions, tandis que nul ne se préoccupe des conditions essen- 
tielles de l'ordre public, qui sont surtout intellectuelles, et 
très accessoirement matérielles, c'est de ce côté que doit 
porter notre effort. Auguste Comte a lui-même signalé l'anar- 
chie mentale, c'est-i-dire l'absence de principes admis de 
tonl le monde et que l'on puisse invoquer pour se mettre 
d'accord, comme étant la cause prépondérante des agitations 
dont souffrent les sociétés modernes. C'est à cette anarchie 
qu'il s'est efforcé de mettre un terme; nous, ses disciples, 
devons agir de la même manière jusqu'à ce que cette anar- 
chie ait pris fin. Or, il n'est que trop certain qu'elle subsiste 
encore, puisqu'aucnne doctrine n'a pu jusqu'à présent sur- 
monter la discussion. Nous devons donc avant tout nous ef- 
forcer de faire prévaloir la nôtre ; il ne suffit pas qu'elle ait 
conquis droit de cité, et que certaines de nos idées soient 
maintenant admises, il faut qu'elles le soient toutes ou, plus 
exactement, c'est leur ensemble et leur coordination qu'il 
faut mettre hors de conteste en y ralliant les esprits d'élite : 
les autres suivront. 

Gomment faire pour cela? H. Laffilte nous a donné 
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l'exemple. Il a employé simultanément àevn procédés : l'un 
de propagande en des lieux divers, c'est ainsi que pénètrent 
les notions partielles; l'autre d'enseignement régulier dans le 
même local, c'est par \k que se forment les convictions to- 
tales. 11 y a sans doute aussi le culte : mais pendant long- 
temps encore, du moins en France, le culte sera surtout un 
enseignement, car, ce dont nous avons le plus besoin, c'est 
d'être ramenés au point de vue d'ensemble, notre sentiment 
social ne paraissant réclamer jusqu'à présent aucune excita- 
tion spéciale. Je ne crois pas qu'il y ait lieu pour le moment 
d'aller & cet égard au-del& de ce qui se fait déjà. 

L'action positiviste a été jusqu'ici, tant pour la formation 
de la doctrine que pour son enseignement, essentiellement 
individuelle, et il en a été de même en France, relativement 
au culte et & la propagande. Le fardeau a reposé d'abord sur 
Auguste Comte et, après lui, presque en totalité sur H. Laf- 
fitte, et il en est résulté pour l'un comme pour l'autre, tant 
ils avaient b&te d'arriver au but, un dangereux surmenage. 
L'un et l'autre ont donné, & cbaqne instant, sans interrup- 
tion et sans ménagement, le maximum de leur effort. Il faut 
sans doute admirer de tels exemples de dévouement social et 
se féliciter des résultats obtenus; mais ce ne sont pas ï& des 
modèles que l'on doive se proposer de suivre, car ils dé- 
passent manifestement de beaucoup la moyenne des forces 
humaines. La vie d'Auguste Comte en a été certainement 
abrégée, au grand dommage de la cause qu'il avait servie, 
car il en est résulté un notable ralentissement dans le déve- 
loppement de la doctrine. En ce qui concerne H. Laffltte, il 
est vraiment merveilleux qn'il n'ait pas depuis longtemps 
succombé, et il lui a fallu une organisation cérébrale et cor- 
porelle d'une solidité tout à fait exceptionnelle pour que nous 
ayons la satisfaction de le voir encore à notre tête après avoir 
montré une activité aussi peu mesurée. Mais, è. présent 
qu'il est parvenu à un âge où, si le cœur est encore aussi 
ardent et la pensée aussi vive, les forces physiques ont con- 
sidérablement décru, son râle actif ne saurait se prolonger 
davantage et nous serions coupables de le laisser se consumer 
en efforts nouveaux. C'est nous qui devons désormais agir à 
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sa plsce, en l'invitant respectueueement à se borner k sa 
fonction de haute direction, dont il lui appartient de dëto-- 
miner avec précision la nature et les limites. 

L'action positiviste doit prendre dès maintenant, sons les 
auspices de M. Laffitte, le caractère collectif qu'elle conser- 
vera nécessairement désormtus. 

Le but de notre action est trop connu pour que j'y insiste : 
nous voulons faire partager nos convictims, non pas à la 
masse de la population, réfractaire aux raîaoanements les 
plus convaincants et aux conseils même les plnft persaasife 
et ne se rendant qu'à l'ëvidence des faits; mais i. la nùiorité 
active, qui dirige cette masse relativement inerte. 

Dans cette minorité active, noua pouvons légitimement 
espérer, puisque c'est dans son sein que nous nous sommée 
recrutés jusqu'à présent, obtenir des adhésions complètes et 
sans réserve. Hais ce ne sera pendant longtemps encore que 
d'une manière individuelle, parce que, pour être positiviste, 
il faut réunir un ensemble de conditions diverses qui se ren- 
contre assez rarement. Ces adhésions viendront d'elles- 
mêmes, comme par hasard, et nous n'avons pas à les recher- 
cher directement. 

Ce que nous devons ambitionner, c'est de Bormonter les 
résistances, de vaincre les hésitations, de conquérir les sym- 
pathies du public actif. 

Ces deux derniers résultats seront obtenus, noua en avooB 
fait l'expérience, par le spectacle même de notre activité. 
Quant aux résistances, nous en avons jusqu'à présent ren- 
contré et nous en rencontrerons de deux sortes : lee unes senml 
simplement passives, les autres seront de l'hostilité déclarée. 
Parmi celles-ci nous aurons à distinguer soigneusement les 
adversaires isolés de ceux qui, étant organisés, constituent 
des forces collectives, lesquelles peuvent être temporaires, 
comme étant liées à des intérêts passagers de politique on 
d'économie sociale, ou permanentes. Ces dernières sont pour 
nous les plus redoutables, parce qu'elles ont le même ol^ectif 
qne nous, c'est-à-dire la conquête de l'opinion et qu'elles lut- 
teront pour l'existence : la plus importante est assarément le 
clergé catholique, non pas à cause de ses dogmes, dont on w 
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dét&che de plna en plus, mais par suite de sa merreilleaBe or- 
ganisation, qui lot conserve une puissance encore très grande, 
mais dëcroiesante. 

LeB résistances passives tiennent, d'un c6té, au grand 
nombre des cerveaux que nous aurons & modifier, de l'aatre, 
& l'inertie considérable de chacun d'eux. Ce n'est qu'avec 
une lenteur extrême que se font les changements dans les 
opinions et les habitudes. Nous savons nous-mêmes combien 
de temps il nous a fallu pour dépouiller le vieil homme et 
devenir complètement positivistes, que d'efforts nous avons 
dû faire, que de luttes il nous a fallu soutenir contre notre 
entourage et surtout contre nous-mêmes, et pourtant nous le 
voulions fermement ; que sera-ce quand il s'agira d'indiffé- 
rents ? Mais ce qui doit nous inspirer confiance dans l'avenir 
et nous engager à poursuivre opini&trément notre entreprise, 
c'est que cette même lenteur que met le cerveau à se modi- 
fier garantit la stabilité des modifications obtenues; chacun 
de nos succès sera définitif. Quant au nombre de personnes 
que nous pourrons atteindre, cela dépendra évidemment de 
notre propre nombre et de l'intensité de notre action. Il est 
certain que notre activité devra élre soutenue d'autant plus 
longuement qu'elle aura été à chaque instant moins énergique. 
Mais nous savons bien que notre œuvre est une œuvre de très 
longue haleine, dont la continuité des efi'orte peut seule assu- 
rer Je succès final. 

Cette nécessité d'agir longtemps, très longtemps, nous dis- 
pense de prêter une extrême attention aux obstacles acciden- 
tels et aux attaques individuelles. Il nous suffira le plus sou- 
vent, pour triompher, de savoir attendre. Il faut donc que 
nous soyons ot^anisés de façon b. pouvoir durer indégoiment, 
et aussi que notre groupement soit assez fortement constitué 
pour résister à des attaques momentanées, même très vio- 
lentes, même à une persécution locale. Rien jusqu'ici, je 
m'empresse de le dire, ne me donne lieu de prévoir une telle 
extrémité, qui pourtant n'est pas absolument impossible, 
même en France et à plus forte raison, en d'autres pays 
moins tolérants. Au surplus, sans craindre la violence, nous 
ne ferons rien pour la provoquer, car nous ne voyons pas ce 
que les palmes do martyre pourraient ajouter de force & nos 
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démonatrationa, et ce serait de notre part un jeu de dupes, 
puisque nous n'attendons aucune compensation ultra-ter- 
restre. Le meilleur moyen de réBister à une éventoalité de ce 
genre, et même de la prévenir en en prouvant d'avance l'inu- 
tilité, est de rendre notre organisation, non pas seulement 
nationale, mais bien internationale et, s'il se peut, universelle. 
Cela est, d'ailleurs, en harmonie avec le but que nous pom> 
suivons, et existe déjà depuis longtemps. 

Etendre et fortifier le groupement des positivistes, tel est 
donc le but pratique que nous devons nous proposer. Et 
peut-être est-ce pour le moment ce qu'il y a pour nous de 
plus important; car l'impulsion donnée & la diffusion des 
idées positivistes est assez forte pour qu'elle continue à s'opé- 
rer d'elle— même pendant quelque temps aans autre effort de 
notre part que celui de maintenir l'orientation. 

11 y a, dans toute organisation, deux choses & considérer : 
les hommes et les institutions, celles-ci étant destinées h 
rendre les travaux de ceux-lft plus faciles et plus efficaces, 
plus faciles en opérant la division des fonctions, plus efficaces 
en assurant leur concours. 

La division dn travail s'est faite jusqu'ici et se fera ton- 
jours plus ou moins spontanément d'après les aptitudes et les 
convenances de chacun, les uns se vouant plus spécialement 
à l'enseignement, au culte et à la propagande, d'autres aux 
détails de l'administration proprement dite; d'autres enfin 
exercent une action indépendante, politique ou sociale, ue 
rentrant pas absolument dans le cadre de nos efforts immé- 
diats, mais constituent des auxiliaires précieux, dont les lu- 
mières spéciales et l'influence personnelle sont pour le Posi- 
tivisme d'une très grande utilité. 

Quant au concours, il s'obtient par la direction générale 
ayant son siège h Paris, à laquelle se rattachent les groupes 
nationaux et, par l'intermédiaire de ceux-ci, les groupes 
simplement locaux. Les choses ne se passent pas, dans la 
pratique, de façon aussi systématique; tout s'est fait sponta- 
nément, naturellement, d'après une saine appréciation de ce 
qui convenait le mieux en chaque cas, et il était impossible 
qu'il en fût autrement, l'essence du concours positiviste étant 
d'être entièrement volontaire. Les perfectionnements s'intro- 
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duisent peu à. peu, par la libre initiative de chacun, au fur et 
& mesure des besoins, en laissant ceux-ci se produire et se 
manifester d'abord, et sans chercher à leâ prévenir. 

Je n'ai pas & insister sur l'organisation générale du Positi- 
visme, Nous la connaisâona tous, ses avantages comme ses 
inconvénients nous sont familiers et ce n'est pas le moment 
de les examiner en détail; mais Je veux dire quelques mots 
des positivistes eux-mêmes pour achever mon exposition. 

Ils se divisent en trois catégories : les raUiés, les indépen- 
dants et les dissidents et, dans chacune de ces catégories, se 
rencontrent des individus isolés et des groupes plus ou moins 
organisés. 

Parmi ceux que j'appelle indépendants.^il se peut qu'il y en 
ait encore à qui l'existence de notre groupement soit restée 
inconnue et qui, sans cela, s'empresseraient de se joindre à 
nous; mais c'est là un fait déj& bien rare qui hnira par être 
invraisemblable et dont nous n'avons pas à tenir compte. 

Ed revanche, il en est d'autres qui nous connaissent fort 
bien, mais ne veulent pas être confondus avec nous, parce 
qu'ils nous regardent ou du moins nous représentent comme 
des retardataires, figés dans une doctrine Immobile et hos- 
tiles à tout progrès. Ceux-là s'intitulent eux-mêmes positi- 
vistes et se recommandent ouvertement d'Auguste Comte, 
dont ils disent accepter en gros la philosophie et même, 
quoique plus rarement, la fondation religieuse; mais en y 
introduisant des amendements plus ou moins considérables 
qu'ils donnent comme des perfectionnements. Pour eux, 
Auguste Comte est un homme d'un génie incontestable, qui 
a eu le mérite d'émanciper la raison humaine de la théologie 
et de la métaphysique et de l'installer sur des bases exclusi- 
vement scientifiques, mais qui n'a pas résolu le problème 
qu'il s'était posé, parce qu'il n'a pas su rester fidèle & sa 
propre méthode initiale ou parce qu'il a négligé ou écarté 
des données indispensables. Ce problème, ils le reprennent, 
disent- ils, dans de meilleures conditions de méthode et avec 
des matériaux plus complets et ils s'efforcent de faire un nou- 
vean pas vers sa solution qu'ils déclarent très éloignée. 

Au fond, et quels que soient leurs intentions et leurs pro- 
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cédés à notre égard, nous ne saurions voir en eux des alliés 
ùncères ; ce sont inconteatablement des adversaires, mais 
envers qui notre attitude doit rester purement défensive. Sans 
entreprendre la réfutation directe de chacune des nom- 
breuses théories, nécessairement passagères, auxquelles leurs 
travaux donneroat naissance, appliquons-nous k remédier 
aux imperfections que peut encore présenter sur certains 
points notre doctrine, de manière à la mettre au-dessns de 
la critique. Mais surtout ne nous lassons pas de la propager 
directement dans son ensemble, et de l'enseigner. Les objec- 
tions tomberont d'elles-mêmes avec le temps, comme sont 
déjà tomt>ées bon nombre de celles, aujourd'hui oubliées, 
qui ont accueilli les débuts du Positivisme et qui semblaient 
devoir l'anéantir. Nous savons, d'ailleurs, que la plupart de 
ces critiques, je ne parte naturellement que de celles qui sont 
faites de bonne foi et sans parti pris, émanent de personnes 
insuffisamment préparées à la lecture d'Auguste Comte et 
qui se sont méprises sur la nature et la portée de ses concep- 
tions. Que de fois ne lui a-t-on pas attribué, en les lui repro- 
chant amèrement, des idées qu'il a été le premier i com- 
battre 1 Gela est assurément lAcheuic, mais inévitable, et c'est 
en vain que nous essaierions d'y remédier : résignons-nous 
à faire la part du feu. 

je ne croîs pas devoir ranger parmi les positivistes indé- 
pendants ceux qui, connaissant plus ou moins bien notre 
doctrine et le but que nous poursuivons, se montrant sympa- 
thiques k nos eiforts et nous donnant en divers cas spéciaux 
une assistance efficace, se tiennent néanmoins & l'écart de 
notre groupement. Ceux-là se comptent aujourd'hui par mil- 
liers, nous en rencontrons partout; c'est par leur iotermé- 
diaire que s'opère en tous sens, dans la masse de la popula- 
tion, l'infUt ration de nos idées et la modification de l'opinion 
dans le sens que nous souhaitons. Ils font en réalité partie 
du public, lia en forment l'élément le plus voisin de nous et 
sur lequel peut utilement se porter notre action directe. 
Cest pour eux que M. LaffitLe a institué, et que noua conti- 
nuerons, l'enseignement populaire supérieur. Nous tronve- 
rona en eux, dans notre tAche de propagande, des auditeurs 
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et des appuis et leur nombre ne sera jamais trop grand : il le 
devient de plus en plus et le serait bien davantage si nos res- 
sources nous avaient permis d'organiser, snr toute la sur- 
face du pays, de véritables missions. Ce qui n'a pu être fait 
jusqu'ft présent qu'à titre épisodique se fera certainement 
quelque jour de façon régulière et nous devons nous prépa- 
rer à cette tâche dont l'opportunité est manifeste. 

Quant aux positivistes dissidents — il serait puéril de ne 
pas reconnaître qu'il en existe et d'affecter le silence à leur 
égard — on doit distinguer avec grand soin ceux d'entre eux 
qui, par un sentiment social qui les honore, se séparent de 
nous isolément et sans bniit, considérant qu'il serait mal & 
eux de nous combattre, mais ne pouvant se résoudre à mar- 
cher plus longtemps avec nous, par suite de froissements 
personnels, d'ambitions déçues, ou d'une manière trop étroite 
de ae représenter l'action posiliviate. Nous sommes sincère- 
ment peines de ce refus de concours, qui n'efface pas en 
Dons le souvenir reconnaissant des services rendus et n'altère 
en rien la cordialité des rapports privés, mais il nous est 
impossible de quitter la voie que nous croyons être la seule 
vraie ; ce serait faire abdication de nos propres convictions. 
L'avenir prononcera entre leur manière de voir el la nôtre. 

Hais il en est qui se sont séparés avec éclat et violence et 
sont restés ou devenus chefs de groupes. A leur égard, la 
rupture est évidemment définitive; mais il n'en est pas de 
même, du moins nous devons l'espérer, relativement à ceux 
qui les ont suivis. De telles scissions, si elles pouvaient per- 
sister, auraient pour effet de décomposer le Positivisme en 
sectes nationales ou locales divergentes ou même hostiles et 
c'en serait fait de la tentative d'Auguste Comte. 11 y a donc 
lieu de penser qu'une appréciation plus haute de ce qu'est et 
doit être le Positivisme portera les dissidents désintéressés k 
se rapprocher du centre de leur foi, où ils trouveront des 
coreligionnaires tout disposés à leur tendre la main et & leur 
faire comprendre que le ralliement n'implique nullement le 
renoncement à leur initiative, qu'ils restent absolument 
maîtres de choisir le mode d'action qui leur parait être le 
mieux adapté aux particularités de leur situation, particula- 
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rites qu'ils sont mieux que personne en état d'apprécier saine- 
ment. Le Positivisme, selon la formule d'Auguste Comte, 
doit concilier l'indépendance avec le coDCOurs, sans jamaûs 
fiacri&er l'un & l'autre. 

Quoi qu'il en soit, il est une obligation morale & laquelle ne 
sauraient, bous aucan prétexte, se soustraire les dissidente, 
fussent-ils des ennemis déclarés, c'est celle de contribuer à 
la conservation du domicile et de la tombe d'Auguste Comte. 

Je dois maintenant parler des positivistes ralliés & la direc- 
tion de M. LafStte pour essayer de faire sentir une des diffi- 
cultés de cette direction, tenant à la diversité des natures 
qu'il s'agit de faire concourir. 

Od peut, en effet, les répartir en trois classes, suivant que 
dominent en eux l'intelligence, le sentiment ou l'activité, et 
chacune de ces dispositions, lorsqu'elle dépasse un certwn de- 
gré, tend à faire perdre de vue l'ensemble et à produire 
des déchirements. Cbacune d'elles est légitime et doit être 
cultivée, mais le sentiment social doit les maintenir dans 
la juste mesure que demande le concours de tous à l'oeuvre 
commune. 

C'est ainsi qu'il y a danger, selon moi, à vouloir donner à 
notre doctrine un caractère immuable et définitif sur tons les 
pointe et exiger de tous une orthodoxie oppressive et stérile ; 
mais il est non moins dangereux de toujours vouloir la conci- 
lier avec les idées qui ont momentanément la faveur du public 
et de faire trop bon marché des opinions d'Augaele Comte. 
J'estime, et je crois être en cela du sentiment de H. LafBtte, 
car c'est ainsi que Je l'ai toujours vu faire, qu'il faut accepter 
toutes les parties de notre doctrine, et cela d'une façon active, 
en proclamant notre adhésion, jusqu'à preuve du contraire. 
Je fais pourtant exception pour quelques points trop contes- 
tables. A l'égard de ceux-ci, lorsque, sans avoir de motifs suf- 
fisants pour les rejeter, nous ne pouvons triompher des objec- 
tions et dissiper nos doutes, le plus sage est de n'en jamais 
parler; car, si l'on n'a pas le droit d'affirmer ce que l'on re- 
garde comme douteux, on n'a pas davantage celui de le nier. 
Au reste, lorsqu'on se trouve en face d'une proposition émise 
par un homme de la valeur d'Auguste Comte ou de U. Lafilttei 
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il est prudent de se déSer de son propre Jugement. Quel est celui 
d'entre nous qui ne s'est pas senti choqué à la lecture de cer- 
tains passages et qui, après mûre réflexion ou à la suite d'une 
explication qui lui a été fournie, n'a pas constaté qu'il s'était 
d'abord mépris? 

Nous devons aussi nous montrer méfiants & l'égard des 
nouveautés qui nous sont présentées comme des compléments 
théoriques. Ce qui existe peut suffire amplement pendant 
longtemps encore et je pense qu'il vaut mieux essayer de ee 
l'assimiler, ne fût-ce qu'en partie, en vue de l'enseigner k 
d'autres, ce qui est déjà fort difScile et demande beaucoup de 
temps, que de se lancer légèrement et sans préparation suffi- 
sante dans des recherches théoriques. A ceux qui ont des ap- 
pétits intellectuels, une carrière inépuisable est ouverte, celle 
de la propagande et de l'enseignement des résultats acquis 
jusqu'à ce jour. Les découvertes véritables ne sont jamais 
dues qu'à des natures exceptionnellement douées et placées 
dans des conditions relativement favorables. Depuis Auguste 
Comte, H. Pierre LafEltle est le seul positiviste à qui l'on 
doive des progrès réels en matière de doctrine, et pourtant 
nous avons eu et nous avons encore des confrères à qui ne 
maaquentni le savoir, ni le talent, ni, quoique trop rarement, 
le loisir. Cette constatation doit nous rendre très réservés; ne 
risquons pas de gaspiller sans profit la plus rare et la plus 
précieuse des forces humaines, la force intellectuelle abstraite, 
en la détournant de sa destination normale qui pour nous est 
l'enseignement. C'est, d'ailleurs, par l'enseignement que se 
détermineront les capacités réelles. 

Les préoccupations trop exclusivement morales ontl'incon- 
vénient de nous faire perdre de vue le but réel de la vie qui 
est le service des êtres collectifs. Chacun de nons a, dans la 
société, une t&che spéciale à remplir, et c'est, avant tout, 
par rapport & cette t&che et pour en rendre les résultats de 
plus en plus utiles qu'il doit instituer sa propre améliora- 
tion. La poursuite du perfectionnement individuel en tons 
sens et sans liaison précise avec une fonction déterminée ne 
convient qu'à l'enfance. Prolongée dans l'âge adulte, elle 
tend à détourner de l'action effective et & produire l'arorte- 
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ment par excès de Bcrapnle, toat en développant l'orgneil k 
on degré insupportable. 

Elle conduit souvent, d'ailleurs, à l'hypocriBie, c'est-à-dire 
à la manife^ation surabondante de seotimente que l'on 
n'éprouve que faiblement ou même pas du tout. Aussi, et 
malgré leur utilité évidente pour l'éducation des enfants, me 
garderais-je de pousser à la multiplication des cérémonies 
publiques, k l'établissement de rites, à l'introduction de hors- 
d'œuvre esthétiques. Je ne crois pas que le besoin s'en fasse 
bien vivement ni bien généralement sentir. Lorsque chacun 
aura organisé son culte personnel et domestique, les occa- 
sions de célébrations collectives surgiront d'elles-mêmes et 
il y aura vraiment lieu de les régulariser, parce qu'on pourra 
compter sur leur durée. Il faut, en cette matière délicate, être 
très prudent, suivre le sentiment général et non le précéder. 

La prépondérfmce exagérée du sentiment moral tend à 
fausser le jugement dans l'examen des faits pratiques, no- 
tamment en matière politique. Au lieu d'apprécier les me- 
sures prises d'après les avantages et les inconvénients qui en 
résultent pour la société, en balançant, pour tùnei dire, les 
profits et les pertes, on ne tient compte que des maux indivi- 
duels qu'elles amènent inévitablement, et l'on se livre i ce 
propos à la recherche des intentinns secrètes des aoleors de 
ces mesures, recherche qui ne se recommande pas d'ordi- 
naire par une extrême bienveillance. Sortis pour la plupart 
des rangs révolutionnaires, où cette manière de juger les 
hommes et les choses est habituelle, les positivistes ont k 
faire sur eux-mêmes un effort attentif pour réagir contre 
cette tendance originelle qui les rendrait ridiculement intolé- 
rants et dangereusement pessimistes. Le bon sens prescrit de 
subordonner l'accessoire au principal et, dans la pratique, 
pourvu que celui-ci soit à peu près atteint, on doit savoir, au 
besoin, se résigner au sacrifice de celui-là. La difBculté est 
de discerner en chaque cas ce qu'il y a de vraiment essentiel 
et c'est là, outre l'insuffisance des renseignements, l'écueil 
des appréciations politiques; trop souvent, on ne voit les 
choses que par les peUts cdtés et l'important échappe. Soyons 
réservés dans [nos jugements. Il faut, t uivanl une de ces re^ 
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commaDdations de H. Laffitte qui cachent, sous une forme 
piquante, une grande profondeur et un impeccable bon sens, 
Be défier surtout des bons sentimentH ; car ils sont aussi 
aveugles que les autres et l'excellence du but ne dispense pas 
de s'enquérir soigneusement des circonstances et des moyens. 
Les positivistes ne peuvent, comme les bouddhistes, croire à 
la toute -puissance de la vertu, ni à son infaillibilité. Pour 
conduire les affaires terrestres, disait je ne sais quel prélat, il 
faut moins de sainteté, mais plus de talent que pour faire 
son salut. 

Il a pu sembler étrange que j'aie, il n'y a qu'un instant, 
signalé comme pouvant être fâcheux l'excès d'activité ; maïs 
je ne crois pas qu'une méprise soit possible & cet égard : on 
ne s'imaginera évidemment pas que j'aie voulu dire qu'il ne 
fallait pas trop travailler pour le Positivisme. Je préfère, à la 
vérité, l'action paisible et modérée, mais régulière et persis- 
tante, aux efforts violents et aux grands éclata qui ne peuvent 
6tre longtemps soutenus et sont inévitablement uuivis d'une 
période plus on moins longue d'affaissement, mais ce n'est 
pas de cela que j'entendais parler. Je voulais seulement 
indiquer que les natures ardentes (et ce sont en réalité les 
meilleures, car il est plus facile de retenir que de pousser] 
sont plus exposées que les autres à se lancer dans des entre- 
prises particulières pour lesquelles elles se passionnent 
promptement, sans tenir un compte suffisant des nécessités 
de la marche d'ensemble. Il est assurément vrai que, vu 
l'immensité de notre t&che, nos efforts peuvent se porter 
pour ainsi dire en tous sens et donner chaque toi» d'utiles 
résultats ; mais il est non moins certain que nos forces sont 
extrêmement limitées et que, pour leur donner & chaque 
instant le maximum d'efïcacjté, nous devons concerter 
attentivement nos travaux. Il ne suffit pas, malheureusement, 
qu'une chose soit utile pour que nous l'entrepreniona ; il y en 
a trop de ce genre et nous sommes contraints de faire un 
choix. Et, dans ce choix, nous avons à tenir compte, non 
seulement de l'importance et de l'urgence, mais encore et 
sortont de nos moyens réels d'action. Nous n'avons pas le 
droit de gaspiller nos forces qui sont manifestement trop 
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faibles. Quelques regrets que cela puisse nous donner, rési- 
gnons-nous d'avance à laisser plus d'une fois échapper l'occa- 
sion, si tentante qu'elle soit. Ne cherchons pas & faire mieux 
ce que d'autres font déjà; mais portons toute notre activité 
sur ce qui n'est fait par personne et, dans ce champ trop 
vaste encore, attachons-nous bien moins h aller vite qu'i ne 
jamais reculer. Les applications pratiques de nos principes 
sont encore prématurées, sauf des exceptions inâniment rares. 
En nous laissant aller à intervenir dans les événements de 
chaque jour, à manifester à tout propos des opinions qui sont 
trop générales pour qu'on en voie facilement la liaison aux 
faits particuliers dont se compose la pratique, nous nous 
préparerions de graves mécomptes et nous compromettrions 
la confiance que nous commençons à inspirer. 

Tout cela revient à dire que les activités partlcuhères 
doivent se subordonner & l'action générale; mais c'est à 
chacun de nous d'instituer à cet égard sa propre discipUne, 
de faqon à ne pas céder ài sa tendancei|dominante au point de 
troubler l'œuvre d'ensemble. Le Positivisme, à quelque 
époque que ce soil, n'aura jamais de directeurs de conscience ; 
il trace des règles générales de conduite, mais laisse à ses 
adeptes, sous leur responsabilité, le soin de les adapter aux 
conditions particulières de leur nature et de leur situation, et 
notamment de déterminer eux-mêmes la voie qu'ils devront 
suivre. 

J'ai parlé, trop longuement peut-être, des déviations aux- 
quelles les positivistes peuvent être entraînés en vertu de leurs 
disposiUons personnelles. Ce n'est pas là, malheureusement, 
un danger chimérique, car nous en avons des exemples déjà 
nombreux. 11 s'en produira vraisemblablement toujours, 
mais elles sont aujourd'hui moins fâcheuses qu'elles ne 
l'étaient au début, et elles le seront de moins en moins, k 
mesure que notre nombre augmentera; parce que le poids des 
traditions et l'influence de l'opinion constitueront un frein 
salutaire capable de s'imposer aux plus orgueilleux et de 
rendre négligeable le rôle des particularités individueUes, 
encore assez grand maintenant pour que la question de leur 
concours persistant présente de réelles difficultés. 
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11 est enfin ponr nous tous un danger permanent contre 
lequel noua devons nous tenir soigneusement en garde, c'est 
celui de nous laisser détourner de notre route par les grands 
courants irréfléchis qui s'emparent de temps à autre delà 
foule i propos de questions diverses, le plus souvent sous 
l'influence, assez rarement désintéressée, du journalisme. 
Les positivistes de fraîche date, ceux qui n'ont pas encore eu 
le temps de mûrir leurs opinions, sont naturellement les plus 
accessibles aux pressions du dehors. Combien en avons-nous 
connu qui, après quelque temps passé au milieu de nous et 
lorsq[ue noue commencions à fonder sur eux des espérances, 
ont tont à coup disparu sans laisser de traces? 

Le remède & cette déperdition de forces, que la cause en 
soit intérieure ou extérieure, ne se trouve que dans la solidité 
des convictions, laquelle ne peut résulter que d'une longue et 
patiente étude. La tâche qui me parait être la plus importante, 
c'est de former des positivistes convaincus, capables de con- 
vaincre à leur tour et de résister èi toutes les suggestions 
dissolvantes. Agir directement sur le public par la plume ou 
par la parole est bien, recruter de nouvelles adhésions est 
mieux, mais retenir et mettre en action ceux que nous 
avons su attirer est, & mes yeux, l'essenliel. C*est pour cela 
que je fais des vœux pour que nous puissions bientdt, dans 
cette maison devenue le siège central du Positivisme, orga- 
niser l'enseignement permanent et de plus en plus complet 
de ce que les positivistes ont absolument besoio de savoir, et 
de bien savoir, pour être à la hauteur du rOle qui leur 
incombe et dont chacun de nous doit prendre sa part. Une 
des difficultés que rencontre la création de cet enseignement 
tient peut-être à ce qu'on s'imagine qu'il doit être une imi- 
tation de celui de H. Laffltte. Nous avons été véritablement 
g&tés par lui, parce qu'il nous exposait la doctrine avec une 
telle abondance et une telle clarté que nous n'avions presque 
aucun eSort à faire pour comprendre, et même pour retenir. 
Mais il faut remarquer que H. LafRtte a fait essentiellement 
de la propagande ou, plus exactement, de l'enseignement 
populaire supérieur ; c'est au public qu'il s'adressait et non 
pas aux seuls positivistes. S'il s'agit uniquement de ceux-ci, 
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renseignement doit, me semble-t-il, devenir une véritable 
collaboration entre le professeur et les élèves, le premier 
n'étant pas tenu de faire dans la série de ses leçons un exposé 
méthodique et complet de son propre savoir, mais devant 
s'attacher surtout à guider les travaux des élèves et à en con- 
trôler les résultats, rien ne pouvant jamais dispenser celui qui 
veut apprendre de recherches et de méditations persoanelles. 
Cela est d'autant plus nécessaire que les leqons sont moins 
fréquentes. Je n'insiste pas sur un tel sujet qui exigerait de 
longs développements et je termine ici ce long exposé que je 
vous remercie d'avoir bien voulu écouter avec indulgence. 

Le Positivisme est en ascension manifeste; mais nous 
sommes encore bien loin d'avoir cause définitivement gagnée. 
Nous entrons dans une nouvelle phase, qui se présente à nous 
comme hérissée d'obstacles, mais d'obstacles qui ne seront 
pas insurmontables, si nous sommes résolus & sacrifier nos 
préférences personnelles et jusqu'à nos opinions particulières 
k la nécesdté suprême du concours. Notre œavre est une 
œuvrededévouementpatientet tenace, qui nous procurera bien 
rarement des satisfactions autres que celle d'avoir fait notre 
devoir. Nous trouverons la force nécessaire en ayant sans cesse 
devant les yeux l'exemple que nous adonné notre Maître et que 
ce jour nous rappelle plus vivement, l'exemple d'un constant 
effort pour s'améliorer afin de mieux accomplir la tâche qu'il 
s'était imposée, celle de marquer le but des efforts humains. 
Cest dans la voie tracée par lui que nous devons marcher, & 
la suite de H. Laffitte, en nous appuyant fraternellement les 
uns sur les autres. Aimons-nous, concertons-nous et travullons. 
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POSITIVISME ET THÉOLOGIE 

(Traduction par A. Richeh.) 



Los positivistes et ceux qui professent des sympathies pour 
les principes esseutiels du Positivisme sont enclins à monter 
k l'assaut des places Tories de la théologie. 

Nous voyons aujourd'hui les institutions théologiques éta- 
blies plus solidement qu'elles ne l'ont jamais été pendant ces 
cinquante demiëres années. En se dévouant d'elles-mêmes à 
la besogne sociale, les Ëglises se sont fortifiées à. l'intérieur 
comme à l'extérieur, en énergie et enthousiasme, dans l'es- 
time du public, au plus grand profit de leur popularité. Ceux 
qui rejettent la base surnaturelle des croyances se font moins 
entendre qu'il y a vingt- cinq ans, bien que leur nombre n'ait 
pas diminué. Les controverses se sont adoucies et les théo- 
logiens jouissent en paix de leurs croyances. Des pensées 
analogues à celles que l'on IroiTve dans l'éloquent chapitre 
préliminaire dn « Voltaire • de H. Morley doivent souvent 
venir i l'esprit de beaucoup de gens de l'autre camp : h Est-ce 
que Jéricho est toujours tombée sans le soufQe des sept trom- 
pettes ? Ëst-il suffisamment démontré par l'histoire que les 
opinions fausses s'évanouissent spontanément, sans un coup 
direct ; qu'an système de croyances bien établi dans la cons- 
cience des foules par toute l'autorité d'une longue tradition, 
sanctifié chez les rares puissants par la dignité on les avan- 
tages, retranché dfms une position qui semble inexpugnable 
parmi les rites, les institutions et les coutumes non écrites 
d'ane grande communauté, succombera sur-le-champ de ce 
manque de vie et de courage qui lui est inhérent ? » 
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Il semble parfois que même à présent nous ayoas besoin 
d'une troupe de combattants, tout comme ceux qui contJQuent 
tranquillement & travailler avec la truelle. Il peut en être 
ainsi et quelques lecteurs de celte Revue ont pensé qu'il nous 
serait possible de travailler ici davantage dans cette voie. La 
question paraît sérieuse & tous ceux qui rejettent les croyances 
populaires de leur époque et espèrent qu'elles seront rem- 
placées par une foi plus rationnelle. 

Sur un point, il ue peut y avoir de doute. Ceux qui n'ac- 
ceptent pas une croyance surnaturelle sont tenus par la plus 
élémentaire honnêteté de ne pas parler ou agir comme s'ils 
l'acceptaient. La pratique opini&tre de cette simple règle 
pourrait contribuer à combattre les manières hypocrites et à 
fortiBer l'énergie et la sincérité intellectuelles. Sur ce cha- 
pitre, la Poiiiivùt Review peut se flatter sans détours d'avoir 
fïiit son devoir. Nous avons toujours assis nos arguments sur 
des considérations vérifiabtes, ce qui est la véritable pierre de 
touche de la science, et n'avons jamais fait mystère de re- 
jeter toute autre base. 

Hais c'est une toute autre affaire que de consacrer son énergie 
à une active croisade contre des croyances erronées. Dans 
quelle proportion une telle croisade atteindrait-elle le bat 
proposé ? Serait-ce là le meilleur moyen de l'atteindre ? Que 
seraient les inconvénients inhérents et la perte de puissance 
ainsi provoquée ? Ce sont là quelques-unes des profondes et 
difficiles questions qui se posent immédiatement. Les positi- 
vistes ont été, d'une façon générale, d'accord pour y répondre 
comme je me propose de le résumer rapidement. 

La controverse directe sur des principes fondamentaux 
produit moins de résultats et plus de frottements que toute 
autre forme d'énergie mentale, La lutte remplit l'esprit 
d'amertume et obscurcit les autres points sur lesquels les 
adversaires pourraient se rencontrer. La coopération sociale 
est la ])remière condition du progrès social et la controverse 
rel&che les liens de la sympathie naturelle tout en contribuant 
fort peu à la formation d'une nouvelle base d'action com- 
mune. La partie essentielle d'une religion est celle qui s'oc- 
cupe des moyens & employer pour assurer la sobordination 
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des passions et impulsions personnelles à un cerldin but 
commun en dehors de l'individu. Nous prétendons que le 
meilleur moyen de parvenir à ce résultat est de se dévouer à 
uD idéal humain. Hais le christianisme, ou tonte autre religion 
tbéologique, en tant que poursuivant le même réBultat, est 
d'accord avec noue. Nous estimons que l'empire exercé sur 
l'individu est moindre si l'objectif du dévouement est imagi- 
naire et indémontrable que s'il est réel, actuel, formant partie 
constitutive de nous-mêmes, et nous, partie de lut. Hais 
nous reconnaissons pleinement l'efBcacité d'une croyance 
tbéologique pour ériger l'édi&ce social et affermir, par une 
influence indirecte, nos sympathies humaines et notre bien- 
veillante activité. Indirecte, parce que toute croyance théo- 
logique, avec ses conséquences de bonheur personnel et im- 
mortel fait, dans une certaine mesure, appel aux instincts 
égoïstes auxquels, seules, les natures les plus pures peuvent 
entièrement résister. Du reste, nous savons bien ce qu'a été 
dans le passé la force sociale d'une sincère foi théologique et 
nous la distinguons encore à notre époque dans un cercle plus 
restreint, il est vrai, mais peut-être douée d'une intensité plus 
forte que jamais. 

Aussi tous les réformateurs qui basent leurs espérances 
principalement sur le progrès moral doivent, en &n de 
compte, abandonner leurs croisades contre l'erreur pour en 
venir à désirer fermement n la fonnation d'une union active 
de tous les esprits religieux pour comprimer la masse des im- 
pulsions irréligieuses », ce qui est le but exposé à différents 
endroits de Y Appel aux conservateurs de Comte. 

Bien plus, les attaques directes contre la théologie pa- 
raissent vouées à la futilité, à présent plus que jamais. Les 
croyances courantes ne présentent plus & leurs adversaires 
une surface solide et consistante ; les conclusions changent 
■ constamment ; les vieilles formules sont employées avec de 
nouveaux sens. Les défenseurs les plus actifs et les plus 
avancés de la foi nous disent qu'on peut s'attendre à voir 
leurs méthodes — évolutions continues du passé — gagner 
iodéâniment du terrain dans l'avenir. Aussi réduite que puisse 
être cette garde avancée de la théologie, aussi peu qu'elle 
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représente l'eaprit des épais bataillons qui la suivent, c'est & 
elle qu'incombe la t&cbe de repousser les assauts de la raison. 
Pourquoi, alors, dépenser de la poudre et des projectiles 
contre un ennemi qui, de lui-mSme, est en route pour rallier 
notre camp avec toute la promptitude dont il peut disposer? 
Pendant combien de temps la loyauté qu'il doit à ses cama- 
rades et à sa propre compréhension de l'honnêteté intellec- 
tuelle lui permetlra-t-elle de marcher avec nous et de battre 
leurs couleurs 7 Voilà une question qui le concerne, lui et 
eux, et non pas nous. 

Du reste, l'attaque directe ne saurait jamais atteindre les 
sources les plus profondes de la vraie foi. La lutte, comme 
beaucoup de controversesdeHuxJey, tournerait probablement 
h une question insignifiante ou à une querelle de mots, amu- 
sante pour les spectateurs, mais indifférente, ou même odieuse, 
pour les gens sérieux. Pendant que de telles controverses se 
produiraient négligemment à la surface, les mêmes bommes, 
Huxley par exempte, pourraient contribuer à b&tir un grand 
travail de spéculation propre & façonner les croyances d'une 
certaine phase de la pensée européenne. 

Par conséquent, la construction doit être notre but et la 
critique simplement subordonnée à elle. Mais la construction 
de quoi 7 Dans la phraséologie de Comte, notre siècle de trao- 
Bition a reçu du passé la mission de résoudre deux problèmes 
inséparables : l'un qui consiste à incorporer à la société mo- 
derae le prolétariat spontanément transformé en puissance 
dans ce siècle; l'autre, qui consiste & substituer une foi dé- 
montrable à une théologie ayant dépense toute sa force. 
Comte n'estimait pas assez la force et la vitalité de la théolo- 
gie. Pour tous ceux qui n'acceptent pas la théologie et la 
remplacent par un idéal humain activement poursuivi, ces 
deux phrases résument, dans une forme complète quoique 
très générale, les principes dune politique construcUve, 
Nous examinerons très brièvement ce qu'ils signifient et dans 
quelle situation ils placent ceux qui les acceptent à l'égard 
des adhérents de la théologie courante. C'est le second des 
deux problèmes de Comte qui peut nous amener en conflit 
avec ta théologie. Nous avons à considérer l'édification d'un 
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tableaa rationnel et consistant de tous les phénomènes, hu- 
mains aussi bien que physiques, sans introduction d'un élé- 
ment surnaturel quelconque : cela est le rdie de la science, la 
« foi démontrable h de Comte, la base théorique du Positi- 
visme. En ce qui concerne les sciences physiques, la théologie 
admet sa propre exclusion d'un domaine où elle prévalait 
autrefois. Nous assistons en ce siècle k la construction tou- 
jours plus rapidement progressante de ces sciences mentales, 
morales et sociales qui complètent l'édifice. Hais si cette 
construction doit finalement causer, sinon la mort de la théo- 
logie, du moins la perte de son influence sur les existences et 
actions humaines, la méthode elte-môme ne doit cependant 
pas nécessairement entraîner un conflit avec la théologie. 
Nous désirons, par exemple, avec les Sociétés Éthiques, que 
la base purement humaine de la moralité soit forUBée autant 
qu'il est possible de le faire. A cet égard, la proposition de 
M. André Lavertujon, exposée il y a quelque temps devant le 
Sénat français, mérite d'être retenue. (Voir la Revue Occi- 
dentale de mai 1896). D'ailleurs, les théologiens, placés à leur 
propre point de vue, ne trouvent rien h redire à cela. Nous 
autres, dépourvus de toute sanction supra-humaine pour 
Dotrebonneconduite, désirons consolider, par tousies moyens, 
les sanctions et mobiles humains pour nous-mêmes et les 
autres citoyens qui se trouvent dépourvus. Eux, tenant pour 
nécessaire une sanction supra-humaine, peuvent trouver dans 
notre état de dénuement des causes pour se livrer k des 
exhortations et prières spéciales, mais ne doivent pas nous 
chercher querelle si nous réussissons, par certaines méthodes 
différentes, à produire le résultat également recherché par 
tous. 

C'est sur ce terrain pratique, le premier des deux pro- 
blèmes de Comte, que tous les partis véritablement religieux 
peuvent efficacement se rencontrer. Tous les problèmes de la 
question sociale furent condensés par lui dans ces mots : in- 
corporation du prolétariat, et c'est cette question sociale, de 
quelque façon que nous la définissions et que nous la résol- 
vions, qui reste le trait caractéristique de notre siècle et rend 
possible la concihatioD et l'action commune des religions 
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divergeâtes. Si donc nous sommes d'accord pour admettre 
que la question sociale doit être notre suprême souci, collec- 
tivement et individuellement, nous ne pouvons adopter une 
politique radicalement ennemie des croyances de ceux qui 
peuvent devenir nos meilleurs associés dans l'œuvre & accom- 
plir. Qu'on améliore l'état du peuple, socialement, intellec- 
tuellement et moralement, et alors le temps se chargera, à. 
lui tout seul, d'assurer le triomphe de la vérité. 

P.-S. Harvim. 

(Extrait de ta « PcnitlTifit Itoview > du l" Moïse 109.) 
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(SuiUetfin) (1). 



HATIÈRB ET UATÉHIALtSHE . 

La matiëret voilà l'élernel thème autour duquel graviteut 
ioTinciblement toutes les spéculations humaines, h quelque 
ordre qu'elles appartieuneot, et qu'aucune théorie ne peut 
exclure de la pensée, pas plus qu'elle ne parvient & en saisir 
le fond ni & en expliquer la nature. Par une fatalité en ap- 
parence paradoxale, la matière, inaccessible et insaisissable, 
aveu de l'incognoscible et de l'absolu, est pourtant la con- 
dition naturelle de la consistance pour la mentalité humaine 
qui, dès qu'elle cherche b. s'abstraire de cet élément irré- 
ductible de toute philosophie et, ce qui est moins senti, de 
tonte vraie conception morale, perd pied et s'égare dans les 
subtilités métaphysiques. 

Nous avons vu que la matière ne se laisse pas réduire au 
rapport, ce qui ne l'empécfae pas d'être, gr&ce au brevet 
d'authenticité que lui ont conféré Newton et Lavoisier, le 
premier dans sa définition de la masse: çttanlUtUTitaterix...; 
le second, d'après le contrôle, à travers la série des trans- 
formations chimiques de l'identité de substance élémentaire 
par l'égalité de poids, qui nous permet toujours de mesurer 
la quantité de matière ; qu'ainsi la matière a droit de cité 

(I) Voir la Revue occidentale des (" mai, 1» Juillet et \" septembre, 
23 
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daos la philosophie, puisqu'elle a droit de cité daos la 
science. Nous savons, d'antre part, que le signe irrécusable 
de toute réalité pour nous, c'est la limitation dans l'espace 
et la matérialité qu'elle implique ; que, la géométrie étant 
plus générale que la mécanique, puisque la production du 
mouvement suppose l'étendue, même si l'on imaginait toutes 
les parties de l'univers immobiles, les phénomènes géomé- 
triques subsisteraient encore ; qu'ainsi, à quelque degré, soit 
d'analyse des corps, soit d'abstraction du monde objectif, 
que nous arrivions par la science ou par la pensée, la 
matière reste toujours là présente avec ses trois coordonnées 
spatiales, au moins, sans lesquelles rien d'effectivement réel 
ne saurait être conçu. 

Hais avant de s'engager dans un examen plus circons- 
tancié, particulièrement délicat, exposé â. susciter des sur- 
prises de jugement et de fausses interprétations, comme 
toutes les fois que la question de la matière est en jeu, il 
n'est pas indifférent d'essayer de préciser davantage ce 
qu'on doit entendre au vrai par matérialisme, cette appel- 
lation aisément prodiguée à d'autres par ceux-là même à 
qui elle conviendrait plus justement, sans qu'ils s'en doutent 
ou sans qu'ils veuillent en convenir. Car, suivant la remarque 
de M. Pierre Laffitte, « on a beau être catholique comme 
M. Cauchy, on est, en même temps, le plus profond des 
matérialistes, quand on ne voit partout comme lui que de 
l'algèbre. » Pour un peu, au compte d'un réalisme empi- 
rique trop chatouilleux, que le mot seul de matière offusque 
et qui le proscrirait volontiers de la langue philosophique 
comme suspect d'idéologie, on s'exposerait à être taxé de 
matérialisme, rien que pour affirmer l'existence de la ma- 
tière ; et on le serait à coup sûr de la part des dévots du 
spiritualisme, en refusant de croire à celte de l'&me imma- 
térielle : touchant accord de deux points de vue diamétrale- 
ment opposés pourtant, qui montre bien le défaut de 
l'exclusivisme de part et d'autre. 

Si c'est un axiome philosophique confirmé par l'insuccès 
constant des essais d'expérimentation tentés dans ce sens, 
que la matière ne se montre pas capable d'engendrer spou- 
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taDément la vie, aoe conclusion aon moins explicite certifie 
que, sous la réserve du principe d"hérédilé spécifique et du 
privilège dévolu à un petit nombre d'éléments, seuls sus- 
ceptibles d'organisation, la vie en général, dans un milieu 
coovenable et moyennant certaines combioaisons d'après 
des lois spéciales, est une propriété naturelle de la matière, 
une fonction de la substance matérielle, sans en excepter 
l'ensemble des phénomènes psychiques, qui constituent 
seulement la manifestation la plus élevée de la vie. « Ces 
phénomènes, considérés au point de vue physiologique, ne 
sont que des phénomènes ordinaires de la vie et ne peuvent 
être que le résultat de l'oi^ane qui les exprime. Il faut donc 
renoncer h l'opinion que le cerveau forme une exception 
dans l'organisme, qu'il est le subsiralum de l'intelligence et 
non son organe. Cette idée n'est pas seulement une idée su- 
rannée; c'est de plus une conception antiscientlBque. La 
physiologie nous montre que, sauf la différence et la corn- 
plexité plus grande des phénomènes, le cerveau est l'organe 
de l'intelligence au même titre que le cœur est l'organe de 
la circulation, le larynx l'organe de la voix. Nous décou- 
vrons partout une liaison nécessaire entre les organes et 
leurs fonctions. C'est là un principe général auquel aucun 
organe du corps ne saurait se soustraire. Pas de fonction 
sans organe, pas d'organe sans fonction (1). » 

Le matérialisme ne consiste donc pas effectivement dans 
la part plus ou moins large faite par chaque théorie à la 
matière, comme facteur naturel, comme principe immédiat 
des phénomènes vitaux, aussi bien que de l'existence inor- 
ganique. A ce compte, la science tout entière serait maté- 
rialiste, puisqu'à cAlé des phénomènes qu'elle coordonne et 
des lois qu'elle institue, elle ne reconnatt d'autre réalité 
que celle de la matière, & l'exclusion de tout principe sur- 
naturel. 

Le matérialisme n'est pas là. Son vrai caractère, c'est 
l'interversioD de la hiérarchie encyclopédique on la tentative 
de systématisation par en bas. C'est l'empiétement, pour la 

(I) Claude Bernard, La Science expérimentale. 
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doctrine comme pour la méthode, des scieoces inférieures 
sur les supérienres, lusurpation par le domaine cosmolo- 
gique, 8U nom de son universalité naturelle, sur la prépon- 
dérance subjective du point de vue humain, rapetissé et 
subalternisé. Le matérialisme, M. Pierre Laffitte l'a résumé 
d'un mot : c'est, par essence, « la synthèse objective. » De 
cette vraie notion ainsi généralisée, on doit conclure que 
tout essai de systématisation universelle, vu sa tendance 
excentrique à l'homme, quel qu'en soit le mode d'explica- 
tion, abstrait ou concret, rentre sous la rubrique matéria- 
liste ; et cela est vrai pour toutes les synthèses évolution- 
nistes, celle de Spencer comme les autres, malgré le 
semblant religieux qu'elle affecte de vouloir garder, el qui 
n'est au fond qu'un vague panthéisme dynamique. 

Hais il faut aller plus loin, Du moment qu'il n'existe pas 
d'autre pivot d'unité réelle que le point de vue humain, 
d'autre centre de ralliement que l'Humanilé, il s'impose que 
tout ce qui ne converge pas directement vers ce principe 
suprême doit être considéré comme entaché plus ou moins 
aussi d'une tare matérialiste, nonobstant l'étiquette dn 
dogme et les prétentions qu'il afflche. Dès lors, le théolo- 
gisme pur et le demi-théoiogisme, le déisme philosophique 
ou spiritualisme, ne font pas non plus exception à la règle 
commune. 

Le théologîsme, malgré le caractère entièrement fictif de 
sa conception a-priorique et des êtres imaginaires qu'elle 
concrète, est en réalité une synthèse objective, puisqu'il est 
& sa manière une explication intégrale des choses, qu'il se 
donne pour l'expression de la vérité universelle. Sans doute, 
une fois le principe surnaturel de sa coordination posé, le 
monothéisme occidental (car c'est de lui particulièrement 
qu'il s'agit ici) s'est surtout proposé de systématiser la vie 
humaine, au moins individuelle; car le vrai point de vue 
social lui a toujours fait défaut, en vertu de la déviation 
inhérente & sa nature absolue, soit sous le rapport de la 
destination extra-terrestre assignée À la personnalité hu- 
maine, soit comme tendance continue du pouvoir spirituel 
tt l'usurpation des attributions temporelles. La nalure 
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iDéme de son dogme ne lui permettait pas d'embrasser, 
dans leur complexité et leur réalité, les éléments du pro- 
blème social et les lois de leurs variations régulières, puis- 
qu'il conçoit la société, non comme un organisme naturel, 
mais comme un simple plexus d'événements mus par 
l'omnipotence d'une volonté unique, nécessairement arbi- 
traire, dont la seule loi est de ne pouvoir en subir aucune, 
en vertu de sa liberté suprême. Aussi, bien que la concentra- 
lion catholique sons la papauté ait secondé temporairement 
l'exercice d'une action sociale et internationale, dont l'effi- 
cacité et l'inQuence heureuse, inspirées par une vraie sagesse 
empirique, ne sauraient être contestées pendant la période 
ascendante du christianisme, sa principale intervention, 
comme concours & l'évolution moderne, a été surtout éda- 
catrice ; elle a porté sur le perfectionnement de la morale 
particulière, qu'il s'est efforcé d'épurer par la compression 
des manvfùs instincts, du péché, par l'examen de conscience, 
par le catéchisme et les diverses pratiques concernant la 
règle intérieure; mais sans pouvoir jamais donner & l'essor 
des inclinations sympathiques la direction conforme à notre 
vraie nature et à ses besoins normaux, intimement liés à la 
Bocialité. Il a dû la conservation du monopole de l'autorité 
spirituelle et de la tutelle de la conscience an privilège 
d'universalité que possède naturellement la morale, dont la 
culture continue, théorique et pratique, d'autant plus indis- 
pensable que les sentiments ont moins d'énergie, réclame 
toujours l'assistance d'un ministère spécial, organe d'une 
foi dogmatique. 

Ce caractère mixte, cette prévalence implicite du point de 
vue humain sous un dogme surnaturel, tant que la foi a pu 
maintenir assez l'unité des intelligences, lui a permis, grâce 
& l'institution d'une providence artificielle, qui faisait une 
part au principe affectif, d'organiser une religiou et un 
culte, c'est-à-dire le régime du cœur, et un règlement suffi- 
samment stable des mœurs et de la conduite privée. La 
forme déiste a mérité ainsi, par opposition au matérialisme, 
la qualification de spiritualiste, par son aptitude k com- 
prendre, dans une certaine mesure, les conditions de la vie 



byGooqlc 



342 LA BEVUE OCCIDENTALE 

morale et& en seconder l'appIicatioD ; et elle a pu, malgré 
son inanité dogmatique, aa tendance asociale, et son insuffi- 
sance morale, qui ne lui permettait de régler directement 
que l'existence personnelle, opérer tant bien que mal, jus- 
qu'à notre époque, le ralliement de la partie la plus avancée 
de l'Humanité. 

Mais ces services provisoires ne méritent pins désormais 
qu'une reconnaissance historique posthume. Radicalement 
épuisé partout, le monothéisme chrétien accuse de plus en 
plus, sous son irrémédiable caducité, tous les vices de son 
origine absolue, sans aucune compensation durable. Malgré 
son investiture officielle, son action directe sur les masses 
est définitivement éteinte, son influence éducatrice nulle 
comme résultats sociaux, sa mission moralisatrice abolie 
ou pervertie. Devant la désuétude quasi universelle des 
croyances, son institution ne reste encore debout que grftce 
au poids des traditions séculaires et surtout à l'exercice de 
la prérogative spirituelle iadisculable, la consécration des 
phases les plus importantes de la vie familiale et civile, que 
l'avènement d'un sacerdoce organique pourra seul lui ravir. 
Outre que sa formelle incompétence dans les questions so- 
ciales proprement dites le rend impropre & toute interven- 
tion efficace, comme pouvoir pondérateur, dans les conflits 
de ta vie économique, son action politique, restreinte aux 
débris impuissants des partis rétrogrades, n'est plus qu'un 
simulacre, en dépit de ses hautaines revendications, qui 
dissimulent mal la disproportion des prétentions à l'apti- 
tude. Il est devenu autant nuisible par le bien qu'il empêche 
que par celui qu'il ae fait pas, parce que l'obstructionnisme 
légal de son principe constitue le principal obstacle k la 
réorganisation spirituelle par l'accaparement d'un pouvoir 
qui survit h. sa fonction. 

Le catholicisme, « le cadavre embaumé dans la perfec- 
tion n, est arrivé, en France particulièrement, k ce d^ré 
d'anémie, où la foi décolorée n'est plus que le préjugé de l'ha- 
bitude et qu'une attitude imposée par les bienséances mon- 
daines. Son impuissance sociale éclate è. tous les yeux k 
propos de cette loi tosurrectiounelle du divorce, qui est le 
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triomphe de l'individualisme sur le principe de la famille, 
et dont il n'a pas pu prévenir l'adoption. La seule discipline 
qu'il ait véritablement organisée avec quelque succès, la 
puriGcatiOD, Be ressent, comme tout le reste, de sa profonde 
dégénérescence. Il suffit, à cet égard, de comparer avec la 
rigoureuse observance des préceptes du Koran et le stoï- 
cisme du jeûne musulman, l'avachissement des pratiques 
chrétiennes, où la dispense a fini par prévaloir sur la règle, 
où les prétendues mortifîcatioDS de la chair sont devenues 
une parodie puérile, la contrefaçon de l'austérité et l'hypo- 
crisie de la pénitence. 

Les devoirs de propitiation envers un être fictif réputé 
toul-puissant, avec lequel on entre en communion, se ré- 
solvent infailliblement, vu la prépondérance naturelle de la 
pereonaaliLé, en droits absolus au profit de celui qui les 
pratique. C'est ainsi que le clergé catholique, au nom des 
libertés de l'Eglise décrétées par Dieu même, s'est octroyé 
collectivement, indépendamment de ses autres privilèges, 
l'exemption des deux devoirs essentiels envers la famille et 
la patrie, la paternité et l'impôt du sang, en qualifiant hypo- 
critement de sacrifice et d'abnégation sa renonciation aux 
principales obligations de ce monde (1). On conçoit qu'après 
s'être fait ainsi la part opime, il n'ait plus aucune autorité 
sérieuse pour s'opposer au débordement des égoïsmes, a la 
déséquilibration des idées, à la démoralisation des senti- 
ments et à l'affaissement des caractères, que développe de 
plus en plus l'anarchie contemporaine. C'est ainsi qu'avec 
sa connivence et sous sa sanction s'est conclu et scellé ce 
{lacte innommé, ce compromis b&tard, qui n'a plus de la 



(1) Contr&irenieDt ans loia naturelles, U Catholicité a érigé le célibat 
en type eiduaU do la perfection morale. Le concile de Trente, qui a 
flxé déOnitivement les bases du statut personnel catliolique, aproelamé 

le célibat aupérieur à l'état de mariage et déclaré anathéme celui qui 
dirait le contraire, o Le mariage, explique BoBsuet, en s'inspirant de 
cette décision, d'ailleurs conlorme au aentiinent de saint Paul (i'* épitre 
aux Corinthicni, chap. Vil), présuppose la coacupiscence, qui, selon lea 
règles de la foi, est un mal auquel il faut résister. C'est un mal, dit 
saint Augustin, dont l'impureté use mal, dont le mariage use bien, et 
dont la virginité et la continence font mieux de n'user pas du tout. " 
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religion que le nom, ob, moyennant on semblant d'exercices 
de dévotion tout extérieure, l'affectation d'un zèle ardent 
pour la suprématie de l'Eglise et la prime d'assurance ac- 
quittée comme subside aux budgets libres ecclésiastiques, 
la frivolité de la foi mondaine est arrivée k se rédîmer & 
peu près de tous tes devoirs réels, seuls vraiment efficaces 
et méritoires, à acquérir le droit facultatif de n'en plus 
accomplir aucun. Dans ce décousu moral, la règle a Héchi 
partout en même temps que les principes, el la mode, cette 
force sociale si misérablement gaspillée, ne sert qa'& pro- 
pager la contagion, par imitation servîle, du haut en bas de 
l'échelle sociale. Il convient d'ajouter, ce qui achève de 
stigmatiser le recul des &mes, que l'élasticité des conscieDces 
catholiques en général se trouve bien de cette capitulation, 
qui laisse toute latitude & l'indépendance des peachants 
dominants et de la conduite, tout en sauvegardant les appa- 
rences et en rassurant les scrupules pieux. 

La principale ressource de l'Ëglise pour maintenir dans 
l'opinion l'estime de ses services, consiste & grouper autour 
d'elle, par les vœux religieux, les natures éminentea, prin- 
cipalement féminines, tourmentées du besoin de sacrifice et 
altérées de la soif du cœur, qui ne trouvent pour s'enrôler 
d'autre baouière que la sienne, et à faire rejaillir ainsi sur 
son institution le mérite exclusif de vertus, dont elle n'est 
que le dépositaire, et qui appartiennent en propre au patri- 
moine commun de l'Humanité. C'est profaner la dignité de 
la nature humaine dans ce qu'elle a de plus pur et ravaler 
l'idéal de la morale supérieure : faire le bien pour le bien, 
que de supposer, pour principal mobile, aux nobles élans 
de ces Ames d'élite, un calcul intéressé, l'app&t des récom- 
penses célestes, quand l'inspiration en jaillit directement de 
la source du cœur, puisque toute leur efficacité dépend de 
leur spontanéité. Leur vocation & Dieu est proprement un 
rapt fait à l'Humanité, dont elles sont les vraies servantes, 
en même temps qu'elles tiennent d'elle leurs dons les plus 
précieux. 

Pour conquérir & tout prix ce brevet de socialité indispen- 
sable a toute action publique, qui est sa plus chère ambi- 
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(ioD, la politique catholique essoufflée, qu'aucua traveatis- 
sement ne gêne, qu'aucune palinodie ne déconcerte, inaugure 
depuis peu une nouvelle tactique, arbore un nouveau pro- 
gramme. 

D'une part, elle s'applique & rechercher toutes les occa* 
sions d'afficher un patriotisme vibrant, fraîchement éclos 
sur commande, dont Jeanne d'Arc, deux fois martyre, four- 
nit le thème habituel ou l'assaisonnement : h ut dedamalio 
fias! » Cette ardeur impétueuse du clergé français, montée 
BU diapason du clairon sonnant la charge, comme la grande 
voix de Danton, contre les ennemis de la patrie, outre son 
&-propoB peutrétre discutable, peut ne pas paraître exempte 
d'un certain pufflsme, tant elle jure avec l'acharnement dé- 
ployé naguère pour se soustraire, par gr&ce divine, aux 
obligations civiques du recrutement militaire, k la loi sacri- 
lège, la loi scélérate, la loi « des curés sac au dos >, bien 
bénigne pourtant et toute de privilège encore en sa faveur, 
qu'il n'accepte pas d'ailleurs et n'acceptera jamais, et contre 
laquelle il protestait encore récemment avec véhémence, à 
la tribune législative, par l'organe de M. Denys Cocbln. Le 
vrai patriotisme, dont l'armée est la meilleure école, est 
moins bruyant, mais il paie de sa personne; il n'a pas deux 
patries, Rome et la France, lune céleste, l'autre ici-bas; il 
n'en a qu'une seule, pour mieux l'aimer et la servir tout 
entier. 

L'autre ressort de sa politique ondoyante consiste, à l'in- 
térieur, après avoir constaté la modification profonde intro- 
duite par le suffrage universel dans les conditions du gou- 
vernement [parlementaire moderne, k manœuvrer du cAté 
des nouvelles couches, pour essayer d'embaucher & son ser- 
vice la force sociale nouvellement surgie, quitte, selon la 
tournure des choses, & opérer un changement de front de 
droite i. gauche et à passer allègrement d'un camp dans un 
autre, de la bourgeoisie h. la démocratie, de la ploutocratie 
au socialisme. La souveraineté du peuple n'a pas aujour- 
d'hui de courtisan plus zélé, d'apdtre plus convaincu. 

Les motions avancées des systèmes aventureux de réorga- 
nisation sociale trouvent auprès de lui et dans sa clientèle 
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un appni complaisant; les revendications radicales du pro- 
létariat, des porte-Toix éloquents. Sans vëritables principes 
sociaux, sans scrupule sur les moyens, guidée uniquement 
par l'intérêt de parti et par la considération des chances les 
plus favorables k sa domination, l'Ëglise serait toute prête à 
se faire le champion attitré de la toute puissance du nombre, 
si elle pouvait l'enrégimenter sous sa bannière, avec -le 
même zèle qu'elle a déployé à maintenir l'asservissement 
séculaire de la vile multitvde. Elle n'hésiterait pas k boule- 
verser la société, si elle était sûre de faire prévaloir ainsi sa 
dictature, si elle parvenait à vaincre les répugnances des 
masses, dont la clairvoyance refuse obstinément son estam- 
pille, et qui s'honorent, au milieu de leurs égarements uto- 
piques, en repoussant systématiquement ses avances et sa 
tutelle. 

Le jour oil elle réussirait k entraîner dans son orbite la 
coalition des appétits démocratiques et k conclure avec elle 
une alliance qai serait un marché, la bourgeoisie catholique, 
brusquement dégrisée, verrait ce qu'elle pèse dans les cal- 
culs de l'alliée à laquelle elle s'est confiée, dans les résolu- 
tions d'uQ ordre, qui se sert de tout et de tous, sans jamais 
servir que lui-même. 

L'orthodoxie cléricale ne serait pas gênée d'tùlleurs pour 
trouver dans son passé la justification de cette volte-face et 
pour en fournir l'apologie. Elle n'aurait qu'à s'autoriser de 
l'exemple du christianisme k ses débuts. Ce serait un retour 
k l'esprit des évangiles qui, froidement analysés, sont ud 
pamphlet ulcéré contre les riches et contre les pharisiens, 
la bourgeoisie du temps, et même un long plaidoyer de dé- 
sorganisation de tous les ressorts sociaux, et aux traditions 
de la primitive Eglise, qui a été un essai loyal de collecti- 
visme, digne d'ailleurs parce qu'il était volontaire, où ten- 
dait spontanément le sentimentalisme chrétien. Ce sérail un 
hommage k la mémoire des Pères, qui, durant tes premiers 
siècles, n'ont cessé de fulminer contre le capital et la pro- 
priété, jusqu'à ce que les largesses de Constantin et les édits 
de Théodose et de Justinien, en conférant k l'épiscopat les 
privilèges de la reconnaissance ofScielle et en l'associant aux 
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avanlages du pouvoir, l'enssent récoacilié finalement avec 
les bases de l'ordre social (1). 

Si toute synthèse objecUve affecte forcément le caractère 
individnaliste, en isolant l'homme de l'Homanilé, et si, par 
suite, elle ne peut jamais s'élever à. la conception des bases 
organiques de la morale; si, dans la sphère des idées mo- 
rales, le matérialisme devient ainsi synonyme d'égoïsme, les 
religions de l'absolu, avec leur tendance nettement indivi- 
dnaliste aussi et leurs fins nécessairement égoïstes, qui 
assignent a chacun pour destination suprême le salut per- 
sonnel, portent toutes aussi en elles-mêmes un germe de 
matérialisme, qui tient an principe de leur objectivité sur- 
naturelle. 

Le déisme philosophique, qui est un simple pastiche du 
théologisme, est encore moins recommandable, parce qu'il 
va plus loin encore dans le système d'accommodement avec 
les obligations positives de la morale humaine, parce que, 
libre d'aucune attache cultuelle, il se dispense littéralement, 
absolument de tout, en se contentant de rester bien pen- 
sant. 

Le spiritualisme abstrait est devenu de nos jours un genre 
de pharisaïsme fort & la mode, de rat&nement lettré et 
mondain, dont la profession de foi peu gênante a le mérite 
de poser avantageusement son homme, sans enchaîner 
beaucoup sa liberté ni lui coûter aucun sacrifice. Il ne suflit 
pas, pour être vraiment spiritualiste, d'avoir sans cesse sur 
les lèvres les mots de Dieu, de pur esprit, d'infini, d'immor- 
talité de r&me; de spéculer sur l'essence du beau, du vrai 
et du bien ; d'être affilié à la ligue contre l'athéisme, ni de 

(1) ■ Tout estcommun parmi noua, excepté les femmes; nous appor- 
tons et Doua partageons tout >, répètent TertulUen et saint Justiu. •> La 
terre, dit saint Ambroise, a été donnée en commun aux riches et aux 
pauvree. Pourquoi, riches, tous en crojez-vous à vous seuls la pro- 
priété? La nature a créé le droit commun ; l'usurpation a fait le droit 
privé, a ■ L'opulence eat toujours le produit d'un vol, » clame saint 
JérOme. ■ Le riche est un larron ■, s'écrie saint Basile, u Le riche est 
un brigand », appuie saint Chrjsoetome. ■ C'est parce que la propriété 
individuelle existe, qu'il existe aussi des haines, des désordres, des 
scandales, des guerres, des iniquités, des homicides. D'où viennent tous 
les fléaux ? de l'appropria Lion individuelle, » conclut saint Augustin. 
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déclamer vertueusement, du haut d'an opulent dédua et 
d'un quiétisme orgueilleux, contre le matérialisme des 
masses et le débordement des appétits grossiers, comme 
Sénèque écrivant sur un bureau en or massif son éloge de 
la pauvreté. Nous avons tous connu nombre de spiritaa- 
listes qualifiés, se donnant ouvertement comme tels, voire 
même parmi eux des philosophes de profession, qui ont 
été, en fait, dans leur vie publique et privée, de sentiment 
et de conduite, les plus matérialistes des hommes; chez qui 
l'ostentation spiritualiste ne servait qu'à déguiser, sous un 
pompeux étalage, la plus intense rétrogradation mentale, 
mariée é. une servile dégradation du cœur. Aussi Auguste 
Comte a-t-il eu soin de distinguer la vraie tpiritualité du 
spiritualisme nominal : « La religion universelle fait irrévo- 
cablement prévaloir la tpiritualité positive sur le matéria- 
lisme scientifique et le spiritualisme métaphysique. » (1). 

En dépit de son étymologie spécieuse, la spiritualité n'est 
pas toute dans l'esprit ni dans les programmes de Tesprit; 
sa vraie source est dans notre nature affective. Elle n'esX 
pas la stérile contemplation del'&me, la transcendance mys- 
tique de l'interrogation subjective, du disJogue avec rinfioi, 
mais l'inspiraLion par le sentiment de l'esprit éclairant l'ac- 
tivité pour réaliser les œuvres du cœur; c'est la synthèse 
mentale réfléchie en synergie par la sympathie. 

Tout ce qui porte atteinte à l'ordre social, k l'ordre hu- 
main, tout ce qui est directement contraire aux lois de leur 
organisation, à l'équilibre de la tante collective, constitue 
un fait d'immoralité flagrante et revêt par conséquent an 
caractère non équivoque de matérialisme, fût-il contresigné 
du doigt de Dieu. Ainsi ressort l'illogisme fondamental du 
préjugé qui place dans le dogme surnaturel l'essence même 
de la spiritualité. Si la morale était d'origine surnatarelle, 
tout gouvernement devrait être de droit un gouvernement 
théocratique. 

Cette vérité s'éclaircira mieux par un exemple pris sur 
le vif. 

(IJ Sj/nlhiie tubjeecive, p. S07. 
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Aux yeux du masulman, qui professe la pure doctrine 
théologique, la loi divine prime toutes les lois humaines, 
sans discussion ni défaillance. Ce que Dieu veut, ce qu'il 
ordonne, voilà la loi, la seule ; il n'y en a pas d'autre devant 
celle-là. C'est bien 1& aussi, dans sa racine, le principe de 
la foi chrétienne et de son dogme autocratique, mais com- 
bien énervé dans la pratique, combien altéré par les conces- 
sions que l'orthodoxie a été obligée de faire à. la science et 
aux mœurs modernes, par les limitations que loi ont im- 
posées les pouvoirs publics et l'indépendance des consciences 
dans un milieu plus avancé, et qui sont autant de signes de 
la décadence croissante de son institution I 

Pour tout musulman, le pèlerina^^ au tombeau du Pro- 
phète est un devoir sacré, supérieur & toutes les considéra- 
tions humaines. Il en revient avec le titre de kadji, qui est 
un premier degré de sainteté, un gage assuré pour l'obten- 
tion du paradis. Pour obéir 4 cette injonction divine, il 
n'expose pas seulement sa vie avec la plus profonde indiffé- 
rence {mouslim, résigné i la volonté de Dieu), sans aucun 
souci, dans son fatalisme absolu, des lois naturelles qui 
commandent la conservation de l'individu pour l'accomplis- 
sement des devoirs réels; mais en outre, par la contagion 
épidémique, dont son mépris des règles d'hygiène élémen- 
taire et l'agglomération intense des fidèles créent ainsi le 
foyer, il compromet périodiquement, avec un suprême 
dédain, la vie de milliers d'autres êtres humains, pour faire 
son salut. 

Aussi les gouvernements européens ont-ils été obligés 
d'intervenir et d'organiser une ligue de police sanitaire au 
nom de la science athée, pour faire prévaloir les lois natu- 
relles de l'ordre social international sur les prétendus droits 
inviolables de la conscience religieuse. Ils ont mis Dieu en 
quarantaine. 

11 est fort heureux que la tiédeur chrétienne contraste si 
fort avec la ferveur islamique. Voit-on la chrétienté, ressaisie 
aussi de l'ardeur d'une foi juvénile, s'ébranler en masse, 
comme au moyen Age, au cri d'un nouveau : Dieu le veut I 
pour un pèlerinage universel A. Jérusalem, allant accumuler 
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aux lieux saints l'immense hétacombe des pestiférés de 
l'orlhodoxie ? Ce triomphe du spiritualisme chrétien serut 
le comble du matérialisme. 

La synthèse positive qui institue, avec l'état de la pleine 
raison, le régime normal propre à notre espèce, échappe aux 
contradictions et à l'incohérence, qui étaient la condition 
fatale des doctrines absolues, ses devancières. Elle vient ter- 
miner le long conflit de la science et de la philosophie avec 
la foi religieuse, en faisant prévaloir l'ascendant dé0DJtif de 
la destination humaine sur les buts illusoires des croyances 
imaginaires et des spéculations métaphysiques indéfinies. 
Cette convergence subjective aboutit à remplacer la dévotion ■ 
par le dévouement, la piété par la pitié, la charité par 
l'amour, plus pur et plus profond, la concentration solitaire 
par le plein essor de l'altruisme, le droit au paradis par la 
règle du devoir humain. 

Substituant l'inspiration de la raison sociale à la « folie 
de la Croix », la morale positive s'applique à faire non des 
saints, mais des hommes. Nous voulons une religion syn- 
thétique, dont le principe soit apte à consacrer, entre toutes 
les générations passées, présentes et futures, le lien de 
contioaité et de sympathie universelle, qui ressort de leur 
concours solidaire b. l'évolution du genre humain, et & 
grouper ainsi dans le temps et dans l'espace la communauté 
indivisible de la famille humaine ; non une pluralité de 
religions partielles et partiales, de petites églises fanatiques, 
ennemies & la fois des vivants et des morts, condamaées à 
maudire tout ce qui n'a pas été elles dans le passé, et k ex- 
communier par surcroît, chacune pour sou propre compte, 
les cinq sixièmes de l'Humanité présente. 

Après cette digression de principe, je reviens & la matJire. 

L'objectif du matérialisme abstrait (évolutionnisme de la 

force), c'est d'escamoter la matière. Cela se conçoit. La 

matière n'est pas un principe d'unité; dès lors, elle est 
gênante pour les abstracteurs de quintessence. Ce principe 
universel qu'ils rêvent, ils croient l'avoir trouvé dans la 
force, qui n'est que la condensation subjective des activités 
matérielles, le dédoublement abstrait de la matière, et bien 
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que la force sans l'intelligence, la force aveugle, soit aussi 
contradictoire a l'ordre du monde que Dieu à ses radicales 
imperfections. 

Quant au procédé d'unification, c'est un pur artifice qui, 
m^gré toute la souplesse d'argumentation, tout le brio de 
virtuosité du principal exécutant, Herbert Spencer, ne par- 
vient pas à faire illusion a la raison. Nous connaissons le 
thème de ces variations. Il s'agit d'universaliser la notion de 
force sous sa forme la plus simple, ta forme mécanique et 
d'y faire rentrer tous les événements sensibles, considérés 
comme des phénomènes du mouvement, de manière a an- 
nihiler finalement la matière en la rédatsant à un concept 
nu, un schéma subjectif. 

Voyons maintenant le procédé & l'œuvre dans deux des 
principaux- morceaux du répertoire. On distingue d'abord 
dans l'acte de la perception, pour les examiner séparément, 
deux modes, suivant qu'elle se rapporte aux attributs sta- 
tiques des corps, à l'égard desquels le sujet seul est actif, ou 
aux attributs dynamiques et statico- dynamiques, k l'égard 
desquels le sujet est purement passif ou bien actif et passif 
à la fois. On désigne ainsi les efi'ets produits en lui par les 
influences du milieu environnant, exercées directement ou 
en vertu de la réacLivité qui vient des choses, actions et 
réactions envisagées comme des modifications de la force 
universelle et rentrant ainsi sous la rubrique force. Nous re- 
prendrons tout à l'heure cette explication. Ârrétons-nous 
d'abord au premier cas, celui des attributs statiques, de 
figure, de forme et de position, qui par eux-mêmes ne nous 
affectent pas du tout, qui ne peuvent nous être connus que 
par une activité qui vient de nous et par une construction de 
notre intelligence, et qui constituent, dans leur plus simple 
expression, la propriété fondamentale de la matière, l'éten- 
due. 

La base du raisonnement est celle-ci : 

L'étendue, ou la somme des positions coexistantes, est 
constituée par un degré de cohésion quelconque. Hais celui- 
ci dépend de la force d'attraction ou de répulsion, de con- 
traction ou d'élasticité, qui préside aux dispositions de 
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réqnîlibre moléculaire et, par suite, aux variétés de la mor- 
phologie universelle. Donc l'étendue est une résultante de 
la force et est, elle aussi, réductible & la force. Les agrégats 
matériels sont des systèmes de forces ; la matière est « de 
la force enchaînée » (I). 
Voici la proposition plus développée par Spencer : 
L'étendue ne nous est connaissable que par le moyen de 
la résistaQce, qui est un attribut de la force. En effet, toutes 
nos expériences des choses se résolvent finalement en ex- 
périences de résistance, sont ou des résistances ou des 
signes de la résistance , l'étendue visible n'étant que le 
symbole de l'étendue tangible. La résistance est ce qui dif- 
féreocie l'étendue occupée (corps) de l'élendue vide (espace), 
et la propriété première d'un corps doit être ce par quoi il 
est universellement distingué de ce qui n'est pas corps, 
c'est-à-dire la résistance. Ainsi, notre perception des corps 
a pour derniers éléments des impressions de résistance, et 
il y a même une espèce de corps qui ne présente k nos sens 
d'autre attribut que celui de la résistance : l'air. La résis- 
tance est donc l'attribut primaire des corps; l'étendue n'en 
estqu'un attribut secondaire. Tons les attributs d'espace des 
corps ne sont connaissables que par une synthèse de sen- 
sations ; noua connaissons la résistance en elle-même, im- 
médiatement. La rétUtance, voilà l'élément de conscience 
primordial, universel, toujours présent. 

C'est une doctrine établie depuis longtemps que la forme 
ou figure, qui est le mode le plus complexe d'étendue, peut 
se résoudre dans la grandeur relative des parties ; en effet, 
en altérant continuellement la grandeur relative de ses 
parties, od peut changer une figure indéfiniment. C'est le 
principe qui a présidé & la constitution cartésienne de la 
géométrie générale, consistant à ramener les idées de forme 
aux notions de grandeur par l'entremise des considérations 
de position, et è. réduire la diversité des figures à ceUe des 
relations correspondantes entre les grandeurs uniformes, 



(() Etude tur la eotuiilution moUeulairt dtt corpt, p&r G.-R. Lote, 
p, 75. — Librairie GauUùer-ViUan, Puis, 1SB3. 
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qui précisent la situation d'an point, jt quelque assemblagâ 
qu'il appartienne, aân de pouvoir étudier directement les 
sujets au lieu des objets. 

Ainsi, la flgure est pleinement résoluble en rapports de 
grandeur ou de dimension, et la grandeur elle-même, qui 
donne naissance & ces rapports, considérée analytiquement, 
consiste à son tour en un ou plusieurs rapports de position, 
qui sont présentés & la conscience comme étant semblables 
ou dissemblables k un ou plusieurs autres rapports de 
position. Car la position, pas plus que la grandeur, ne peut 
être connue absolument, la notion de position est la notion 
d'une position relative ; elle n'est pas un attribut du corps 
en lui-même, mais seulement par ses rapports avec le 
contenu de l'univers. 

En résumé, donc, l'étendue ne consistant qu'en relations 
de positions coexistantes, déterminées par le degré de 
cohésion, notre connaissance de ces positions dans l'espace 
ne peut naître que d'une interprétation des résistances, et 
l'étendue apparaît en dernier lieu comme une simple com- 
binaison de résistances (1). 

Le raisonnement est ingénieux et la déduction s'enchatne 
bien. Pour qu'ils fussent irréprochables, il n'y manque que 
l'élément concret, l'objet, éliminé tout d'abord pour faciliter 
toute cette logique abstraite, mais qu'il faut bien cependant 
se décider & restituer h la fin. Sans doute on peut, si l'on 
veut, dire de l'éteudue qu'elle est une combinaison de 
résistances, â la condition toutefois d'ajouter avec Lucrèce : 
de quelque chose de résistant, 

■ Tangero enini et tsngi, ni» coipus, uulla poteat res ; ■ 
mais alors toute la portée du raisonnement s'évanouît et sa 
conclusion métaphysique avec lui. 

On a. beau torturer la réalité, elle résiste aux prestiges 
sophistiques ; elle ne se laisse pas entamer .par les arguties 
d'une dialectique subtile. C'est toujours la mâme illusion 
d'optique, qui croit résoudre tes questions en surface, mais 
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qui tes laisse intactes eQ profondeur; qui ne fail qne tnns- 
poser les difficaltés, en les reportant seulement de l'en- 
semble aux parties, des grandes masses aox petites, d'an 
système quekonqae k ses éléments. 

Ce qu'on nous donne là comme vérité dernière ne B'ap> 
plique qu'an composé et cesse d'être vrai de sa décom- 
position. Analysé en son entier, la massif de propriétés 
matérielles est réductible à la molécule indimsible, et celle- 
ci ne peut être imaginée non plus sans ies trois dimensions 
coostitutives de tonte existence ré^e,^ et sans lesquelles le 
corps, agrégé ou in&nitésim&l, n'est plus rian, puisqu'un 
corps, en cessant de présenter à la pensée plus d'une posi- 
tion, cesse d'élre un corps. H n'est pas exact que la résis- 
tance soit l'attribut primaire et l'étendue son dérivé, puis- 
qu'ils sont tous deux invariablement coexistants. Absolu- 
ment, ce serfUt plutôt le contraire qili serait vrai, puisque 
nous pouvons & la rigueur concevoir la stabilité géométrique 
sans la mobilité mécanique, en convertissant l'équilibre en 
immobilité, mais jamais le mouvement sans l'étendue ni l'es- 
pace. Il n'y a pas plus d'activité que d'éme sans corps. La 
coexistence, sans priorité, de l'étendue et de la résistance, 
tient b leur antécédent commun, la substance, où les deux 
attributs sont inséparables. 

Herbert Spencer revient à la charge d'un autre cAté, 
toujours obsédé par la même préoccupation de dépouiller 
la matière des caractères qui la personnifient et la réalisait 
dans nos sensations, de la neutraliser, e» lui subtilisant ses 
propriétés naturelles. 11 s'agit maintenant des attributs 
dynamiques proprement dits : 

« Remarquons que les attributs secondaires, qui se dis- 
tinguent du reste en ce qu'ils sont dynamiques, en ce qu'ils 
agissent & travers l'espace, en ce qu'ils sont concevables 
séparément du corps, eu ce que le corps ne les manifeste 
qu'accidentellement, pris au sens strict, ne sont pas du tout 
des attributs du corps. Ce n'est pas seulement parce qu'étant 
séparables des corps, on peut aisément concevoir un corps 
sans eux ; ce n'est pas non plus parce que, ce que nous ap- 
pelons son, couleur, etc., est un effet sul:ù^'' P^<>*'>'i^ V 
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certaiDE{ poovoire ineoDaus des objets ; mats e'est que ces 
pouvoirs mconnus ne sont pas lit^alement du tont dans les 
objets. Bien compris, tes attributs, dits secondaires, sont 
chacun des manifestations de certaines forces diffuses dans 
l'univers en général, et qui, quand elles agissent sur les 
corps, provoquent en eux certaines réactions. On frappe sur 
tm gong, il vibre ; ses vibrations se communiquent à l'air on 
& quelque substance intermédiaire et affectent l'auditeu 
d'une sensation de son. Quelle est maintenant la causé 
active de cette sensation? Ce n'est pas le ^on^; c'eat cette 
force qui agit sur le gong et qui est changée par sa réaction 
et transformée en une autre forme. La répulsion atomiqu, 
qui est cause des propriétés odorantes, est l'uie des réac- 
tions qui résultent de l'action de la force Ibermî^ie ; on sait 
qu'elle varie plus ou moins selon que la force thermique 
varie; et si cette force pouvait être complètement snp^ 
primée, les odeurs disparaîtraient. Ces attributs sont donc 
toujours, si on les considère dans leur ongine, des forcée 
répandues dans l'espace et on ne peut les attribuer au corps 
que dans ce sens que le corps exposé i. ces forces réagit sur 
elles, les modifie et par suite nous est connu par le mo^en 
de ces modifications. A proprement parler, chacune de ces 
sensations de couleur, sou, odeur, chaleur, goût, etc., im- 
plique une série d'actions et réactions ; et l'objet qui nous 
Les fait connaître n'en manifeste que les dernières. La force, 
difihse comme la Inmiëre et la chaleur, ou concentrée 
comme la force mécanique, résulte d'actions et réactions 
précédentes, qui, si on en suit la trace, nous ramènent vers 
on passé indéfini plein de changements semblables. 

« A rigoureusement parler donc, les attributs dits secon- 
daires ne sont ni subjectifs ni objectifs; mais ce sont les. . 
triples produits : 1* d'un objet sur lequel agit une portion 
de la force et qoi, en tant qu'il subit la force, est passif, 
mais qui, en tant qu'il réagit sur cette force et détermine en 
elle des formes et des directions nouvelles, est actif; 2° du 
sujet, sur lequel se dépense une partie de la force trans- 
formée, en produisant ce que nous appelons une sensation, 
et qui, comme récipient de cette force transformée, est 
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passif, mais peut être renda actif par elle ; 3* des forces 
environnantes, causes premières et auteurs de toute celte 
série d'effets consécutifs. » 

Qui ne saisit & première vue le vice de cette argumentation 
k la fois captieuse et embarrassée, qui d'ailleurs tombe 
d'elle-même, puisque Spencer, en fin de compte, est obligé 
de recounaftre que u ces attributs dynamiques peuvent être 
appelés néanmoins des attributs du corps, en ce sens qu'ils 
impliquent dans le corps certains pouvoirs de réaction, que 
des actions appropriées font agir » ; que « ce sont les pro- 
priétés occultes en vertu desquelles le corps modifie les forces 
qui viennent t son contact » ; et u qu'ils sont les manifesta- 
tions de certaines énergies possédées par la matière » ? Cette 
concession forcée détruit toute la signiBcation que Spencer 
essayait d'attacher systématiquement à ces cod sidéra tion s 
générales, qui, au point de vue qui nous occupe, se réta- 
blissent ainsi à épiloguer sur la réalité des attributs de la 
matière, pour finir par l'aven in extremis de l'existence de 
ces propriétés, vu l'impossibilité radicale de considérer le 
mouvement, la force, comme ayant des attributs indépen- 
dants. 

11 n'y a pas k proprement parler de forces diffuses dans 
l'univers, ou du moins la riguenr des principes scientiiiques, 
dus à l'expérience accumulée, nous interdit d'affirmer 
l'existence d'activités indépendantes qui n'émanent pas d'un 
corps, qui n'aient pas leur siège dans un corps, qui, en ce 
sens, ne soient pas corporelles ou matérielles. La tentative 
avortée de Spencer pour immatérialiser la force est du 
même ordre que le procédé de la métaphysique spiritualiste 
pour rendre immanentes au corps, ou immatérialiser, la vie 
et l'àme. 

Ce système de généralisation à outrance est, du reste, un 
des moyens favoris d'Herbert Spencer et le grand ressort 
de l'unité spéculative à laquelle il aspire pour édifier sa 
philosophie universelle. La méthode consiste & dégager, 
par l'analyse abstraite poussée aussi loin que possible, l'idée, 
le principe ou la formule la plus générale à laquelle l'esprit 
puisse parvenir, soit pour représenter les grandes divisions 
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de l'ordre naturel, soit pour en intégrer l'easenible; et, 
comme dans le monde objectif, où l'hétérogénéité domine, 
ces principes absolus de coordination, ces lieos fixes, font 
généralement défaut, à y suppléer par des créations subjec- 
tives, des notions analytiques, où l'ascendant de sa pensée 
métaphysique ne voit pas seulement des artifices logiques, 
des simplifications abstraites, mais qu'elle objective effecti- 
vement et qui deviennent ainsi des abstractions réalisées, 
des entités personnifiées ; puis, à faire rentrer de gré on de 
force, dans ces cadres improvisés, sans s'arrêter aux résis- 
tances, aux incompatibilités, aux solutions de continuité 
partielles, toutes les notions, êtres, phénomènes ou lois, qui 
peuvent s'y rattacher par un lien générique ; et enfin à amal- 
gamer tout cet ensemble au moyen de l'abstraction prédo- 
minante, destinée à condenser le tout sous son universalité 
factice. 

Telle, dans l'ordre biologique, sa fameuse définition de la 
vie, qui, a des formes les plus basses & la plus hante, est 
l'ajustement continu de relations internes à des relations 
externes ». Cette définition, en vertu de l'élasticité due à sa 
généralité extrême, englobe en effet la totalité des existences 
vitales quelconques, abstraction faite de toutes les diffé- 
rences de degré, de la distinction des règnes, de l'irréduc- 
tibilité des espèces, de tous les cas gênants. Tout cela s'in- 
corpore, se fond, s'embotte dans l'uniformité de la devise 
commune k tous. Du coup, voilà, toutes les questions épi- 
neuses tranchées, les vieilles barrières scolas tiques rompues, 
les contrastes secondaires effacés dans le consensus élat^i 
de cette vue d'ensemble ; le règne végétal soudé sans inter- 
ruption au règne animai, l'animalité à l'homme, et le trans- 
formisme justifié par interprétation transcendante. 

Entre temps, Spencer nous avait fait entendre que « tous 
les phénomènes sociaux, si nous les analysons h fond, nous 
ramènent aux lois de la vie n ; car n toutes les sciences con- 
crètes ne sont que des fragments liés entre eux d'une seule 
science, qui a pour objet la transformation continuelle que 
subit l'univers ». Voilà maintenant la sociologie et la bio- 
logie qui se confondent ; la première n'est plus que l'annexe, 
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iitie dépendance, on département spécialibâ de ]'«itre.'Ellè 
remonte ainsi psd- une filiation directe aux origine» mémea 
de la vie, et retrouve, plus loin encore, sB racine commuoei 
dass le principe de l'évolution universelle. i 

La morale Don plus ne fait pas exception. Pour Speneer, 
en effet, elle repose sur le principe individualiste de Vhédo- 
nitme, qui fait du bonheur la fin de toute action, par dériva- 
tion des lois biologiques, lesquelles, en faisant naître le 
plaisir de l'adaptation des structures & teurs Sus spéciales, 
lient dans toute la série animale la feurvie des individus et 
de l'espèce, et par conséquent leur perfectionnement, k la 
oonnexité naturelle entre les étals de oonseience agréables 
ou désirés et les activitéa utiles à la conservation de la vie, 
et entre les sentiments désagréables et les activités directe- 
ment ou. indirectement destructives de la vie; sans quoi, il 
n'y aurait rien pour assurer l'exercice bien proportionné 
d'une foiictioD. La conduite morale, comme la conduite ani- 
mée, est bonne ou mauvaise, selon que la somme de ses 
effets est agréable ou pénible. « Le plaisir, voila l'élément 
essentiel de toute conception de moralité. C'est une forme 
aussi nécessaire de l'intuition morale que l'espace est une 
lonne nécessaire de l'intuition univeraelle » (1). 

Donc, voilà l'unité de l'ordre vital et, par enchaînement 
déductif, du monde moral et social, opérée d'un trait de 
plume, par la magie d'une définition. U s'agit maintenant de 
faire rentrer l'organique dans l'inurguiique, afin de tisser 
la robe sans couture de l'unité universelle. Le moyen est 
aisé : il n'y faut qu'une abstraction de plus. Aprëe l'abstrac- 

(1) La moraU ivoliilionnûU, p&r Herbert Spencer, p. 38. 

Le dernier erilerium de la perfectioD dans la nftlure Ifunuine, dit 

Speocer, c'est l'aptitude Â procurer le bonheur, puisque le bonheur est' 
I& fiD snprfime dei eSorts de l'homme. Il ne s'en tient pu k'la«otncï' 
denee naturelle entre le devoir et la hotilieur, ?ouii lui, It banlMIir «atr 
le but, c'est le droit ; c'est lui qui décide en dernière anal^ES du carac-, 
thre bon ou mauvais de la conduite, de la moralité de l'actti,^ devoir.' 
9i le devoir social l'impoie, c'est qu'an fSit llntérâtprlvië sst io Répa- 
rable d« l'intérêt public. Au lieu de déOoir, comme Aristo te,. Ip twoheur. 
par la vertu, il définit la vertu par le bonheur. Tonte sa cotcept^in 
de l'altruUme procède des vuei de VtiUtUarinne et (te m dMriaie A-^ 
Torite, que << rbonttSIeli est U meilleure B<*'i'l<!)i" *• i-'aUnUma ni 
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tion vie, l'abatraction force, avec ses lois propres, lois de la 
persistance, de la conserTaiion, de réTolution, de la compo- 
silion, de la résolution, de la redistribution de la force, qui 
préaident il tout le système des lois nalurelies, ramenées en 
^e h leur plus simple expression ; la force homogène, au- 
tonome, adéquate, impérissable, dont toutes les existences 
sensibles ne sont que des modes de différenciation et d'adap- 
tation passagères ; la force qui explique tout, organise tout, 
synthétise tout : la matière et la vie. Tout à l'heure, le 
monde vivant tenait dans une formule; voici maintenant 
l'univers unifié, agencé par un mot. 

Le patronage quasi ofBeiel de la science, la coustmction 
par la mécanique rationnelle du type abstrait de force, pour 
substituer artificieUement aux activités intérieures des corps 
un concours de forces extérieures équivalentes et pour 
représenter ainsi par des systèmes de forces imaginées 
l'ensemble des phénomènes de la vie inorganique, consi- 
dérés sous le point de vue général de la variation de leur 
iatensité, a grandement contribué à donner à l'idée méta- 
physique de la force, érigée en principe de synthèse univer- 
selle, un vernis d'autorité et d'authenticité, à la représenter 
oomme une conquête de la philosophie moderne, baptisée 
par la science. 

Au fond, à part la diversité des noms, ce procédé d'inter- 
prétation universelle au moyen d'un principe dynamique 
ou statique, isolé de la réalité sensible, et converti en entité, 
Mt aussi vieux que le monde, ou du moins remonte à 
l'époque où l'abstraction, en prenant possession da la men- 
talité humaine, a engendré du même coup le polythéisme, ' 
la science et la métaphysique. 



jusHfie parce qne, tout bien pesé, il est te plua propre à aatis^re l'é- 
golame bien entendu, i produire une cooscieDce qui aoit désirable, 
une coDïcience auBBi agréable, auaei peu pénible que possible, ce qu'il 
appelle u l'aspect égoïste du pisiair altruiste >. Mais il feut qu'il ; ait 
profit pour l'individu à le pratiquer, en vertu de la auprématie perma- 
nente de l'égoÛDia sur l'attruiame, qui est la loi mfioie de l'Ëvolulion. 
Herbert Spencer excelle à tenir cette comptabilité en partie double de» 
profite et pertes du sentimenl, où réaide pour lui le déterminisme mo- 
ral, i équilibrer cette arithmétique du caur. 
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NoaB avons va que les dieux et Dieu Boot des personnifi- 
catioQs de l'abstraction force sous forme de volonté intelli- 
geote ; que la force métaphysique elle-même n'est qu'un 
travestissement de la matière active, et l'érolutionnisme de 
la force un pseudo-matérialisme, le matérialisme abstrait 
au lieu du matérialisme concret. 

Nous allons retrouver maintenant, an sein des plus an- 
ciennes métaphysiques, comme un produit spontané de ce 
système de généralisation universelle par décomposition 
analytique extrême, qui est l'essence même de la métaphy- 
sique, les originaux, les prototypes des fanlAmes de l'onto- 
logie moderne, l'Unknowable, l'Indistinct, le Continu sous- 
jacent, l'Inconditionné, et nous verrons que, sous toutes ces 
métaphores de l'esprit, il y a uniformément un seul et même 
radical défiguré, dont toute cette efQorescence mystique 
n'est qu'une dérivation, une symbolisation abstraite, diver- 
sement illustrée. Ce radical, c'est la matière. 

Dans le passé, le fétichisme, la religion initiale, a été la 
seule interprétation du monde qui soit arrivée, sans effort, 
k l'universalisation de la croyance et à l'homogénéité dog- 
matique, nonobstant son caractère principalement domes- 
tique et la variété de ses modes particuliers et locaux. 11 a 
dû ce double privilège à sa simplicité naturelle et à son 
inspiration concrète, qui réalisait partout l'unité du type 
humain, la seule donnée immédiate, dans sa conception 
élémentaire, ce qui faisait prévaloir sa raison subjective sur 
sa foi objective. Comme ta conscience primitive n'avait au- 
cune idée d'ordre naturel, de constance entre les relations 
des phénomènes, de principe d'organisation générale, elle 
échappait spontanément à la difficulté fondamentale de 
tonte explication de la réalité universelle, tenue de rendre 
compte, dans l'appréciation des origines, de l'élément 
intellectuel dont le monde porte l'empreinte. Pour le féti- 
chisme, l'intelligence, l'idée, n'avait pas plus de place dans 
le monde que la loi, dont elle est le germe; il n'avait à 
personnifier que la cause, qui se confond avec la volonté. 
Hais, eu retour, sa subjectivité essentielle l'induisait en une 
grave erreur, la confusion de l'acLivité et de la vie, de l'or- 
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ganigne et de l'inorganique, de ranimé el de l'inanimé. Il 
TÎviflail tout, même la mort, qui était encore pour lui la 
continuation de la vie sous un autre mode d'existence équi- 
valent. 

Le polythéisme et, a sa suite, le monothéisme n'ont pu 
constituer, au-dessus de l'ordre naturel, leur principe hypo- 
Ihétique de causalité, puis d'unité objective, que par une 
atteinte encore plus grave aux conditions de l'existence 
réelle, en proclamant la matière passive et en rendant exté- 
rieures aux corps leurs activités constitutives, rapportées k 
des essences immatérielles, dieu et &me, qui gouvernaient 
du dehors la substance matérielle ou en ue tenant à elle que 
par une liaison immanente. Aussi le caractère factice de 
cette unité conventionnelle n'est guère moins apparent chez 
la contraction monothéique elle-même, malgré son ratio- 
nalisme plus absolu, que sous la pluralité païenne. 11 éclate 
dans la personne de son dieu suprÊme, qui est visiblement 
un amalgame inconsistant d'attributs contradictoires et 
d'éléments disparates, d'origine diverse, juxtaposés ; qui est 
à la fois destin fixe et volonté libre, cause indépendante et 
loi immuable, prescience éternelle el providence modifica- 
trice. A ces discordances, encore aggravées par la rivalité 
satanique, s'ajoute l'hiatus béant de la matière, que ne par- 
vient pas à combler l'expédient du mythe de la création, 
d'ailleurs antipathique au fond a l'esprit philosophique des 
races indo-européennes. Dieu ne peut être pour nous un 
objet de pensée qu'à, condition que nous lui opposions le 
monde, que nous introduisions dans l'idée que nous avons 
de lui une certaine multiplicité, dualiste tout au moins. 
Toute cause créatrice reste ainsi dans la dépendance de sa 
création, puisque l'existence des choses est aussi indispen- 
sable à la cause que la cause ù. l'existence des choses. 

L'idée de création, c'est-à-dire de faire naître quelque 
chose de rien, anthropomorphique au premier chef, est le 
produit non pas seulement de l'illusion métaphysique, qui 
consiste pour l'homme à objectiver ses conceptions, à réa- 
liser ses croyances intuitives, mais eu outre d'une fausse 
interprétation des conditions de sa propre nature, d'une 
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méprise subjective sur lui-même. L'homme, en. ttoUli^T Me 
crée rien, n'invente rien ; il ne fait que découvrir, c'eat-ii-. 
dire recoonattre des vérités, des ordres de faits prééuslanls. 
De même, quand il construit, il ne fait qu'assembler et 
façonner des matériaux, qui existent dans la oaturé, en ap- 
pliquant des lois qui le dominent et sont également anté- 
rieures à lui. L'&cte humain a la vertu de combiner des 
formes; il ne va pas Jusqu'à la création d'une substance. 
L'idée métaphysique de créatiou u'est pas primordiale, 
mais acquise chez l'Humanité. Les tendances natives de la 
race aryenne notamment, prise dans son ensemble, y 
répugnent. 

Ses différents rameaux, en Grèce, daoB l'Inde, en Perse, 
■te concevaient pas les origines du monde à la façon du fiai 
hébraïque, comme la projection instantanée d'une volonté 
miraculeuse. Au début, leur philosophie ebt essentiellement 
sensualiste et naturaliste. En dehors des dieux domestiques 
et poliades, qui sont les ancêtres et les héros divinisés, la 
mythologie gréco-védique ne comprend encore, sous l'appel- 
lation de dieux, que la personniâcation des pbénonèaes 
généraux et des forces actives de la nature. Au commence- 
ment de tout, elle se figurait un chaos ténébreux, rudUiwk- 
yeilaqtte moles, an sein duquel se développant peu & peu les 
éléments générateurs des choses, dont l'agitation, par des 
r^prochements successifs, constitue l'univers (1). C'est là 
sa cosmogonie originelle, en Grèce notamment, celle d'Anaxi- 
maudre de Milet et de l'école philosophique la plus ancienne, 
l'école ionienne, jusqu'à Anaxagore de Qazomènes. Ce 
dernier, considéré comme l'ancêtre de la théorie spixilua- 
liste, y fait balbutier pour la première fois & la pensée 
humaine le mot d'intelligence ordonnatrice, et Âristote, en 
le mentionnant dans les annales de la philosophie, ne peut 
retenir le cri de son admiration : • Quand un homme, dil-il, 
vint déclarer qu'il y avait, dans la nature comme dans les 

{{) L'idée du cbaoi existait aussi chei Ibb Séaûtei : Bohv en phtni- 
cien. Mais, tandis que la Bible fait remonter U création à une votonti 
«onsciente et rËBécbie, le iu;the phËnicieu usigne &u monde pour ori- 
gine le dtrir iaconacient. 
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animaox, une ioteUigence, qui est la cause de l'arrangemeot 
al de l'ordre dans l'univers, cet homme parut seul avoir 
conservé sa raison au milieu des folies de ses devaociers. » 

Hais cette intelligence simple, indépendante, qui embrasse 
tons les temps, qui circule à. travers le monde, ce n'est pas 
encore le Dieu de la conscience et de la raison Ibëologique, 
et pas davantage un créateur proprement dit ; c'est un 
ouvrier qui dispose et agence les éléments du tout. 

An surplus, le dieu suprême des Sémites eux-mêmes, h 
l'origine, c est le vent, rouar'h élohim (le souffle puissant, le 
souffle divin], le grand agitateur, l'implacable esprit, qui 
déplace et amoncelé le sable, enterre les monuments, 
déchaîne la foudre et incendie, et qu'il faut prier à genoux, 
le front dans la poussière. Pour Anaxagore, l'esprit aussi, 
c'est le notw, l'agitateur (de noéin, agiter), qui engendre tout 
par tourbillonnement de la matière, réduite en grains invi- 
sibles h cause de leur petitesse, et qui est resté aussi en 
substance le dieu d'Aristote : le seul être qui s'agite de lui- 
même par essence et toujours, sans avoir reçu cette puissance 
de personne, agitation qui, dans la nature, se manifeste 
immédiatement par la circulation, cause première de tous 
les phénomènes naturels, le noût, dont l'essence est le raison- 
nement, l'agitation (noém) (1). Pour Platon, également, qui 
admet l'éternité de la matière, Dieu est seulement l'archi- 
tecte du monde, le Démiui^e. Artstote, aux yeux de qui « la 
mort est la fin de tout o , qui a déclaré » qu'il est plus aieé de 
savoir ce qu'est le feu que ce qu'est l'&me, b et qui a défini 
l'espérance ■ le songe d'un homme éveillé, » ne fait pas non 
plus Dieu créateur, mais inspirateur. Le véritable agent qu'il 
conçoit eu fonction de l'être, c'est l'éternetle Nature qui, par 
une évolution continue de ses virtualités émues, produit les 
mille manifestations de l'existence, depuis les corps élémen- 

(1) <• Comme nous ne pouvoDS, dit ArUtote, risn concevoir de plus 
Hètt que l'agitation, il est évident que Dieu apte. Il eit par eMCDCO 
l'agitateur {Nous). Haie qu'agite son agitatiou T Se porte~t-elle et s'ar- 
rtte-t-elle ■ucceHiiement sur différente objets T Agite-t-elle les objet* 
1m plue vile T Non. EUe ae porte étemellemeut sur un bbuI objet, lui- 
mèine. Dieu est I'>gitat«ur,et eon agitatiou eet l'agitation àe l'agitateur 
[NoOù NoCi. > 
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taires placés au plus bas, en s'élevant graduellement aux 
corps organisés, du végétal à l'animai, jusqu'à l'homme en 
qui les puissances de la Nature se résument, se conceulreat, 
parviennent è. l'état complet et définitif. En lui, l'œuvre de la 
nature est terminée. Quant k Dieu, abstraction vide et soli- 
taire, moteur immobile, éternel vivant, éternelle pensée qui 
se pense elle-même, pensée de la pensée, il ne fait qu'im- 
primer le mouvement à tout ce qui se meut, et il ment seu- 
lement comme objet d'amour, en tant que souverain intelli- 
gible et souverain désirable. C'est par cette influence qu'a 
lieu le passage vivifiant delapuissanceàracte.laréalisation 
de la cause matérielle, la matière, qui est la simple possibi- 
lité, la virtualité de l'être ; l'actuation de la Nature, et ce 
passage est mouvement. Mais ce moteur s'avilirait à con- 
nattre même la Nature qu'il meut. Il est sans rapport avec 
nous, indlETérent à uotre destinée ; il trAue par-delà les 
mondes dans son éternité silencieuse. Si le Dieu d'Aristote 
échappe au panthéisme et reste dualiste, comme le Dieu de 
Platon, ce n'est que par son abstraction même. Nulle part 
Aristote n'a établi la distinction de son Dieu et du monde (1). 
Cela ne veut pas dire que la croyance à la création ait été 
exclusivement hébraïque et sémitique, et que l'idée n'en ait 
pas germé aussi dans la mentalité indo-européenne. Autre- 
ment, Lucrèce n'aurait pas pris tant de soin d'établir la 
vérité de l'adage contraire : ex nihUo nikil{i). Cela veut dire 
que la doctrine dominante chez les populations d'origine 
aryenne a été la conception de la divinité comme immanente 
au monde et y infusant la vie et l'activité d'après la théorie 
de l'émanation et des incarnations correspondant aux hypos- 
tases alexandrines, telle qu'elle est empreinte dans le vers 
de Virgile : 

■ Hens &gitat ntolem et magoo ee corpore mlscet, ■ 

(1) Tableau det progrit de ta pfnife humaine depuit Thalit jusqu'à 
Leibnitî, par M. Nourrisson. 

{!) La question ëUit encore controveraée du temp» de Sènèque, qui 
met eu problËme ei Dieu s fait lui-même la matière ou s'il a seulement 
organiaË une matière préexistante : Uoleriam ipat libi formel, an daU 
ufatw ? {NatUT. guteil., li&tr primus, m prœ/.). 
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telle même qu'on ea retrouve la trace dans ce passage de 
saint Jean, dont Spinoza a fait l'épigraphe de sa philosophie: 
u Per hoc cognoscimus quod in Deo movemur, et Deus manet 
in nobis, et quod de spirilu sua dédit nobis. n 

Où le caractère panthéiste s'accuse avec la plus grande 
netteté, c'est chez les Aryas de l'Inde, dans la trinité brah- 
manique, où la lot du retour, persoanihée dans Çiva, repré- 
sente le cycle des transformations de l'évolution universelle, 
en vertu de laquelle tous les êtres vivants et pensants, ainsi 
que les corps inorganiques se résolvent en Brahma, la pensée 
suprême résidant au sein de l'univers, qui les retire fe lui en 
détruisant leurs formes changeantes ', et sont ramenés à 
l'existence par le concours de l'Ame universelle ou Vishnou. 
L'hindouisme n'admet ni l'individualité de Dieu séparé du 
monde, ni la possibilité d'un acte créateur tirant un être du 
néant. 11 n'y a même pas en sanscrit un terme qui signiQe 
créer au sens que le dogme chrétien attribue à ce mot. C'est 
par voie d'émanation que Brahma engendre l'univers, comme 
un père engendre un enfant. Mais l'être absolu ne peut 
passer à l'acte et se développer, en vertu de la loi de l'éma- 
nation, que s'il revêt d'abord les formes secondes ou hypos- 
tatiques. La diversité de ces hypostases ne permet pas 
qu'aucune d'elles soit égale à l'être absolu en qui elles 
résident ; c'est leur somme qui lui est égale. A son tour, 
lorsque chacune d'elles se développe en vertu de la même 
loi, aucun de ses modes n'est égal à elle ; mais elle est égalée 
par la somme de ses modes. Dieu ainsi, n l'Océan sans 
rivages, » ne demeure pas substantiellement séparé des êtres 
produits, qui représentent la série de ses incarnations ou 
personnifications. Vishnou est la personne divine qui s'in- 
carne ; elle ne s'incarne pas une fois et par un miracle, elle 
s'incarne toujours et partout. 11 n'est pas en effet un être 
vivant, si infime qu'il soit, qui ne porte en lui-même Vishnou 
incarné. C'est ainsi que sont engendrées les séries indéfinies 
des formes sensibles et vivantes, que nous appelons impro- 
prement des êtres réels, mais qui ne sont qu'une illusion, 
une image trompeuse (màyâ). Tous les êtres, les dieux infé- 
rieurs eux-mêmes, le monde, oesoBt qu'une existence appa- 
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rente. S'absorber tout entier dans Tétre absoln et infini, tel 
est le but da vrai croyant, el l'&me arrive & ce degré de per- 
fection, quand elle a reconnu que tout est en Dien et Oîen en 
tout. 

Tel était le dogme officiel da rhindomsme. Hais la néts- 
pbysiqae brahmanique, à qui fut toujours laissée une libeitt 

■de pensée très large au sein môme du sacerdoce constitué, 
et qui a poussé jusqu'à ses limites extrêmes l'idée de l'uniU 
absolue de l'être, trouva encore cette interprétation trop 
arrêtée dans ses contours et dans le relief de sa forme trini- 
taire. 

Toutes les fois qoe, cédant à cette démangeaison de réduc- 
tion anaJytique ultime & l'unité, de simplification absolue An 
spectacle objectif, que nous confondons avec notre besoin 
normal de systématisation théorique pour unifier notre exis- 
tence, nous tentons de pénétrer jusqu'à la racine même de 
l'être, de forger avec notre raison le principe essentiel des 
choses, Boit matériel, soit immatériel, nous n'urivons 
jamais qu'à personnifier le néant, seul pleinement homo- 

-gëne. 

■■ C'est ainsi que la cosmogonie primitive, quand elle & 
essayé de construire la synthèse objective du monde sons 
son mode originel le plus simple, celui du matérialiwie 
concret, au lieu de concevoir la matière éterneUement active 
et, par suite aussi, éternellement multiple, a été conduite 
par cette aspiration factice vers l'unité absolue & identifier 
la substance universelle avec l'idée d'un chaos ime^naire, 
d'une matière primaire nue et indifférenciée, sans forme ni 
mouvement. Schéma aussi inintelligible qu'inexistant. Le 
passage è. l'activité, rendu ainsi inexplicable, a nécessité 
ensuite te recours & l'hyperbole déiste. 

Le mysticisme hindou, rêvant & son tour une unité de 
laquelle toute figure, toute image fût eiclne, arriva, par le 
même procédé logique, à concevoir au-dessus de cette force 

- active de la pensée divine, sortant ainsi d'elle-même, quelque 
chose d'eucore plus simple, qui n'admit plus aucune dualité 
dans son essence. De là la théorie du Braimia inactif et indis- 
cernable, unité pai&ite, objet suprême de la pensée, qui, 
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en se détermioant, devient le moteur uoiverset du moade et 
le piÎDcipe de la vie, Brakme, abstraction sapérieure de 
Brahma, an-dessus de laquelle rien ne peut plus se conce- 
voir el h laquelle a l'univers est suspendu comme nne rangée 
de perles & un fil ; » dont le nom est neutre pour signifier 
qu'il n'est pas le père des êtres, et indéclinable pour montrer 
qu'il n'entre dans aucune relation et qu'ainsi il est vraiment 
absolu. 

La même évolution ontologique s'était produite au sein du 
parsisme. Au-dessus du Dieu personnel et vivant, chef des 
Ahuras on esprits purs, et dont le du^isme avec Ahriman 
n'est que temporaire, pnîsqae l'esprit du mal n'est pas im- 
mortel, que l'antagonisme doit prendre Qnnn jour et que la 
réconciliation est prévue, annoncée avec l'avènement d'un 
Messie rédempteur ; au-dessus de l' Abura-lfazda de Zoroastre 
el da Zend-Avesta, les mages, aussi bien que les brahmanes, 
s'élevèrent ^ la conception d'un être métaphysique suprême, 
le principe absolu et impersonnel, dans l'unité duquel tous 
les êtres vivants et Ormuzd lui-même se résolvent, et qui a 
reçu le nom d'Akarana, c'est-à-dire l'Inactif. Il n'y a donc 
pas de différence essentielle entre la métaphysique iranienne 
et celle des hindous (1). Si l'on se reporte au Boundehesh, 
livre théologique du septième siècle de notre ère, qui com- 
plète en parUe nos notions sur la religion mazdéenne et sur 
son histoire, l'idée première de ce principe neutre universel, 
chez l'idéologie persane, parait se rattacher à celle du temps 
sans bornes, Zervane-Akérëne, placé par elle ti l'origine des 
choses, comme source de tous les êtres. Métaphoriquement, 
tout peut en effet être considéré comme procédant du temps 
et y rentrant, puisque tout se passe dans le temps. 

La métaphysique modenne, qui croit innover avec sa 
recherche de l'unité intégrale, ne fait que recommencer un 
passé lointain et rajeunir de vieilles formules, qui datent de 
%A siècles et plus. Ses devancières de la Haute-Asie se sont 
montrées aussi experts qu'elle dans l'art d'extraire laquin- 

m, par Emile Bumouf ; Ubrûrie HaiaonDeuve 
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tessence de l'absolu, de pousser l'analyse de l'être pur, de 
l'être en soi, jusqu'à, son aj^stractiou la plus radicale, le vide 
infini, le néant de l'être^ l'un qui n'est plus rien, même en 
pensée. Le Nirv&na (1), l'idéal de la sainteté parfaite dans 
l'anéantissement de la conscience, est le dernier mot da fo- 
talisme subjectif- 

U est bien certain que, si une synthèse objective pouvait 
aboutir, sa forme la plus rationnelle et la plus simple serait 
te matérialisme concret, vu l'irrésistible ascendant d'une 
pleine évidence et l'universalité que possède le principe de 
la matière, le seul qui réalise effectivement l'unité de l'être 
par incorporation des phénomènes k la substance, l'unité 
relative bien entendu, qui s'accommode de la pluralité sub- 
stantielle, non l'unité absolue, l'homogéDéité universelle 
d'une essence unique, incompatible avec l'activité naturelle ; 
car, s'il n'existait qu'un seul élément, aucune organisation 
ne serait possible, toute idée de composition et de décom- 
position se trouvant annulée ipso facto. Un tel concept ne 
peut être nécessairement pour nous qu'une abstraction, une 
entité, une idée métaphysique, puisque dans une économie 
active, à aucun moment, cette essence indivise, amorphe, 
purement virtuelle, ne peut passer h l'existence, se déter- 
miner, être, qu'en cessant d'être une et homogène. Avec 
une matière douée d'activité spontanée, il ne peut exister 
dans la nature que des agrégations d'unités hétérogènes, 
que des systèmes tout formés par le concours d'éléments 
primaires, ou en voie de formation. Dans la limite de notre 
entendement, ce sont ces éléments primaires, indécompo- 
sables à l'analyse, dont la consistance indiscutable constitue 
la base de la réalité matérielle et la qualifie pour nous. En 
eux s'accuse et se condense effectivement l'identité et la 
permanence de nature sous la multiplicité des changements 
produits par la variété des modes d'activité, et leur cadre 
défini se concilie avec notre seule unité vraiment rationnelie, 
l'unité relative qui est la simplicité dans la pluralité. 

Ce préjugé purement logique de l'unité objective fonda- 

(1) Nir, non, tact, Boofller. 
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mentale, d'un principe on, oDiverael, ne provient pas en 
noue de la notion analytique de la théorie corpnscnlùre, 
qo'il a précédé instinctiTement (1), et dont la raison scienti- 
fique a d'ailleurs écarté la conclusion extrême, tendant h la 
divisibilité infinie des corps. Sa source est subjective et 
psychologique. 11 nous s été suggéré par l'identité apparente 
du sujet tin et permanent sous la variabilité des phénomènes 
qui lui sont propres. Visiblement, c'est une notion ajoutée 
aux phénomènes sensibles par l'esprit, qui la tire de son 
propre fond ; et il n'est pas difficile d'y reconnaître la notion 
du ntjet de la conscience, abstraite et généralisée. La con- 
science en effet s'apparatt à elle-même comme sujet et phé- 
nomène, unité et multiplicité, identité et changement, comme 
te reflet d'une substance homogène, la tubttance de tesprit. 
C'est k son image que l'intelligence se représente toutes 
choses (2). 

Or, l'examen positif de la personnalité, qui se fût et se dé- 
fait progressivement, susceptible d'accroissement et de di- 
minution, même de métamorphose complète, a montré, au 
lieu de l'unité indivisible supposée par la psychologie intro- 
spective, qu'il n'y a pas une conscience en général, mais des 
états de conscience, une volonté en généra, mais des voli- 
tions ; que l'individu peut devenir autre ; seulement il ne 
devient pas un autre. Cette trame de la personnalité est 
maintenue par les associations des états de conscience, qui 
reposent sur cette habitude qu'on nomme le sens organique 
ou le sentimeut du corps, et qui est le principe de l'indivi- 
duation, et sur cette autre, qui est la mémoire ou le moi sta- 
tique. Quant au ton général de la personnalité, & sa domi- 
nante, il dépend du tempérament, c'est-à-dire de cet ensemble 
d'instincts, de tendances, de désirs, plus ou moins bien 
coordonnés par la trempe de la volonté ou le caractère, qui 
forment le moi dynamique et ne sont que la constitution in- 
née et acquise entrant en action. Ainsi, ce sentiment de 



(1) Chei la spiCDlatioii ttbrtnits, ralomiune ut pcwtirieur aux 6oo1m 
ionienne et Aléatique. 
(I) Cour* élémentaire de phtlotoptùe, par Bolrac ; Piyehologie. 
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l'indiTidnalité propre, cette coDScieoce contioue du moi dé- 
termioé, n'est pas un état fixe, inaltérable en soi, mais la 
résultante d'états psychiques complexes, reliés dans le sen- 
sorium par des connexions pins ou moins stables, qni se 
suscitent en outre les unes les autres, et la cohésion typique 
du moi persiste, tant que la somme des états qui restent 
relativement axes est supérieure & la somme des états qui 
s'ajoutent à ce groupe stable ou s'en détache (1). 

La psychologie contemporaine a établi corrélativement 
l'impossibilité de la conscience continue ou homogène. Un 
étatdecoDscienceuniforme, en réalité, estune non conscience, 
puisque percevoir uae sensation, c'est effectivement perce- 
voir une différence entre deux sensations. Quand les chan- 
gements cessent dans la conscience, la conscience cesse. A 
chaque moment de la pensée, il n'y a rien de plus dans la 
conscieDce que l'état de conscience plus ou moins complexe 
qui t'occupe et qui est nu groupe coordonné de changements. 
Car la conscteace n'est pas seulement une succession de 
changements, mais une succession régulière de changements 
combinés el arrangés d'une manière spéciale ; le développe- 
ment de la conscience consiste dans leur organisation. 
L'unité de rinteliigence réside donc uniquement dans VunUi 
de eompotition de ses éléments, et ce procédé d'unification 
consiste dans la classification des rapports ou des combi- 
naisons complexes de similitude et de différence qui consti- 
tuent l'esprit (2). Le sentiment d'unité du moi, de la con- 
science, résulte ainsi d'une fonction composée du cerveau, 
en rapport avec la complexité de sa structure matérielle ; il 
n'est pas l'émanation d'une &me immatérielle, d'une substance 
inétendue, d'une activité pure «tiî generit, distincte du tissu 
cellulaire encéphalique. 

Il est saperfla d'insister sar l'adhérence du principe ma- 
tériaUste avec la loi de l'influence du physique sar le moral 
et de la relation inverse, par réaction du plus complexe sur 



[1] Le» maladUi de Ut penormaliU, par Tb. HJbat ; Félix Alcan. 

(ï) Principa dt Psychologie,'^ Herbert Spencer, t^;Dela emueienee 
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ie plus simple, doot la saine appréciation se rattache à la 
constitution matérielle de l'appareil cérébral et aux liaisons 
physiologiques qui le solidarisent avec l'ensemble des fonc- 
tions de l'organisme. Le matérialisme concret s'accorderait 
mieax aussi avec cette vérité palpable, qu'il n'y a au fond 
rien d'ahstrait dans le monde que l'homme et que par 
l'homme. Supprimez l'intelligence humaine, obligée d'abs- 
traire pour comprendre et généraliser, de s'isoler pour se 
poser en spectateur et pour tout objectiver, même les phé- 
nomènes intérieurs de sa propre conscience, et l'abstraction, 
qui est un cas particulier & l'homme, s'évanouit. En fait, il 
n'y a dans le monde que des réalités concrètes, qu'une infi- 
nité de systèmes concrets liés entre eux, et dont l'homme 
est lui-même un élément actif, une unité complexe ; et 
l'abstraction, qui est un mode de Vactivité cérébrale, comman 
aussi, mais & un moindre degré, aux animaux supérieurs, 
est simplement la condition de sa fonction analytique, ap- 
propriée & son organisation. 

Ainsi entendue, dans sa pluralité élémentaire, seule acces- 
sible ti nos sens et h notre entendement, qui n'exclut pas 
l'onité relative consistant dans l'identité générique do prin< 
cipe de substance, et gr&ce à. sa perpétuité active, qui rem- 
plit l'espace et le temps aussi loin que nous pouvons suivre 
sa trace, la matière apparaîtrait comme la grande Bntéléchie 
(qui a son but en soi, une fonction en puissance d'eUe-méme, 
qui contient le principe et la condition de son propre ac- 
complissement). Alors s'aplanirait la grosse dilBculté, que 
n'a jamais pu surmonter le théologisme, celle de la subor- 
dination naturelle de la cause & la loi, de l'ascendant uni- 
versel de la fatahté, qui enchaîne la cause et gouverne l'uni- 
vers, bien que n'étant en soi que la simple coordination de 
rapports constants : car la cause sans la loi n'est pas moins 
contradictoire que l'effet sans cause. La conciliation entre 
les deux principes, qui paraissent s^opposer l'un â. l'autre 
tout en étant inséparables, s'opérerait, et l'antinomie se 
dissiperait, par la synthèse de leur genèse commune au sein 
de la substajice, du moment que la loi ne serait que t'expres* 
sion du mode d'être constitutif de la cause naturelle et du 
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développement régulier de ses activités, déterminé dans la 
substance même au lieu d'être prédéterminé en dehors 
d'elle, comme l'ordre fondamental contient le germe de tous 
les progrès futurs; comme l'intégrité et la croissance nor- 
male de la Btruclure spécifique sont conditionnées dans le 
protoplasma vivant; comme il y a, suivant Claude Bernard, 
dans les types, une idée organique et créatrice; comme le 
progrès de l'HumaDité ne peut jamais consister qu'& déve- 
lopper son unité, par subordination du mouvement envers 
l'existence. 

Avec la matière auto-plastique et auto-morphique, le dua- 
lisme qui sciode en deux la pensée objective se résorberait 
dans l'unité (non l'homogénéité) d'un même principe con- 
cret d'éTolutiou universelle, écartant & la fois le hasard et 
l'intervention surnaturelle par l'accord de la fatalité réglée 
inhérente à sa propre nature élémentaire. Sans la possibilité, 
tout au moins, de concevoir les choses ainsi, jamais la phi- 
losophie n'aurait pu surmonter assez la force du préjugé 
théologique exprimé dans ces formules simplistes : « Le 
monde ne s'est pas fait tout seul, » et u si l'univers est un 
mécanisme, c'est qu'il y a un mécanicien, v La preuve, c'est 
que toutes les théologies, faisant violence au sens commun, 
débutent par supprimer l'activité naturelle de la matière ; 
l'inertie de la matière est ta base indispensable de leur 
dogme. De même, sans cette spontanéité universelle de la 
matière et sa réaction affective directe, l'adoration des pro- 
duits au lieu des matériaux, consacrée par le régime positif 
comme un des principes de sa systématisation religieuse, 
resterait trop ouvertement active, précaire et inconsistante. 

De fait aussi, la science, tout en se cantonnant autour du 
principe négatif des conditions d'existence, qui n'a d'autre 
signification que celle de l'exclusion délibérée de l'artifice 
providentiel et des causes occultes inaccessibles, s'est ré- 
servé néanmoins une porte de sortie dérobée par la recon- 
naissance implicite de la matière. Si la personnification 
ambiguë de la Nature a été écartée à cause de son allure 
anthropomorphique compromettante, il reste la fonction des 
lois naturelles, dont on ne pent se passer, et qui n'a aucon 
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sens en dehors de lois de la matière. Tout en proclamant 
que nous ne pouvons remonter aa principe de rien, la 
science et la philosophie positive elle-même se tiouyent 
amenées incidemment à faire des incursions sur ce terrain 
réfractaire; elles ne peuvent s'empêcher de glisser des ap- 
préciations, de hasarder des déclarations, qui tendent ou- 
vertement è. se référer au principe autonome de la matière 
et & son évolution spontanée. 

J'ai déjà rappelé la conjecture d'Auguste Comte, qui trahit 
une inférence transformiste manifeste, sur la compétition 
éventuelle au privilège biocratique de l'Humanité, si celle-ci 
venait à disparaître, entre les différents Grands-Etres plus 
ou moins avortés, dont chaque espèce animale sociable 
constitue l'ébauche, d'après Tidentité rudimentaire entre 
l'essor dynamique chez l'animalité et les lois fondamentales 
du progrès humain (1). J'ai noté aussi son autre conclusion, 
également typique, relative à la détermination statique de 
DOS fonctions cérébrales morales ou même mentales, vrai- 
ment élémentaires, fondée sur la cooHrmation par l'examen 
des types zoologiques supérieurs, auxquelles elles appartien- 
nent aussi, et seul cas où les dispositions innées se trouvent 
assez isolées des modifications acquises : critérium qui vérifie 
la continuité psychique animale avec l'ordre humain. D'au- 
tres citations peuvent être produites ayant la même portée : 
u La saine théorie de notre nature individuelle et collective 
démontre que le cours de nos transformations quelconques 
ne peut jamais constituer qu'une évolution sans aucune créa- 
tion. » Voilà le principe général posé. Sans doute, dogma- 
tiquement, il doit être réservé au domaine sociologique, où 
la connaissance des lois dynamiques correspondantes en 
permet la systématisation précise, et qui, par suite, en com- 
porte seul la décisive application. Toutefois, Aug. Comte en 
conçoit l'extension ailleurs aussi, du moins comme induction 
logique, toujours par la raison implicite que l'adhérence du 
principe d'évolution régulière ù celui de loi naturelle est 



11] PoUtiqui poiitivt, t. 1", p. 6S1>6SS. 



byGooqlc 



374 LA RETUB OCCIDENTALB 

aussi manifeste qae l'est de son cAté Tadhérence dn principe 
contraire & celui de causalité surnaturelle. « Je dois recher- 
cher ce qui comporte un certain caractère de positivilé dans 
les hypothèses cosmogoniques. Toute idée de création doit 
être écartée, comme étant, par sa nature, entièrement in- 
saisissable. Hais on peut rechercher les iransfonnatioru suc- 
cessives du ciel, et d'abord, celle qui a pu produire l'état 
actuel (1). » u La biologie réduit toute vitalité & une simple 
évolution, sans jamais admettre de création proprement 
dite {i]. 1 <f Nous n'avons pas plus le besoin que la faculté de 
concevoir aucune création absolue, dont la notion est direc- 
tement contradictoire, depuis que la science a démontré que 
la quantité totale de matière reste toujours inaltérable au mi- 
lieu des mutations quelconques. 11 convient au contraire de 
supposer des tratuformaiiont antérieures & l'économie ac- 
tuelle, si ces hypothèses peuvent perfectionner notre 
unité (3). B « Les corps vivants n'ont d'autre caractère par- 
ticulier que de manifester quelques genres d'activité qoi leur 
sont propres et que les physiologistes tendent b. regarder 
comme une simple modiâcation des précédents (phéno- 
mènes universels cosmologîques).Iln'yaentrelescorp8 bruts 
et les corps vivants que de simples différences de degrés 
(d'activité). 11 n'existe point de matière vivante «ui generit, 
puisqu'on retrouve dans les corps animés des éléments 
identiques & ceux que présentent les corps inanimés » (4j. 
Quand Aug. Comte expose que « depuis Newton, toute 
philosophie théologique a été privée de son principal r61e, 
l'ordre le plus régulier étuit conçu comme étabU et main- 
tenu par la peianteur mutuelle de set divenei partiet » (5) ; 
quand il fait ressortir le mérite de la théorie cosmogonique 
de Laplace ■ de faire opérer la formation de notre monde 
par la pesanteur et la chaleur, les deux aeuls principe* (f ac- 

(1) la PUIotophU potifive, Rievmé pu J. Rig, t. 1", p. SU. 

(!) PoUtigue poiitive, I. 2, p. S. 

(3) Sj/nlhitetuiJeelive,lnttadaeiioa,p. 11 et 12. 

(t) La Phitoiophie potUiw, Rétumé pu J. Big, t. l", p. 139 «t 110. 

<Sj Rtiumè par J. Rig, t. 1", p. 200. 
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tion qui soient rigoureusement généraux o (1) ; quand, pour 
corroborer ce système d'appréciation par un rapprochement 
saisissant, il montre que « le mouvement des astres est sem- 
blable & celui des projectiles ; que la seule différence con- 
siste en ce que nos projectiles ne sont pas lancés d'assez 
loin ni assez énergiquement, pour que leur inégal éloi- 
guement du centre de notre globe puisse maairester l'in- 
fluence de la variation de la pesanteur inversement au carré 
de la distance ; que, projetés d'un peu plus haut et avec un 
peu plus de force, ils circuleraient indéfiniment autour de 
nous comme de petits astres, sauf la résistance de notre 
atmosphère, ainsi que le fait la lune » (2) ; quand la science 
B'efforce de ramener à de simples influences mécaniques la 
spontanéité de mouvement des organes de certaines plantes, 
quisimuleot la sensibilité et lacontractili té animale, etc., etc., 
toutes ces propositions impliquent nëce&sairemeat l'inten- 
tion de faire prévaloir dans Tesprit la conception logique, 
comme pouvoirs indépendants, des activités constitutives 
de la matière et de leur rapporter la raison de la production 
des phénomènes naturels à l'exclusion de toute cause étran- 
gère. C'est ce qui ressort encore de cet autre passage de 
Comte : u Tant qu'on ne pouvait avoir égard aux produits 
gazeux, an grand nombre de phénomènes devaient inspirer 
l'idée de l'anéantissement on de la production de matière, 
et l'esprit humain est resté sous l'empire universel du 
dogme théologique des destructions et des créations abso- 
lues. Il a fallu la décomposition de l'air et celle de l'eau, 
l'analyse des substances végétales et animales, peut-être 
même l'analyse des alcalis proprement dits et des terres, 
pour établir le principe de la perpétuité de la matière, et 
pour remplacer les idées théologiqnes de destruction et de 
création par les notions positives de décomposition et de 
recomposition b (3). 
Les considérations qai précèdent sont-elles donc une pé- 



(1) Résume par J. Rig, I. l*r, p. asi. 
(!) Réiumé par J. Rig, 1. 1", p. tIB. 
(S) Rimmé par J. Bi|i, 1. 1«, p. 387. 
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tition matérialiste déguisée? Visent-elles implicitement ou 
explicitement & galvaniser li matérialisme concret f En au- 
cuae façon. Y a-t-il, comme on l'a insinoé quelquefois, aa 
fond du Positivisme, en vertu d'une affinité secrète, un pos- 
tulat matérialiste ? Pas davantage. 

Pas plus que la Action spiritualiste ou l'abstraction force, 
la matière ne peut devenir un principe d'unification objec- 
tive pour l'entendement, et cela à ' cause de l'irrémédiable 
lacune que recèle la substance ÎDorgaoique, l'absence d'io- 
telligence. 

Comme « on ne saurait jamais prouver qu'un corps quel- 
conque ne sent pas les impressions qu'il subit et ne veut 
pas les actions qu'il exerce, quoiqu'il se montre dépourvu 
de la faculté de modifier sa conduite suivant sa situation, 
principal caractère de l'intelligence, nous pouvons, 6 ta ri- 
gueur, supposer que le sentiment et la volonté, comme l'ac- 
tivité correspondante, appartiennent aux moindres molé- 
cules, sans dépendre de l'arrangement matériel, qui n'affecte 
que la manifestation et l'intensité des résultats » (1). Dans 
le but d'assurer le développement le plus complet possible 
de nos sentiments affectifs par l'idéalisation du cœur, Aug. 
Comte a mie k profit cette latitude morale d'interprétation 
pour instituer l'état le plus sympathique, en universalisant 
l'adoration par la généralisation rationnelle du type humain, 
qui lui a permis d'y ■ rattacher, autant que possible, la 
matière et même l'espace u (2). Hais, par contre, l'autorité 
d'une expérience invariable nous contraint de refnaer aux 
corps bruts l'intelligence, privilège exclusif de la substance 
organisée, et qui ne se prononce même avec un caractère bien 
défini qu'& un échelon assez élevé de la série animale. Notre 
seule ressource, toute platonique, est de supposer que a la 
considération de l'ensemble étant seule réelle partout, sans 
être accessible nulle part » (3), c'est peut-être notre inca-' 
pacité à embrasser la totalité du spectacle de l'univers, qui 



(I) Synlhiit tubjecliue, Introduetîoii, p. 9. 
(3) Syttûiiie niijtetivt, Introdnctioii, p. S6. 
(3) Syntliite lubj'eetive, p. 122. 
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DOQS dérobe ce seDsorinm universel, qui serait sealemeol la 
somme de toutes ses actÎTités rénnies. a II n'y a que le tout 
qui soit intelligible, a dit aussi Fénelon, et le tout est trop 
vaste pour être vu de près ». 

En dehors de cette conjecture évastve, les diversités in- 
nombrables de résultats que présentent les réactions et les 
combinaisons dans la nature inorganique ne nous révèlent 
toujours, outre les modifications morphologiques, que les 
énergies élémentaires, mécaniques et physico-chimiques, 
sans aucune parcelle d'intelligence. Cet attribut supérieur 
n'apparaît que chez l'ordre vital, qui est seulement modifi- 
cateur de l'économie préexistante. La conscience humaine est 
pour nous le sommet du développement de l'être. Elle cons- 
titue le point nodal dans le cours de la nature, oil le monde 
se rappelle k lui-même, le foyer où convei^e et vient se ré- 
fléchir l'image de l'objectivité universelle ; mais l'être qui la 
possède au degré le plus éminent a le sentiment absolu 
qu'il n'est pour rien dans L'organisation du monde, dont il 
n'est qu'un produit, et dont la complication défie môme toute 
investigation au-delà de la relativité étroite où sa raison 
reste confinée. 

Or, une causalité aveugle implique une contradiction di- 
recte. 

Quoi que nous fassions, nous ne pouvons bannir du monde 
l'intelligence et la cause ordonnatrice qui fait corps avec 
elle. L'expreseioD de Destin bienveillant n'aurait aucun sens 
si elle ne supposait, dans une certaine mesure, une organi- 
sation, du monde favorable k l'homme. Le sentiment de 
l'harmonie préétablie s'impose & nous autant que sa déter- 
mination essentielle reste illusoire. La seule notion, objec- 
tive dans sa source, de loi, d'arrangement, d'invariabilité 
des relations naturelles, qui constitue le dogme positif et 
qui est dans les choses avant d'être dans l'esprit, implique la 
préordin&tion. Le monde est une économie [Cosmos, har- 
monie). 

Le recours aux discordances naturelles, aux ratés provi- 
dentiels, au dystéléologisme, constaté par la science dans 
tous les cas de Uttonnements, de forces gaspillées, de com- 
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binaisons mnl faîtes, d'avorLements, de monstruosités, 
d'aberrations, de regresaioDS de type, etc., dont la nature 
est prodigue ; la nomenclature de toutes ces imperfections 
trop réelles et qui deviennent encore plus douloureuses pour 
les fatalités de l'ordre supérieur, sociologique et moral, ne 
tranche rien, ne résout rien, ne conclut pas dans la question 
qui nous occupe et dont elle laisse intacte la solution. Si 
riche qu'elle soit et si suggestive qu'elle demeure, cette do- 
cumentation ne saurait fournir une contribution réelle, un 
appui formel, an plan d'une systématisation objective, dès 
l'instant que l'impuissance de l'entendement à saisir au sein 
de l'activité universelle la fonction intellectuelle qu'elle pos- 
tule ne lui laisse pas la faculté de dériver directement l'or- 
dre, même relatif, du monde, de la spontanéité matérielle, 
d'identifier la loi avec son principe objectif. 

Ces considérations peuvent seulement être invoquées effi- 
cacement, k titre d'argumentation, comme réplique aux pré- 
tendues preuves spiritualistes, tirées de l'ensemble des con- 
ditions physiques, propres & assurer la fonction vitale et 
l'existence continue des espèces animales, dont on essaie 
inversement de faire le texte d'une cause finale providen- 
tielle, laquelle se réduit & ceci : que, « si la terre est habitée, 
c'est qu'Ole est habitable ». Elles sont surtout décisives, 
comme contradiction à la perfection absolue que comporte 
nécessairement le dogme d'une cause surnaturelle, au-dessus 
de laquelle on ne peut rien concevoir, et elles minent ainsi 
par la base le principe de l'institution théologique. C'était 
déjà l'argument topique de Lucrèce : « Ils rapportent ces 
phénomènes h des dieux créateurs ; mais l'univers dément 
leur système. Car, si même je ne connaissais pas les vrais 
principes des choses, le spectacle seul du ciel et les autres 
phénomènes dont le monde est le théâtre me prouveraient 
assez qu'un tout aussi défectueux ne saurait être l'œuvre 
de la divinité {tantd tlal prcedita culpd) » (1). 

C'est un terrain où la dialectique surtout joue son rAle et 
se donne librement carrière, sajis pouvoir (^porter aucune 

(1) De rtnm naturd, lib. Il, ven. 17S i ISl, et lib. V, v. i9S i 2M. 
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preuve déânitive eo faveur de l'une ou l'autre des deux 
théories absolues. 

Dans ce conQil d'opinion, toutefois, l'avantage ne reste 
pas du c6té du théologisme, sans quoi il régnerait en maître 
incontesté, au lieu de décroître en proportion des conquêtes 
de la science, dont chaque progrès correspond au fond a 
une diminution de Dieu. Outre la radicale incompatibilité 
d'une volonté omnipotente avec l'autonomie des lois natu- 
relles, il y a encore ceci : la matière existe, l'esprit sans la 
matière est une utopie ; la matière est physique, l'autre mé- 
taphysique; d'un cdté il y a mystère, mais, de l'autre, il y a 
miracle. 

Nous reconnaissons des bornes naturelles, infranchis- 
sables, à notre raison ; nous n'acceptons plus de nous dé- 
pouiller de notre raison, de la laisser séquestrer par l'ab- 
surde. 

En résumé, les deux absolus, matérialiste et spiritua- 
liste, évolution niste et déiste, qui constituent les deux pAles 
antithétiques de toute synthèse objective, s'opposent l'un & 
autre, dans une antinomie irréductible. Leur fonction est de 
se neutraliser réciproquement, et le résultat positif de cet 
antagonisme sans issue s'accorde t faire prévaloir déSnïti- 
vement le principe de la relativité, seul conforme k notre 
nature, et seul approprié aax conditions de l'entière cohé- 
rence mentale. 

La réponse suivante & une objection adressée au Positi- 
visme par Herbert Spencer, et qu'il considère comme fonda- 
mentale, va nous permettre d'établir la véritable position 
du dogme synthétique à l'égard de la métaphysique en gé- 
néral et du matérialisme abstrait ou concret. 



RELATIVATION DE L ABSOLU 

« L'idée de cause est dominante et indestmctible dans la 
pensée. Le sentiment et l'idée de cause ne peuvent être dé- 
truits qu'en détruisant la conscience elle-même. L'împossi- 
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bilité de détraire l'idée de cause est l'obstacle i. la parfûte 
réalisation de la Philosophie positive, doot le principe fon- 
damental est la profession d'ignoraoce touchant la cause en 
général. » 

Herbert Spencer : Pourquoi Je me sépare d'Auguste Comte 
(CliUii/tcation des tciences, p. 114, Félix Alcan, 1888) (1). 

L'argumentation de Spencer ne porte pas. 

D'abord une rectification. La Philosophie positive fait 
profession de foi d'ignorer, non la cause en généra), maïs 
« ta nature intime d'un corps quelconque », ce qui n'est pas 
la même chose (2). 

Le Positivisme ne nie pas la cause et ne cherche pas ft l'ex- 
tirper de la conscience, pas plus qu'il ne songe b, éliminer 
l'absolu de l'univers ; maisil se passe de la cause et de l'absolu, 
qui ne sont pas susceptibles d'organisation. 11 n'en retient que 
ce qu'en retient la science elle-même, certaines inférences 
dont la raison ne saurait se passer et qui sont strictement 
nécessaires ti nos vrais besoins ; telle l'hypothèse de la 
matière, lien des propriétés des êtres et synthèse concrète 
des phénomènes, mais en la réduisant & une simple formule 
de ralliement pour les intelligences, parce que l'hypothèse 
de la matière est indispensable à notre entendement, que la 
notion des corps deviendrait inconceval)le pour nous autre- 
ment, et que, récuser l'existence de la matière, revient au 
fond à. enlever tonte consistance è. la réalité objective et 
aboutit au phénomënisme absolu. 

Le Positivisme n'est pas une explication intégrale des 
choses, qui poursuit la recherche du postulat universel, 
mais une systématisation humaine, c'est-À-dire relative, qui 
n'a & tenir compte que des connaissances réellement acces- 

(1) Le titra anglais : My reaiotu ofdwenting from AugiuU Comte, ett 
mal traduit. Le titre en fruiqaiB pourrait s'appliquer A Stiiart Ifill, i 
Littré, qui ont été des adhérente, des disciples d'Auguste Comte, de- 
venus dissidents, non à Herbert Spencer, dont le but, dans cet écrit, 
est de protester qu'il n'a rien emprunté aux idées persoimellei sur les- 
quelles Comte a fonde sa doctrine, et dont aucune n'est acceptés par 
lui. Le vrai sens est : En quoi et pourquoi ma Philosophie diffère da 
celle d'Auguste Comte. 

(S) La PMIotophie positive, réeumi par J. Rig, 1. 1*>, p. 29. 
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sibles et assipiilables, que comporte la coDstitution de Dotre 
unité meatale, théorique et pratique; et qui, portant exclu- 
sivement sur les lois, n'a pas besoin des causes. La doctrine 
positive, comme la destinée humaine, dont elle est l'organe, 
tient tout entière dans ces deux termes : Prévision, Perfec- 
tionnement, auxquels suffisent les lois sans le recours aux 
causes. 

Sa parfaite réalisation et sa pleine homogénéité se trou- 
vent atteintes, au point de vue intellectuel, lorsque, par la 
classification à la fois subjective et objective, dans la pro- 
gression encyclopédique, de l'easemble du savoir réel et par 
la coordination correspondante des méthodes, elle a cons- 
titué la Philosophie des sciences ; et, sous l'aspect moral, 
lorsque sur la base scientifique de la foi démontrable, seule 
susceptible d'universalité comme de perpétuité, elle a édi- 
fl é une religion apte ii devenir planétaire et à instituer le rè- 
glement normal de l'Humanité, réalisant ainsi tout le pro- 
gramme humain, qui consiste essentiellement à. humaniser 
la religion et & socialiser la science. 

Nous avons le sentiment aussi qu'il existe au-delà du 
champ visuel que peuvent atteindre nos télescopes, un 
nombre immense de corps célestes répandus dans des es- 
paces iUimités ; que l'existence et les mutations de l'univer- 
salité des corps sidéraux ne comportent pas plus que notre 
propre monde l'idée d'un excercice fortuit, mais qu'ils sont 
soumis, dans les cycles de leurs décompositions et recompo- 
sitions, aune évolution régulière, et, dans leurs translations, 
à une loi générale, dont notre loi de la gravitation n'est sans 
doute qu'un symbole et une application partielle ; et cette 
conviction, fondée inductivement sur la reconnaissance de 
l'ordre immuable que nous voyons régner partout autour de 
nous, ne peut pas non plus être exclue de la conscience. 
Pourtant, ces notions universelles ne tiennent aucune place 
en astronomie, sans que cette lacune ait empêché la consti- 
tution organique de cette science. Nous avons conscience 
qu'il existe une évolution universelle des êtres, comme des 
mondes, dont la série graduée des espèces éteintes dans les 
sédiments de notre globe nous offre des vestiges épars et au 
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document irrécusable. Pourtant, la notion d'une évolution 
spécifique des organismes vivants ne tient non plus aucune 
place en biologie, où les spéculations darwinistes, qui 
devaient la révolutionner, restent simplement une contri- 
bution à l'une de ses branches importantes, la Hésologîe, 
dont elles auront servi à élargir l'étude, en montrant que les 
limites de variations des types normaux étaient plus éten- 
dues qu'on ne l'avait cru d'abord ; et l'introduction obliga- 
toire du principe de ces théories conjecturales en biologie et 
en astronomie aurait empêché ces sciences de se constituer, 
puisque cette loi d'évolution cosmique universelle ne peut 
être reconnue ni ronnulée ; que la loi de la gravitation cesse 
d'être vraie à toute distance ; que nous ne pouvons passer 
sans discontinuité du règne minéral au règne végétal, ni de 
celui-ci au règne animal; et que l'invariabilité des espèces 
vivantes résiste à toutes les tentatives du transformisme. 

Or, l'astronomie et la biologie sont des sciences faites, si- 
non parfaites. Avec les vues absolues de Spencer, il faudrait 
dire que ce sont des sciences à refaire, aussi bien que le Po- 
sitivisme, puisqu'elles ne satisfont pas et ne peuvent pas 
satisfaire non plus aux exigences de la métaphysique, faute 
de l'idée génératrice qu'on prétend y introduire. 

La science n'a pas & enregistrer tout ce que peut contenir 
la conscience, ni toutes les hypothèses plus ou moins ration- 
nelles que peuvent y introduire les déductions de l'esprit ; 
son cadre ne comporte que ce qui peut être organisé dans la 
connaissance, c'est-à-dire les réalités coordonnables qui 
constituent la vérilé humaine. 

Tout est-il dit ainsi? Pouvons-nous considérer la réplique 
comme complète et nous en tenir là? Eh bien! non. Cest 
qu'en effet il y a quelque chose de vrai au fond dans la pro- 
position de Spencer, non pas précisément le vrai qu'il sup- 
pose, ni la conclusion qu'il oppose, mais une vérité plus in- 
time et plus profonde, dans sa notion synthétique, qu'il con- 
vient de dégager, pour montrer que le Positivisme ne fuit 
aucun débat, n'esquive aucune difficulté ; maie qu'il aborde 
sans équivoque ni réticence tous les problèmes, tous les sa- 
jels, qui s'imposent k la pensée, et qu'il est seul en mesure 
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de fourniT la solution philosophiquement vraie qu'ils com- 
portent, en écartant seulement les divagations oiseuses; 
que, devant tout unifier, il est aussi universel par sa mé- 
thode que spécial dans sa destination. 

Oui, il est exact que l'œtiologie, l'idée de cause, est indes- 
tructible dans la pensée. Oui, nous sommes invinciblement 
portés & chercher la conciliation de la cause et de la loi, du 
subjectif et de l'objectif, de l'abstrait et du concret, trois 
aspects différenciés d'un même principe. C'est une loi impé. 
rieuse, inéluctable de notre nature, parce qu'il se trouve 
qu'au fond, c'est aussi la condition même de notre relativité, 
qai se confond avec la subjectivité (i) ; et l'esprit n'est défi- 
nitivement satisfait qu'au moyen de la systématisation nor- 
male qu'en permet enfin notre maturité 1 

L'issue de cette perplexité a été entrevue pour la première 
fois, lorsque le philosophe grec Protagoras a proclamé que 
« l'homme est la mesure de toutes choses ■, proposition 
fansse absolument, mais vraie relativement, en ce qu'elle ca- 
ractérise implicitement la seule méthode possible de coordi- 
nation unitaire du dualisme fondamental de l'homme et du 
monde, lequel revient h la distinction de la cause et de la loi, 
de la loi qui est abstraite et de la cause qui est concrète. Or, 
c'est lit le programme même du Positivisme, pour qui a toute 
la philosophie consiste b constituer une harmonie durable 
entre l'abstrait et le concret, en subordonnant les moyens au 
but n (2). La solution du problème est dans la Synthèse sub- 
jective, où la théorie positiviste a atteint sa pénétration défi- 
nitive, sa condensation supérieure, c'est-à-dire dans le rè- 
glement par la téléologie humaine, dont la base objective 
n'est aucunement douteuse d'après l'ensemble des lois de la 
fatalité permanente, qui conditionne intérieurement et exté- 
rieurement notre nature individuelle et collective. L'unité 
est obtenue par la prépondérance normale du point de vue 

(1) Dana la seoa, non de la subJectiTité métaphjBique, maia de la 
lubjacUvité positmaU, du ralliement autour du sujet. LÀ pénurie de 
U langue philosophique et l'ambiguïté des mots engendrent des équl- 
TOClues qui deYiennant des contre-sens. 

(2) Sgnthiu tu6}eetive. Introduction, p. 7S. 
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humain , en rapportant ton t & notre perfectionnement moral , 
qui est notre but suprême. 

Le procédé consiste h relativer l'abiolu, malgré la disso- 
nance que présente l'accouplement des mots. Relativer l'ab- 
solu, voilà la condition et la fin de notre être. Nos sens sont 
des appareils, dont la fonction automatique est de relatlver 
l'absolu. Toute opération abstraite est, à proprement parler, 
une relativation partielle de l'absolu. Le principe scientifiqae 
des conditions d'existence, qui est nu pressentiment implicite 
du règlement de l'intelligence d'après sa vraie fonction, re- 
vient à relativer l'absolu, en circonscrivant l'objectivité in- 
définie par la subjectivité des moyens. La méthode posili. 
viste, basée sur la logique religieuse, qui, par l'invesUtare 
encyclopédique de la Morale, rallie tontes nos spéculations, 
comme toute notre activité, autour de la présidence du sen- 
timent, et replace l'ordre extérieur sous la providence hD- 
maine, qui l'embrasse nécessairement, puisqu'elle concourt 
&Ie perfectionner, est par excellence ia retativation de l'ab- 
solu. C'est en cela que consiste précisément la positivité, et 
c'est ce qui la sépare de la métaphysique, qui veut atteindre 
objectivement l'absolu, au lieu de le subjectiver par la rela- 
tivité mentale : « La Synthèse subjective, qui vient ctOre la 
transition entre la théocratie et la sociocratie, aboutit fina- 
lement à. modifier et compléter la notion primitive de l'ordre 
en faisant systématiquement prévaloir la subjectivité sur 
l'objectivité, pour substituer le relatif à l'absolu » (1). 

C'est ainsi que a rapportées b. notre existence, toutes les 
doctrines deviennent spontanément homogènes, sans jamais 
méconnaître la diversité radicale des lois naturelles b (3), et 
que « cesse le contraste entre l'abstrait et le concret, néces- 
saire durfmt la préparation encyclopédique, jusqu'à ce que 
l'initiation humaine se termine en conciliant les deux 
modes » (3). 

C'est qu'en efi'et l'unité n'existe nulle part en dehors de 



(1) Politique potiUoe, t. IV, p. li, et Synthéte lubjective, p. !SS. 

(S) Synthèse mbjeetivt, p. 368. 

(3) SynlMM $uèjeetit?e. Introduction, p. S7. 
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nous, mais seulement en nous et par nous. Cest donc là 
gn'il faut la chercher, et pas ailleurs. Les deux termes insé- 
parables du problème universel, l'esprit et la matière, ne se 
rejoignent que chez une seule existence, l'homme, qui est 
nn abrégé de l'ordre réel, un microcosme, comme les anciens 
l'aTaient déjà senti ; qui présente la fusion chez la même na- 
tttre de l'objectif et du subjectif, de l'analyse et de la syn- 
thèse, de l'intelligence et de la volonté, et qui seul, en outre, 
a la facalté de se dédoubler pour la connaissance de lui- 
même et pour l'examen de son être moral, propriété carac- 
téristique de la substance nerveuse dans son type le plus 
émînent. Cette unité, déjà réalisée ainsi chez le sujet indivi- 
dael, atteint son expression la plus haute et la plus complète 
chez le plus vivant et le plus parfait de tous tes êtres connus, 
l'Humanité, qui résume en elle toutes les lois du monde en 
y ajoutant les siennes propres, et dont la fatalité prépondé- 
rante, arbitre et agent de tous les progrès réels, personnifie 
le mieux la cause et la loi dans une économie dont elle est 
le principal élément. Ainsi relié a nous par la finalité spé- 
ciale de notre activité modificatrice, l'ensemble de la réalité 
objective et de ses lois phénoménales vient se condenser 
aatonr de la destination subjective, rapportée à l'existence 
suprême du vrai Grand-Etre. 

Auguste Comte ne s'est pas arrêté là. 11 a senti que, pour 
rattacher plus étroitement encore l'objectivité & la subjecti- 
vité, la relativation de l'absolu, de la cause, ne devait pas 
se borner aux lois abstraites de l'ordre universel, personni- 
fiées par le Destin, mais qu'elle devait s'étendre & l'existence 
matérielle elle-même des types prééminentsdu spectacle exté- 
rieur, la Terre avec ses satellites subjectifs, le soleil, les 
planètes, les étoiles visibles, et l'Espace, de manière à con- 
sacrer par l'hommage d'une digne reconnaissance la glorifi- 
cation nécessaire d'une économie « où notre gratitude ne 
pourrait autrement atteindre que des êtres chimériques «(l). 
C'est ainsi que la Synthèse subjective devient vraiment com- 
plète et que l'Humanité s'assimile définitivement l'ensemble 

(1) Politique poritivt. t. IV, p. 24S. 
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de l'ordre abstint et de l'ordre concret, en perfeclionnant 
la rationnalité iastinctÏTe de notre primitive eofance, qui 
avftit ébauché apontanémcnt l'universalité subjective. 

Mais Auguste Comte a compris qu'à cette destination émi- 
nemment religieuse la philosophie ne suffisait pas ; qu'il y 
fallait le concours du second domaine de notre nature, celai 
de l'art, supérieur & la science ; cpi'un tel office réclamait 
l'assistance des facultés esthétiques et sentimentales, de 
l'imagination, de la poésie, qui est l'àme du culte ; en un mol, 
qu'envers un pareil dessein, systématiser la cause revenait 
à systématiser la fiction. D'après cette appréciation, le do- 
maine de la conjecture doit devenir aussi systématique que 
celui de la démonstration, et la saine logique, & la fois poé- 
tique et philosophique, s'inspirant du large courant d'idées 
qu'autorisent le privilège de la relativité et la JustiâcatioD 
par la sanction morale, n'hésite pas k prendre une attitude 
active et à s'élever à la transcendance constructive. LepriD- 
cîpe de cette idéalisation concrète consiste dans la création 
d'existences actives et d'hypothèses conventioonelles, aptes 
h satisfaire le cœur sans choquer la raison et dont l'instïta- 
tion subjective ne soit aucunement douteuse. Il est en har- 
monie avec les aspirations de notre vraie nature, d'après le 
profond sentiment de sympathie qu'elles développent envers 
l'ordre inanimé, sur lequel repose toute notre existence ; el 
il est dirigé vers l'essor continu de l'altruisme, dont la faible 
stimulation spontanée requiert le concours de tous nos 
moyens de perfectionnement moral. 

Cette contribution du fictif au réel, cette restauration sys- 
tématique de la fétichisation universelle, par généralisation 
et décomposition positive du type humain, condition de 
l'homogénéité réclamée par le sentiment, revient à déve- 
lopper l'anthropolàtrie au nom de la sociocratie. 

XI 

CONCLUSION 

Reste, comme épilogue, à, élucider la dernière question — 
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laal not least — qui a été réservée pour la fin de ce traTaîl : 
celle de la véritable réponse an dilemme agnosticiste. 

Rappelons en quoi consiste le procès de tendance ainsi 
fait an Positivisme. Gtoas d'abord Angiulli, ta partie princi- 
cipale, le leader de la cause. Dans son opuscule intitulé : La 
Philosophie et la recherche potitive (Naples, 1869), et dans 
nn article de la Revue critique (Naples, fascicule 11, juillet 
1871), consacré à l'exameu de la Psychologie positive d'Ar- 
digo et de la place réservée & la métaphysique dans le Po- 
sitivisme tel qu'il le conçoit lui-même, il s'exprime ainsi : 
« Si VOQS déclarez cette essence inaccessible à l'esprit humain, 
comment ensuite l'affirmez-vous comme existante ou seule- 
ment comitae possible ? N'est-ce pas la vieille erreur de la 
métaphysique conservée et transportée derrière le rideau ? 
La seule différence consiste en ce que les métaphysiciens 
pur sang déclarent l'entité métaphysique connaissable, tan- 
dis que vous la déclarez inconnaissable. Dès lors, ils sont 
plus conséquents que vous. Admettre qu'il y a une réalité 
inconnaiss^le, c'est donner les mains, quoique sous une 
forme négative, aux espérances des chercheurs d'absolu ; 
c'est énger un nouveau dogmatisme, aggravé d'une contra- 
diction que ne connaissait pas l'ancien. » Et comme argu- 
ment décisif : « Nous nous bornons, pourrait dire le positi- 
viste. Il rechercher les causes secondes ; nous oe recherchons 
pas les causes premières. Mais, si vous êtes un positiviste 
conséquent, vous ne pouvez savoir s'il existe des causes pre- 
mières au-delà des causes secondes ; on ne peut affirmer Us 
différences qui séparent deux termes que quand on ûs cannait 
tous les deux. » 

H. Alfred Espinas, dans l'introduction de son étude sur 
la Psychologie expérimentale en Italie (Librairie Germer- 
Baillère, 1880, p. 19), reproduit à peu près la même thèse : 
« La position adoptée par les positivistes, qui affectent 
d'ignorer les problèmes métaphysiques n'est vraimeut pas 
tenable ; de deux choses l'une en effet : on ces problèmes 
ont leurs solutions et il faut qu'on les découvre, ou ils n'en 
comportent aucune et il faut qu'on le démontre. Démontrer 
que l'absolu est iacoonaisBabU, c'est encore se livrer à une 
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Recherche métaphysique. Spécale-t-on sur le commencement 
de la vie et de la coDscieoce, sur la raisoo qui fait qu'il y a 
de l'ordre dans la Aature, sur les rapports de l'esprit avec 
l'objet de la connaissance, sur la constitution de la matière? 
Partout se dressent des difficultés d'ordre métaphysique, et 
rien ne sert de changer le nom des discussions, quand l'objet 
en litige reste le même sensiblement. » 

Enfin, H. Emile de Roberty, dans son livre intitulé : 
¥ Agnosticùme (Félix Alcan, 1892), adopte une conclusion 
analogue : « Si ie connaissable comporte un inconnaissable, 
ou plutôt, si j'ai la moindre appréhension de cette existence 
parallèle ou sons-jacente, il faut, pour produire eu moi cette 
appréhension et la notion en elle-même de l'inconnaissable, 
que celui-ci se manifeste d'une manière quelconque & mon 
intelligence- Hais alors il rentre dans la classe des choses 
connaissables et le problème fondamental de l'agnosticisme 
apparaît comme absurde en soi. Il se résout avant d'être 
posé. Affirmer l'inconnaissable, c'est aussitôt le nier. » 

Voilà le débat posé et l'acte d'accusation nettement arti- 
culé. On voit de suite que toute cette argumentation se ra- 
mène en substance à la proposition finale d'Angiulli, qui 
résume toute la discussion. Nous n'avons donc ft nous arrêter 
qu'à cette objection, et quand nous l'aurons réfutée, nous 
aurons répondu à tout. Mais auparavant, pour procéder avec 
ordre, il nous faut revenir sur la réplique hyperpositiviste, 
basée sur la comparaison avec le concept de limite en ma- 
thématique. 

Nous avons dit que cette réplique ne paraît pas suffisam- 
ment concluante dans l'espèce. En effet, le terme-limite, vers 
lequel tend la progression dans les exemples cités, n'est 
nullement inconnaissable ; il est au contraire parfattemeut 
connu : c'est l'unité pour les fractions, la ligne droite 
asymptote pour les branches de l'hyperbole. 11 n'y a pas 
parité entre l'image mathématique et le cas agnostique qu'on 
prétend identifier ; donc, à ce premier point de vue, la com- 
paraison échoue. 

Dans le passage, oii Auguste Comte a dégagé de son ori- 
gine mathématique cette notion caractéristique de limite, et 
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en a signalé l'extension normale t toat le domaine encyclo- 
pédique (1], il indique qu'elle se confond finalement avec la 
notion de type : a Etendue conveiiablement, elle convient & 
l'ensemble de la Philosophie seconde, et doit finalement 
coïncider eo morale avec la notion universelle de type, im- 
médiatement émanée de la Philosophie première ». Or, les 
types, même purement idéaux, que nous instituons philoso- 
phiquement, soit pour diriger nos spéculations, soit pour 
concentrer les efforts de notre activité, n'ont pas d'analogie 
non plus avec les mystères insondables de l'absolu. Ils sont 
sinon complètement définis, au moins suffisamment esquis- 
sés dans leurs contours généraux et dans leur physionomie 
propre ; leur institution même implique une suffisante appré- 
ciation des éléments qui concourent à leur production, de 
leur caractère spécial, de leur destination. L'assimilation 
avec l'hypothèse agnostique n'est donc pas directe, ni, par 
suite, véritablement satisfaisante, et le rapprochement ac- 
cuse aussitôt les difi'érences sensibles des deux cas. 

Hais surtout le parallèle ainsi établi ne serait pas pour 
décourager autrement les enquêteurs d'absolu, bien au 
contraire, Si a la limite représente un terme effectif, duquel 
on s'approche autsi près qu'on voudra sans pouvoir y par- 
venir », la perspective de pouvoir se rapprocher toujours 
un peu plus de la réalité ultime, de l'unité finale, même 
sans pouvoir jamais l'atteindre absolument, resterait encore 
assez engageante pour entretenir indéfiniment et pour justi- 
fier assez les longs espoirs et les vastes pensées des théori- 
ciens de l'infini. Une telle assurance, mais ce serait la 
réalisation en expectative, sinon de tout, au moins de 
presque tout le programme de la synthèse objective, cer- 
taine de voir la distance qui la sépare de son utopie dé- 
croître progressivement & une fraction infinitésimale près. 
Ce serait la porte non pas fermée, mais au contraire toute 
grande ouverte à la métaphysique de l'avenir. 

11 en va tout différemment dans la réalité. Sous le rapport 
du progrès de la connaissance, du développement du savoir, 

(1) Synthite tubjtctive, p. 1S3. 
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l'absolu et l'incognoscible d'une part, la relativité de l'autre, 
sont deux domaines exclusifs, indépendants, excentriques, 
sans pénétration réelle et sans aucune réductivité progres- 
sive, parce qu'ils diffèrent essentiellement de nature. Non 
seulement il n'y a aucun passage de l'un h l'autre; mais il 
n'existe et ne peut exister, h proprement parler, de déve- 
loppement, même partiel, du savoir positif de ce cdté, parce 
qu'il a'y a et ne peut y avoir aucune progression véritable 
dans ce sens-là. Le savoir humain ne s'éloigne ni ne se rap- 
proche de l'absolu, de l'incogooscible ; envers eux, il est 
toujours au même point, c'est-à-dire toujours & la même 
distance. 

De même qu'elle a ses lois et sa phénoménalité distincte, 
la relativité humaine a sa progression et ses limites propres, 
qui tiennent directement à notre nature; elles reposent sur 
notre capacité sensorielle et sur la capacité de notre déve- 
loppement cérébral, c'est-&-dire sur le degré de perfection- 
nement que leur réaction mutuelle composée est susceptible 
d'atteindre. Bien que difficilement jugeables, ces limites 
existent; elles sont même indubitablement aussi fixes, bien 
que moins en évidence, que l'impossibilité constitutionnelle 
pour nous d'acquérir de nouveaux sens ou de nous évader 
de la planète. Lorsque nous compliquons nos théories et 
notre symbolisation abstraite des choses pour répondre i 
l'essor réguber de nus besoins normaux, cet effort de notre 
subjectivité et la progression apparente de notre pénétration 
objective qui lui est due n'ont de résultat effectif, appré- 
ciable, qu'en tant qu'assistance directe au cas humain; car 
cette approximation toute relative nous laisse en fait tou- 
jours aussi loin absolument, non seulement de la cause 
objective, mais même de ses modes d'être intimes et de ses 
lois réelles, dont la complexité échappe à l'interprétation 
sensorielle et & notre relativatlon orgaoique. 

Nous ne gagnons rien, nous ne pouvons rien gagner sur 
l'incognoscible, qui est proprement le non-relatif. L'incer- 
titude apparente, tenant aux quelques avances obtenues 
par la science au moyen d'investigations ardues qui pa- 
raissent empiéter sur ce domaine fermé, repose sur une 
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éqnivoqne, une confusion. C'eBt qoe la séparation, nullement 
arbitraire, mais délicate & préciser, n'avait pas été établie 
rigoureusement entre ce qui était seulement l'inconnu et ce 
qui est réellement et demeure à tout jamais incognoscible 
pour la conscience. Aucun pas véritable n'a été fait dans 
celle dernière direction ; les conquêtes de la science, qu'on 
prend pour telles, pouvaient être prévues ou pressenties 
avec une sagacité assez pénétrante. Dès lors, elles rentraient 
dans le cadre de la relativité ; et, en effet, toutes ont à leur 
base un élément sensationnel, s'appuient sur des observa- 
tions et des expériences où intervient la sensation; leur 
caractère relationnel est patent. 

Il est excessif de considérer, par référence au concept ma- 
thématique de limite, « le savoir humain comme une série ■ 
de valeurs croissantes, qui, tout en ayant une limite assi- 
gnable, comporte un accroissement indéfini en deçà de cette 
limite. » Auguste Comte a tracé l'orbite de cette évolution, en 
lui imposant ses limitations rationnelles par la règle ency- 
clopédique, qui prescrit de restreindre l'essor de chaque 
science inférieure k la préparation qu'exige l'esprit humain 
pour s'élever solidement k la science suivante, et qui institue 
le gouvernement de toute la série sous ta prépondérance de 
la science finale, la Morale, seule apte & apprécier la direc- 
tion générale et l'extension des diverses études, tant pour la 
méthode qu'envers la doctrine, et à qui en est toujours 
réservé l'emploi systématique pour sa propre élaboration. 
C'est la seule solution positive qui combine la relativité avec 
la légalité : sub lege liberlas. 

Il n'y a, k vrai dire, qu'un progrès qui pui^e mériter la 
qualification d'indéfini d'après son appréciation subjective. 
C'est le progrès moral, quand ou a assez senti que n le vrai 
but de ia vie humaine n'est pas de penser, mais d'a^r en 
vertu d'affections, dont le perfectionnement constitue le seul 
progrès qui puisse jamais être vraiment inépuisable, parce 
que la poissance de la sympathie n'a d'autres limites que 
celles de la nature humaine (1). » Les sentiments, en effet, 

(I) SynlMte nbjecHw, p. » et G37. 
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sans être extensibles iDdéfiniment, comportent une exten- 
aiOQ à touB égards bien supérieure & celle de rinlelligence, 
gr&ce cl l'élasticité naturelle du cœur. L'altruisme est la 
seule région où soit vraiment possible et où puisse se réa- 
liser sang dommage l'égalité qui, partout ailleurs, au lieu 
d'ennoblir, abaisse au niveau de la médiocrité. Ce n'est pas 
seulement parce que la dignité morde, k laquelle chacun 
peut ainsi atteindre dans sa sphère, supprime en fait ou 
atténue l'inégalilé naturelle des conditions; mais c'est que 
la rivalité altruiste, la'compétition du bien qui est quasiment 
illimitée, a le mérite de profiter & tous sans offusquer per- 
sonne, sans faire ni jaloux ni vaincus. La vraie solution des 
problèmes sociaux est bien plus sous la dépendance des 
mœurs que sous celle de la loi ; elle est liée avant tout à une 
digne régénération spirituelle, destinée b enseigner & cha- 
cun & faire son devoir, tout son devoir, et à lui inculquer la 
foi nécessaire pour l'accomplir, partout et toujours, en bas 
aussi bien qu'en haut. C'est principalement dans le perfec- 
Uonnement moral que devra consister l'avenir du progrès 
humain; c'est la condition indispensable de son efficacité- 
En résumé, le recours au concept mathématique de limite 
n'aboutit pas. 11 reste illusoire comme application au thème 
agnosticiste et k la réfutation du préjugé offensif qu'on en 
infère contre le Positivisme. Il ne nous dit pas, et c'est là 
précisément le point Utigieux, sur quoi se fonde la connais' 
sauce ou même simplement le soupçon de l'existence de ce 
terme-limite, qu'aucune connaissance ne saurait atteindre. 

Cette solution écartée comme insuffisante et précaire, il 
reste à en proposer une autre plus concluante. Voici, semble- 
t-il, la véritable interprétation de cette difficulté. 

Présentée dans son relief le plus incisif, l'argumentation 
d'Angiulli et consorts est celle-ci : un rapport est la liaison 
qui tmil deux termes. Donc, ou bien il existe un rapport 
entre l'absolu et nous; alors, au fond, l'absolu lui-même est 
relatif et nous pouvons arriver à le connaître; ou bien, il 
n'existe aucun rapport entre nous et l'absolu, et alors, com- 
ment pouvons-nous soit en affirmer, soit en nier l'existence 
a priori ou a posleriori ? 
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Or ce dilemme n'a nullement la portée rigoureuse qu'on 
lui attribue et l'examen montre même qu'il est purement 
sophistique. 

Sans doute un rapport est le rapprochement de deux 
termes; mais il ne s'ensuit pas que l'existence d'un rapport 
quelconque nous révèle nécessairement la nature de chacun 
det deux termes entre lesquels il subsiste. On confond ici la 
simple notion de la réalité d'une existence distincte avec la 
détermination pour la conscience du mode essentiel de cette 
existence. La proposition d'AngiuIIi, si elle était vraie, rui- 
nerait du même coup le principe fondamental de la relativité 
de la connaissance. Ce principe n'est pas en effet, on l'a 
montré, celui de l'idéalisme pur ni du sensualisme radical, 
qui consiste à récuser le verdict affirmatif de la conscience 
touchant l'existence objective, b. prétendre qu'il n'y a de 
réel que les états de conscience, qui ne nous révèlent rien 
de plus que leur contenu et n'impliquent positivement rien 
hors de la conscience. Bien diEFérente de cette thèse absolue, 
exclusive en fait de toute certitude, même de celle de 
notre propre corps, la doctrine positive de la relativité de 
la connaissance repose au contraire sur la conviction de 
l'existence au-delà des limites de la conscience de quelque 
chose qui conditionnne notre connaissance, bien que ce 
quelque chose ne corresponde en fait, ni comme qualité, ni 
même comme quantité, à l'impression produite sur la cons- 
cience; et c'est précisément dans ce défaut d'identité entre 
le conséquent enregistré dans la conscience et l'antécédent 
inconnaissable en soi, situé hors de la conscience, que con- 
siste la relativité de la connaissance. 

Quant à l'afllrmation de cette existence objective, elle 
résulte d'une induction universelle dont la validité a été 
établie précédemment ; et, comme l'a fait, remarquer Herbert 
Spencer, cette induction n'est pas acquise en partant de la 
sensation ; mats c'est au contraire l'idée de la sensation, qui 
est dérivée en nous de cette induction fondamentale ; qui 
est moulée sur elle a posteriori. L'incapacité de l'enfant & 
connaître qu'il a des sensations est aussi claire que son inca- 
pacité & former une conception définie de sa propre indivi- 
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doalUé. Cette double incapacité est corrélatÎTe et s'enchaîne. 
Pour conqiraadre la formation de la conception primitive, il 
faut intervertir la nôtre. La chose primitivement connue 
n'est pas qu'une sensation a été éprouvée, mais qu'il y a un 
objet extérieur, en vertu de la loi constitutionnelle de notre 
réceptivité mentale, d'après laquelle toutes nos représenta- 
tions s'objectivent d'elles-mêmes, c'est-à-dire apparaissent 
comme manifestant des objets. Ad lieu d'admettre que la 
connaissance primordiale et incontestable est l'existence 
d'une sensation, on doit affirmer a contrario que l'existence 
d'nne sensation est une hypothèse, qui ne peut se former 
avant que l'existence externe soit connue par le mécanisme 
automatique et organique de la perception immédiate (1). 

Au premier point d'interrogation qui nous est posé : 
l'absolu, c'est-à-dire la cause objective, inconnue et incon- 
naissable, est-il un concept purement subjectif ? Nous répon- 
drons donc sans hésitation : non. 

Conclure ainsi, c'est reconnaître qu'il existe un rapport 
entre l'absolu, l'incognoscible, et nous. Nous n'avons donc 
plus qu'à examiner quel est ce rapport. C'est là en effet 
qu'est le nœud du différend. 

Nous savons que tous les rapports quelconques viennent 
se classer dans les deux grandes catégories fondamentales 
constituées par les rapports d'égalité et d'inégalité, de 
ressemblance et de différence. Or, de ces deux natures de 
rapports, le rapport primaire est évidemment le dernier, 
celui de différence. Le rapport de dissemblance précède 
nécessairement celui de similitude. La ressemblance est en 
réalité une non-différence et nous ne sommes en état de 
reconnaître la ressemblance qu'après avoir reconnu la diffé- 
rence. Toute reconnaissance d'identité suppose la reconnais- 
sance préalable d'une non-identité. Le plus petit degré conce' 
vable de connaissance implique au moins deux choses entre 
lesquelles puisse être établi un rapport quelconque, c'est-à- 
dire la distinction de leur existence séparée, qui nous 
permet de les discerner. L'absence de différence est l'éqni- 

(1) Principu d» ptychologie, par Herbert Spencer, t U, p. 38t-38S. 
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valent d'mdùcemabiHté : c'est le principe de l'identité dtt 
indiscemablet de Ldbnili. 

II y a donc une espèce de rapport, qui, non setdement ne 
nous donne pas la connaissance du second terme qu'il lie, 
bien qu'il éveille en nous la conscience de sod existence et 
qu'il puisse contribuer à en fonder la certitude ; mais qui, 
pria isolément, et lorsqu'il n'est pas accompagné ou suivi 
d'an autre rapport qualificatif qui le complète (un rapport 
de similitude), est exclusif de la connaissance de ce second 
terme ; qui nous apprend seulement qu'il diffère des autres 
notions connues de nous, et ne peut jamais nous apprendre 
autre chose. Ce rapport, c'est le rapport de différence. 

De plus, psychologiquement, le rapport de dissemblance 
lui-même n'est connaissable comme tel, qu'autant qu'il res- 
semble à d'autres rapports de dissemblance précédemment 
éprouvés; il n'est jugeable en cette qualité qu'autant qu'il 
existe d'autres rapports analogues avec lesquels on puisse 
le classer. Ce perpétuel rapprochement par analogie des 
mêmes rapports de différence concourt à nous confirmer, 
par sa répétition constante, l'existence de quelque choie de 
différent, sans pouvoir nous renseigner aucunement d'ail- 
leurs ni sur la nature de ce qui diffère, ni sur les conditions 
intimes ou le pourquoi de la différence, puisque, ne pouvant 
dépasser la conscience, nous ne pouvons connaître un rap- 
port qu'à titre de modification de la conscience, qui ne nous 
révèle rien de plus que cette modification même. 

Or, c'est bien évidemment un rapport de ce genre que 
nous soutenons avec l'absolu, l'incognoscible, et qui s'accuse 
par la différence essentielle, conditionnée dans la spécificité 
de notre organisation, entre nos états de conscience et leur 
contre-partie objective. On ne peut arriver à des résultats 
précis qu'en comparant des choses de même nature, et on 
ne peut arriver à aucun résultat, si l'on n'a aucun point de 
comparaison. Or, pour approfondir l'objectivité réelle, pour 
en dégager la plus minime connaissance, les éléments de 
comparaison manquent absolument. Sa notion ne peut 
jamais devenir va état de conscience défini, puisqu'elle n'a 
aacon antécédent qualifié dans la conscience avec lequel elle 
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puisse être classée ; qu'il n'y a d'autre aotécédent que cette 
inféreoce même du connu & l'existence de l'inconnu, reconnu 
ainsi inconnaissable. Avec cette explication, le reproche 
d'hypocrisie agnostique, dont on nous gratifiait, n'a plus de 
sujet d'être. 

Bref, l'incognoscible est, non pas inconcevable, comme on 
l'aflirme, mais seulement inconnaissable. La preuve en est 
dans la place qu'if a toujours tenue dans la conscience 
humaine, et qui s'est traduite par la conception métaphy- 
sique des dieux et de Dieu, qui est la synthèse absolue du 
rapport de différence par antithèse imaginaire des attributs 
connus de l'homme. Cela ne vent pas dire que l'absolu, &. 
l'instar de Dien, n'existe pas, qu'il est aussi une pure 
chimère de notre esprit. Cela veut dire que, toutes tes fois 
que nous essayons de te réaliser, de le déterminer objective- 
ment, nous sommes inexorablement condamnés, suivant ane 
métaphore expressive de Spencer « aux signes verbaux pris 
pour les choses signifiées, à ces termes imposteurs, à ce 
papier-monnaie de la pensée, qui aboutit & l'insolvabilité 
intellectuelle », parce que la fatalité de l'interprétation de 
l'inconnu par assimilation directe ou indirecte au connu, qui 
est notre seul procédé d'élal>oration intellectuelle, nous 
ramène perpétuellement à notre unique étalon de compa- 
raison et à sa réaction philosophique, à la fiction anthropo- 
morpfaique, qui est notre seule ressource réelle d'universa- 
lisation synthétique. Cela vent dire que l'absolu, l'incognos- 
cible, ou plus uniment le non-relatif, la réalité objective 
universelle, comme appropriation mentale, n'est susceptible 
que d'une symbolisation subjective, dont te type réside dans 
le sujet même, parce que, dans une telle destination, il per- 
sonnifie à la fois le but et le moyen, comme étant le seul 
centre possible d'unité relative. C'est le programme que 
réalise la Synthèse Subjective par la consécration de la 
trinité religieuse posivitiste, dont l'Humanité est le foyer. 

Herbert Spencer qui, en vue de compléter sous toutes ses 
faces son système de monisme interscientifique, a poussé le 
plus loin la recherche de l'unité psychologique par l'analyse 
des origines de la connaissance, est obligé de reconnaître 
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l'impuissaDce radicale de la logique objective par cette coo- 
fessioD fioale, que la simplification extrême, qae le dernier 
terme de cette décomposition psychique élémentaire, nous 
ramène toujours à ta distinction fondamentale du sujet et de 
l'objet, sans laquelle aucune connaissance n'est possible, et 
qni est a la conscience d'une différence dépassant elle-même 
tontes les autres dlFTéFeDces n. 

Irréalisable partout ailleurs, cette conciliation de l'unité 
subjective- objective s'opère sans effort dans l'existence 
suprême de la Providence réelle, l'Humanité, en qui la 
coïncidence du sujet et de l'objet fait cesser l'abstraction et 
prévaloir la synthèse, d'après la saine appréciation : de 
l'Humanité, comme la puissance représentant l'ensemble de 
ta civilisation humaine, fondée sur les théories abstraites et 
générales construites par ses plus éminents interprètes ; et 
de l'homme, « comme serviteur actuel et futur organe du 
Grand-Etre. » 

Ed. HussoN. 



:bïGoOQlc 



BULLETIN DE FRANCE 



I. — LA MÉTHODE ET LES ATTRIBUTIONS 
DES SYNDICATS OUVRIERS 



NoDS pnblioDS ci-deasouï le texte de la conféreDoe faite, anr c« 
■Djet, & llInioD dea Syndicats anTiiers de Clermont-Ferrood, le 
i mai dernier, p&r H. Fagnot. Cette conférence a obtenu giaprèi 
des travaillenn de cette ville nn réel saccès, ainsi qu'en témoignent 
les comptes rendus et les appréciatioas des joamaax de Qermoat. 
(Voir la Revue ocâderUait du 1" juillet}. 

GA1UBADB8, 

Parmi les nombreuees questions que nous pouvions traiter en- 
semble, en cette heureuae occasion, le choix de votre comité et 
le mien ftirent bien vite faits. Nous avons pensé, d'un commun 
accord, que le mieux était d'employer cette causerie t examiner, 
à creuser l'idée fondamentale qui nous unit tous : l'idée d'asso- 
ciation syndicale ; cela nous permettra d'indiquer sonimaire- 
meut quels doivent être, dans la situation économique ac- 
tuelle, le but, la méthode et les attributions des syndicats od- 
vriers ; ensuite, il faudra dire un mot sur les moyens d'action 
que les syndicats peuvent employer pour r&aliser peu à peu lea 
espérances que nous mettons en eux. 

Des divers modes de groupement adoptés par les travailleara : 
Sociétés de secoure mutuels et de retraites, sociétés coopératives 
de consommation, associations de production et chambres syn- 
dicales, ces dernières constituent, k beaucoup prés, le mode de 
groupement le plus utile, le plus fécond en résultats pour la 
classe ouvrière. Une considération suffit, k elle seule, à démon- 
trer cette incontestable supériorité : Par sa nature même, le syn- 
dicat travaille toujours, même à son insu, non pas pour quelques 
individus, non pas seulement pour ses propres adhérents, mais 
bien pour tous tes ouvriers de la corporation dont il est, véri- 
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tablement, l'o^ane professioimel. Une augmentation de salaire 
est-elle obtenue par ses seuls efforts 7 Elle proSte, voua lo saTeE 
comme moi, à tous les ouvriers de la profession, aux non syn- 
diqués comme aux syndiqués, aux indifférents et aux timorés 
aussi bien qu'aux bommes dévoués. 

Ce réel mérite du syndicat d'employer ses efforts, son dévoue- 
ment, son argent pour améliorer le sort de tous les ouvriers 
d'une corporation — même de ceux qui, par aveuglement, lui 
sont hostiles — ne cberchons jamais, camarades, à l'amoindrir si 
peu que ce soit : nous diminuerions ainsi la valeur de nos effort^, 
le prix de nos sacrifices. Sans doute, il est pénible aux bommes 
attelés à cette besogne, aussi utile qu'ingrate — et, dans chaque 
métier, c'est presque toujours une poignée de militants qui agit 
et se dévoue, — il leur est pénible de voir autour d'eux, dans 1» 
mémo atelier ou sur le môme chantier, des ouvriers comme eux 
qui non seulement ne participent en rien à la tftcha commune, 
mais vont quelquefois jusqu'à contrecarrer et paralyser l'action 
syndicale. Il ue faut cependant pas perdre son temps à leur en 
vouloir ; il faut, an contraire, chercher toutes les occasions de les 
ramener là où est leur devoir de travailleur, c'est-à-dire au syn- 
dicat. 

Le but du syndicat est donc de protéger et de défendre les io- 
térêis professionnels de tons les membres de sa corporation etda 
contribuer ainsi, dans la mesure de ses forces, à l'amélioration 
matérielle et morale du prolétariat. Hais c'est là une formule gé- 
nérale, partant on peu vague, qu'il nous faudra, dans la suite, 
définir et préciser. 

Voyons maintenant quel est le véritable rAle du syndicat, dans 
la situation économique et sociale actuelle. 

La méthode syndicale. 

Pour délimiter nettement le rôle du syndicat, c'est-à-dire l'ac- 
Uon qu'il doit exercer, il faut — nous aidant de l'expérience pré- 
cieuse acquise par les travailleurs, au cours de ce siècle, en An- 
gleterre, en Amérique et aussi en France, — il faut établir une 
méthode syndicaie et nous y conformer de mieux en mieux, 
autant du moins que la chose est possible dans des phénomènes 
aussi complexes, aussi irritants que les phénomènes sociaux. 

Une première application de cette méthode syndicale, encore 
en formation parmi les travailleors français, consiste d'abord à 
déterminer, d'une manière générale, les questions qui doivent 
être écartées du programme syndical, afîa de pouvoir ensuite ob> 
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tenir plus facilement le concours des travûllenrs sur les questions 

qui leE intéresBent directement et qui, par cela même, sont le* 
plna susceptibles de les unir solidement. En d'autres termes, une 
bonne méthode doit nous conduire à savoir exactement et ce que 
l'on ne doit pas faire dans un syndicat et aussi ce que l'on y doit 
faire. 

Ce que l'on ne doit paa faire, dans un syndicat, ce dont on ne 
doit pas se préoccuper, sous peine de dépenser ses efforts en pure 
perte, ce sont de ces questions théoriques visant à la suppression 
de la propriété individuelle, à la suppression des patrons, â la 
transformation immédiate et radicale do l'organisation sociale. 
Que des hommes suffisamment capables se préoccupent spé- 
cialement de ces questions générales, dont la réalisation est 
fort éloignée de nous, — si tant est que cette réalisation soit pos- 
sible — je n'y vois pour ma part aucun inconvénient. Mais les 
syndicats, en tant que syndicats, n'ont ni le temps ni les moyens 
d'agiter utilement dans leur sein ces discussions purement théo- 
riques. Ce sont des questions immédiates, urgentes, qui doivent 
absorber leurs préoccupations et leur activité. Leur mission doit, 
pour produire des effets utiles, se limiter aux questions présentes 
et pressantes. Que leur importe l'organisation sociale dans sept 
ou huit siècles à eux qui ont pour objet d'obtenir, sous peine 
d'avortement et de faillite, une répartition plus équitable de la 
richesse, de réaliser de meilleures conditions de travail pour eux 
et pour leurs successeurs immédiats. 

Les syndicats sont en présence d'un système social établi, de 
patrons disposant de l'immense force que donne le capital; ils 
doivent donc concentrer tous leurs efforts sur le patronat afin 
d'obtenir ou de lui arracher pied à pied, par des négociations ou 
par la grève, s'il le faut, des améliorations immédiates et effec- 
tives. Ce que leurs efforts pourront ainsi perdre en étendue, ils le 
gagneront sûrement en résultats immédiats et tangibles. 

D'autre part, te syndicat ne peut agir vraiment sur le patronat, 
il ne peut être accepté par lui et discuter d'égal à égal qu'à la 
condition de représenter ime force ; or, pour constituer une force 
avec laquelle le patronat soit obligé de compter, le syndicat doit 
grouper dans ses rangs la moitié au minimum des ouvriers de la 
corporation. Et comment voulez-vous grouper cette proportion 
de travailleurs si le syndicat se préoccupe de problèmes purement 
théoriques, sur lesquels il n'y a pas dix ouvriers d'accord, au lieu 
de limiter strictement ses efforts à des questions de travail, à des 
questions professionneUes, dont tous les ouvriers sentoat l'atiliti 
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réelle et où ils aperçoivent immédiatement leurs intérêts corpo- 
ratifs? 

Après cinquante années de tâtonnements et de recherches, les 
travailleurs anglais ont, depuis 1850 environ, trouvé la véritable 
méthode syndicale qu'ils appliquent avec la plus ferme persévé- 
rance et à laquelle ils doivent l'étonnant succès de leurs syndi- 
cats et de leurs fédérations. Bi le temps n'était pas mesuré, je 
vous retracerais les difficultés qu'ils ont surmontées, les fautes 
qu'ils ont commises avant d'acquérir, en matière syndicale, les 
notions précises qui sont tout le secret de leur influence et de 
leur prospérité. L'un des hommes les plus considérables du mou- 
vement ouvrier anglais, qui fut ministre du couimerce, sous le 
ministère Qladstone, en 1892, M. Thomas Burt, ouvrier mineur, 
secrétaire général de l'Union nationale des mineurs du nord de 
l'Angleterre, a résumé d'un mot toute cette partie de la méthode 
syndicale des travailleurs anglais : • Ne vous inquiétez jamais, 
dit-il, de ce que vous ne pouvez pas atteindre, et ne vous troublez 
jamais de ce que vous ne pouvez pas éviter. ■ 

En dehors de ces préoccupations théoriques sur la propriété, 
le patronat, etc., sur lesquelles il y a d'autant moins lieu d'in- 
sister que, en ce qui vous concerne, votre bon sens a depuis 
longtemps suffî à les écarter du programme des syndicats cler- 
montois, il en est une antre de laquelle il faut dire un mot. 

La politique et les syndicats. 

Il s'agit de la politique dans les syndicats. Faire de la politique 
est certainement le péché mignon de tous les citoyens français. 
D'une manière générale, les' esprits actifs ont jusqu'ici cru que 
la politique contenait la panacée universelle, qui doit infaillible- 
ment faire régner sur la terre toute la justice humaine et sociale 
que les poètes ont rêvée. Malheureusement, c'est le cas de dire 
qu'il y a loin de la coupe aux lèvres, de la théorie a. la réalité. 

En ce qui concerne le mouvement syndical, il n'est pas d'idée 
qui ait causé plus de déceptions, plus de mécomptes que la poli- 
tique intimement mêlée aux questions ouvrières. Mais sur ce su- 
jet délicat, il faut hien s'entendre. 

Que tes syndicats ouvriers demandent, réclament aux députés, 
aux pouvoirs publics, le vote de lois protégeant le travail de la 
femme et de l'enfant, garantissant les salaires dans le système des 
adjudications, assurant l'hygiène des ateliers, établissant la res- 
ponsabilité des patrons dans les accidents dont les ouvriers sont 

Î7 
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victimM, etc., rien n'est plu légjtime. Qv'Ub eiigeat abulnmeat 
le maintien de la liberté d'&ssociittion et de coalition profeiaion- 
nellea donnée pu- la loi de 1864, c'eit m6me Ik on devoir. Qu'ils 
réclament une véritable neutralité et une sincère bienveillance des 
pouvoirs publics dans les conflits entre patrons et ouvriers, lee 
syndicats ne font alors qu'user de leurs droite et de leors pré- 
rogatives parfaitement justi&ës et reconnus par tous Ita eephts 
libéraux et généreux. Qu'en cas de chômage intense et pnriongé, 
plongeant des milliers de familles ouvrières dans la misère, les 
syndicats sollicitent le concours temporaire de l'Etat pour atté- 
nuer les souffrances îmméritéeE ; qu'ils sollicitent aussi l'appoi 
financier de l'Btat en faveur des caisses de chdmage organisées 
par les syndicats, ce sont là demandas parfaitement soatenables. 
fit l'on ne pourrait comprendra que l'Etat donnit chaque année 
des sommes considérables aux agricolteurs, par exemple, lors- 
qu'ils sont victimes de la grêla ou de la gelée, pendant qu'il re- 
fuserait toute aide matérielle aux travailleurs de l'industrie, mo- 
mentanément dans un besoin extrême. Beaucoup d'autres pro- 
positions, d'ordre municipal ou législatif, peuvent être également 
très légitimes. En résumé, le syndicat peut et doit obtenir le 
concours et l'appui des pouvoirs publics pour réaliser une amélio- 
ration d'ordre général ou atténuer une calamité publique. 

A vrai dire, se que les syndicats doivent s'interdire, ce n'estpas 
ime demande ou une pression sor le Parlement en vue d'un ré- 
sultat déterminé et précis, mais c'est de s'occuper, à un degré 
quelconque, des élections, soit municipales, soit législatives. Les 
préoccupations électorales ont toujours été néfastes aux syndi- 
cats, même lorsque, par extraordinaire, ils voyaient leurs candi- 
dats triompber. Rien n'est plus dissolvant que cette action élec- 
torale et si l'on a dit que, en ce sens, le politique divise Isa 
hommes, on peut bien plus sûrement aC&rmar qu'elle tue les 
syndicats. 

Il est à peine besoin d'ajouter que les membres des syndicau 
peuvent, en toute liberté, appartenir, comme citoyens, aux 
groupes politiques de leur préférence. Pour dire toute ma pensée, 
les travailleurs ne peuvent pas se désintéresser des questions poli- 
tiques et électorales et ils doivent, comme citoyens, courageuse- 
ment intervenir pour assurer, au moment opporton, une repré- 
sentation capable et digne de diriger les atlaires de la cité, du 
département et du pays. 

Mais, de gr&ce, évitons la confusion et ne brouillons pas lés 
problèmes distincU, quoique connexes, da travail et de la poli- 
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tiqoQ. Que les traTÛIleun s'occupent avant tontde leurs înlArAts 
corporatifs et professioimela, puis qu'ils n'oublient pas les int6- 
réti généiauz et politiques. En un root, que les intërâts immé- 
diate du travail soient défendus dans les syndicats et que l'on 
fasse ensoite de la politique daus les groupes politiques et Ion 
dee élections. Toute autre mAttiode conduit à remiettemeut des 
forces ouvrières, à la dislocation des syndicats. 

Pour en finir avec ce sujet, non seulement las syndicate ne 
doivent pas s'occuper directement des élections, mais les hommes 
placés à la tête des syndicau, qui ont obtenu la confiance des 
ouvriers par leur dévouement aax questions corporatives, ne 
doivent jamais se servir de cette confiance comme d'un piédestal 
yoar devenir dea candidats. Ils .doivent à .leurs camarades cette 
preiive de désintéressement ; d'ailleurs, les services qu'ils rendent 
dans lea syndicats et lasatisfaciionqu'iisenretireut doivent leur 
enlever toute idée, au fond vaniteuse et personuelle, malgré les 
grands mots dont on se plait à l'enUiarer, de devenir même de 
simples conseillers mnmcipaoï. 

Plus tard, lorsque les cadres du mouvement syndicaj seront 
liien Courais, lorsque les grands syndicats pourront, sans préju- 
dice, sacrifier quelques hommes de valeur et de dévouement, il 
j aura lieu de modifier cette tactique et de la rendre plus souple. 
Pour le moment, et pour longtemps encore, elle doit dtre la règle 
de tout syndicat sérieux et de tous les hommes qui s'y con- 
sacrent. 

Cette manière de voir, qui tend résolument à subordonner la 
poUtique anz syndicats et à l'action corporative fut, pour le dire 
en passant, la véritable cause des orageux incidents du congrès 
international de Londres, de l'an dernier, «it vous vous rappelez 
qae, à la section française, ses partisans ont, non sans peine, ob- 
tenu la rictsire. 

Attribution» dea syndicats. 

Ayant ainsi déblayé le terrain eu indiquant ce que lee syndi- 
cats ne doivent pas faire, il faut maintenant établir le rôle positif 
de l'aciion ayndicaie, ce qui revient à déterminer les véniables 
atttibutions du syndicat ouvrier. 

Ces aunbutions soroat, vous le savez déjà, essentiellement 
pratiques, exclusivement limitées aux questions prulessiouneiles 
•l corporatives. Quoique ainsi eircouwnt, le champ d'activité 
dm syndicats reste encore très grand, très varié, et capable d'uti- 
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Umt toutes les bonnes Tolontés, capable de susciter les plus vi- 
goureux efforts des traYaUlenrs. 

Il suffît, pour le prouver, d'ënamérer les attributions essen- 
tielles du syndicat. 

La première et la plus importante consiste à obtenir la fixa- 
tion, et, toutes les fois que la chose est possible, l'augmentation 
des salaires de la corporation. Un syndicat doit viser sans cesse 
à établir un tarif, régulièrement signé par les patrons et les 
déiégués du syndicat, qui fixe le prix minimum du travail. Re- 
marquez que ce tarif a précisément pour objet de fixer un mini- 
mum de salaire non pas seulement pour l'ouvrier habile, mais 
surtout pour l'ouvrier de force moyenne, et pour le faible, afin 
d'empêcher un patron de saisir toutes les occasions, bonnes ou 
mauvaises, de lui rogner son salaire. Mais un tel résultat, il 
faut le dire, ne peut être obtenu que par un syndicat solide et 
bien organisé. 

Le syndicat doit s'efforcer de réduire graduellement la durée 
de la journée de travail, afin d'augmenter le repos et le loisir des 
ans et d'assurer de la besogne à uu plus grand nombre de travail- 
leurs. Cette grosse question de la réduction des heures de travail 
doit être sans cesse présente à l'esprit des syndiqués, car, pour 
difficile qu'il soit de la réaliser, elle constitue l'une des plus ur- 
gentes réformes de l'organisation sociale moderne. 

11 faut aussi obtenir une rétribution supplémentaire pour tout 
travail fait après la journée normale et notamment pour le tra- 
vail de nuit. C'est le meilleur moyen de combattre ces mauvaises 
habitudes des patrons qui, cédant aux fantaisies de la clientèle, 
font travailler leurs ouvriers sans se soucier de leur repos ni de 
leur santé. 

Le syndicat doit faire son possible pour soutenir ses adhérents 
sans travail, en s^eflbrçant de leur procurer un emploi, et en 
organisant des caisses de chômage quand faire se peut. 

Eu cas d'accidents, le syndicat doit tout faire pour obtenir, en 
faveur de la victime, réparation par le patron du préjudice causé. 
A ce propos, j'ai appris avec plaisir que l'Union, se solidarisant 
avec le syndicat des employés de chemins de fer, a récemment 
demandé aux députés le vote, avant 1898, du projet de loi sur 
les accidents, qui depuis douze ans fait la navette du Palais- 
Bourbon au Luxembourg j espérons que la Chambre se décidera 
à le voter définitivement avant de terminer son mandat. 

Surveiller de près le système irrationnel des iissurances ea 
cas d'accidents et demander que ce soit les patrons qui es sup-. 
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portent tous les frais, c'est-à-dire qui paient les primes aux com- 
pagnies d'assurances. 

Tenir la main à ce que l'apprentissage soit tait sérieusement 
et s'opposer à ce que les enfants placés dans un atelier soient 
transformés en coursiers ou mâme en domestiques. Limiter le 
nombre des apprentis, afin que dans chaque métier il n'y ait pas 
la disproportion eidstante entre la demande et l'othre de bras — 
ce qui cause directement l'abaissement des salaires. 

Ce droit pour les syndicats d'intervenir dans la question de 
l'apprentissage est jusqu'ici très contesté. Sans doute, il faut re- 
connaître que ce sont les patrons qui, mieux placés que nous 
pour connaître les besoins de leur industrie, devraient eux- 
mâmes déterminer le nombre des apprentis. Mais comme il est 
manifeste qu'nn grand nombre de patrons n'ont aucun souci de 
leur responsabilité vis-Â-vis des enfants qui leur sout confiés 
comme apprentis, il faut bien que les syndicats suppléent à cette 
grave insuffisance patronale en s'efForçant de limiter raisonnable' 
ment le nombre des apprentis; dans le double but d'enrayer les 
diminutions de salaires dont les apprentis sont souvent la cause 
involontaire et, en même temps, pour mieux assurer à ces jeunes 
gens, ouvriers de demain, le développement de leurs connais- 
sances et de leurs ap^tudes professionnelles. On ne fait plus 
d'apprentis; tel est le cri général par lequel s'exprime l'un des 
graves dangers actuels dont l'industrie est menacée, — danger 
dont le patronat est en grande partie responsable. 

8'opposer au travail de la femme dans les ateliers et dans 
les usines, là où elle est employée pour remplacer l'homme. Nos 
bons économistes ne cessent de préconiser le travail de la femme, 
mais, comme bien vous pensez, s'ils prêchent le travail de la 
femme, même dans les usines les plus malsaines, comme dans 
les fabriques de porcelaines de Limoges, ils se gardent bien de 
donner l'exemple eu faisant travailler leurs femmes et leurs filles. 
Ils comprennent fort bien, pour eux, qu'un foyer sans la femme . 
n'a plus aucun attrait, que les enfants sont alors exposés aux 
plus grands dangers, mais ils pensent en même temps que la 
famille de l'ouvrier n'a droit ni à cette satisfaction ni à ces 
garanties. Eh I bien, les syndiqués ne doivent pas se lasser de 
leur crier que l'homme doit nourrir la femme et non pas l'obliger 
à gagner sa vie. Quant aux femmes qui, par des circonstances 
particulières, sont dans la dure nécessité de travailler, il y a suf- 
fisamment de travaux qui leur sont propres, sans les introduire 
dans les métiers occupés par des hommes, introduction dont le 
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Benl vraî motif est l'avilissement des salaires; an surplus, l'emploi 
de la femme dans les uBinee, cAte i cAta avec l'homme, est tine 
caose Fatale de dé ma rai i Nation, et ausEï de la déponulation de la- 
quelle on se plaint tant. En attendant mieux, los syndicats doivent 
surveiller de près l'application de la loi dn 2 novembre 1892 sur 
le travail des femmes et des enfaats dans les ateliers. 

Ilsdoivent aussi poursuivre fermement lacampagne commencée, 
et qui a pour but de mettre un terme aux abus du système actnel 
des adjudications au rabais. Dans toute entreprise de travanz 
publics, l'Etat, le département ou la commune, qui sont alors les 
véritables patrons, ont pour devoir de prendre les mesures qui 
assurent à l'ouvrier un salaire exactement équivalent è. celui 
qu'il recevrait dans l'industrie privAe. En d'autres termes, il n'est 
pas admissible que les rabais se fassent sur le dos de l'ouvrier. 
A ce sujet, je puis voua dire que, procbainement. le Conseil su- 
périeur du travail, sur la demande de notre dévoué camarade 
Keûfer, étudiera, cette question. Il faut espérer que le vœu qu'il 
émettra sera favorable à cette légitime revendication. 

Il est inutile de vous rappeler que les conseils de prud'hommes 
sont du ressort immédiat des syndicats et qu'ils doivent s'occuper 
activement de l'élection de leurs membres ouvriers. 

Nous pourrions étendre encore cette liste déjà longue des at- 
tributions du syndicat et parler de la nécessité de combattre le 
travail aux pièces et de lui substituer le travail à la journée, par- 
tout où faire se peut, de l'utilité d'un jour de repos par semaine, 
des cours professionnels, des bibliothèques, etc., etc. Hais il faut 
s'arrêter. Cette nomenclature est d'ailleurs suffisamment étendue 
pour démontrer jusqu'à l'évidence combien est grande la sphèro 
d'action du syndicat, même en la limitant, comme nous l'aTOas 
fait, aux questions strictement professionnelles et corporatives. 

Nécessité d'une bonne orgenisititm. 

Hais pour qu'un syndicat puisse se consacrer utilement à cette 
t&cheardue.pour qu'il puisse réaliser ce programma, même surna 
seul point, il faut qu'il soit organisé solidement, qu'il fonctionne 
régulièrement. Or, tous ceux qui ont passé par les fonctions syn- 
dicales savent combien il faut dépenser de temps et d'efforts pour 
assurer la vitalité et le développement du syndicat . Ils savent 
quelle peine il y a à rallier et a. grouper les indécis, les héai< 
tanta. Vous connaissez le raisonnement spécieux de celui qui ns 
comprend pas encore l'utilité , la nécessité du groupement. Il 
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COETunence généralement par dénigrer le syndicat, disant qn'on 
ne fait rien, qae e'est de l'argent dépensé en pure perte; puis il 
s'en prend aux membres du bareau. 11 leur trouve tous les dé- 
fauts; cela se comprend, puisque ceux-ci s'efforcent de lui faire 
comprendre que son intérêt autant que son devoir lui com- 
mandent de rester uni avec ses collègues et que, finalement, — 
c'est là leur grand crime — ils lui réclament le versement d'une 
modeste cotisation de 50 centimes ou d'un franc par mois. Oui, 
la seule besogne, avec ses soucis, ses tracas, d'assnrer le fonc- 
tionnement du syndicat constitue un véritable travail et exige 
du dévouement de la part des membres du bureau. 

Si à cette tâche d'ordre intérieur, d'une si grande importance, 
— puisque en la négligeant seulement le syndicat ne peut vivre 
et acquérir quelque prospérité — si vous ajoutez toutes les 
questions, toutes les revendications du programme que nous 
venons d'établir, lesquelles constituent la domaine propre de 
l'association syndicale, vous reconnaîtrez certainement qu'il y a 
là de quoi occuper et absorber les plus ardentes activités. 

Au surplue, il ne faut pas se payer de mots et croire que tons 
les membres d'une Chambre syndicale rivalisent à l'envi de zèle 
pour assurer la vitalité de l'Association et faire aboutir ses reven- 
dications même les plus urgentes. Par une illusion et nn travers 
très communs, on croit qu'il suffit d'adhérer à une Chambre syn- 
dicale pour que les salaires soient plus élevés, les heures de tra- 
vail réduites et que toutes les améliorations se réalisent comme 
par enchantement. On remarque aussi que ceux qui s'occupent le 
moins, qui ne se dérangent jamais, qui ne prennent pas même la 
peine d'assister aux réunions et d'apporter leurs cotisations, sont 
ceux-là mêmes qui réclament toujours, qui critiquent sans cesse 
les hommes plus dévoués qui donnent une partis de leurs rares 
loisirs pour foire vivre l'œuvre commune. 

En réalité, les syndicats — même les plus grands — ne vivent, 
ne se développent, n'atteignent leur but que grâce à une poignée 
ds militants, d'hommes actifs qui, animés du sentiment social, 
donnent sans compter leurs forces et leur temps — la pénible 
journée tenninée — pour faire les affiiires de la corporation et 
assurer la bonne marche du syndical Et vous savez que parmi 
les nombreux avantages attachés à ce poste de combat, se trouve 
presque toujours celui d'être traité de meneur par certains patrons 
qui, lorsqu'il y a baisse de travail, récompensent généralement 
ces hommes dévoués en les renvoyant les premiers. 
. Tontes cee raisons, appuyées, j'ose le dire, sur l'expérience et 
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Bur l'histoire da mouvement syndical moderne, iinuB paraiEaent 
joEtifier pleinement la méthode syndicale, que noas venons d'es- 
quisser sommairement et d'après laquelle le? syndicats, pour 
produire des résultats effectifs et pratiques, doivent se limiter 
aux quesUons corporatives et professionnel les. Pour produire un 
effet, il faut savoir limiter son effort et préciser son but. Tout 
syndicat qui n'adopte pas cette tactique est d'avance voué à l'im- 
puissance et à la stérilité. Il lui sera impossible de produire une 
impression suffisante sur les patrons, pas plus qu'il ne pourra 
acquérir quelque influence sur l'ensemble des ouvriers de sa cor- 
poration. 

Ayant ainsi défini, aussi nettement que possible, le but, la 
méthode et les attributions du syndicat ouvrier, il faut mainte- 
nant dire un mot des moyens qu'il doit employer pour se défendre 
et atteindre ses fins. 

Moyens d'action. — La grève. 

Sans vfùnes circonlocutions, il faut carrément dire que le seul 
moyen efficace à la disposition du syndicat, c'est la grève. Il est 
vraiment étrange qu'aujourd'hui — 33 ans après le vote de la loi 
sur les coalitions — il faille encore affirmer ce droit impres- 
criptible du travailleur de refuser son concours quand il se croit 
lésé ou frustré dans la rémunération de son travail. A vrai dire, 
ce n'est pas le droit de grève qui est contesté de nos jours, mais 
plutôt ses conséquences et ses résultats. Une foule de bonnes 
gens pleurent encore — il est vrai que ce sont quelquefois des 
larmes de crocodiles — sur les misères de ces malheureux gré- 
vistes, sur les sommes énormes qu'ils oot volontairement perdues 
par la suspension du travail, sur les souffrances de leurs familles, 
etc., etc. Et ces braves gens ne prennent pas la peine de regarder 
que la grève est, à part quelques exceptions, le seul procédé par 
lequel les travailleurs puissent améliorer les couditious du salaire 
et du travail dans leur corporation; que c'est presque toujours 
par des luttes et des conflits que les ouvriers se sont assurés, an 
cours du siècle, une plus juste répartition des produits du 
travail. 

Veyez-Tons les ouvriers de toute une corporation demandant 
à leurs patrons, par une supplique bien rédigée, une augmenta- 
tion de salaire, en ayant soin de les prévenir que, s'ils refusent 
de l'accorder, ils sont assurés d'avance que leurs ouvriers conti- 
nueront a travailler aux mêmes conditions, attendant tout de la 
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générosité de leurs patrona? Après avoir biea ri de cette candeur 
et de cette naïveté, les patrons répondraient qae leurs ou- 
vriers ont bien raison de compter sur leurs bons sentiments, 
mais qne, à leur amer regret, les difficultés de l'industrie, la 
concurrence, les charges qa'ils supportent déjà, les empêchent 
malheureusement de pouvoir accorder, pour le moment, l'ang- 
mentation demandée! Non, malgré ses inconvénients et ses dan- 
gers réels, les travailleurs sont obligés d'employer la grève, dans 
le plus grand nombre de cas où ils voudront obtenir une modifi- 
cation des conditions da travail de toute la corporation. 

Hais la grève est un outil, et comme tous tes outils, il faut 
savoir s'en servir; c'est même un couteau à deux tranchants, 
pouvant facilement blesser ceux qui s'en servent. Déclarer une 
grève à tort et à travers, sans motifs sérieux, sans avoir bien ré- 
fléchi si le moment et les circonstances sont favorables', est une 
pure folie, condamnée d'avance à un échec. Le syndicat a préci- 
sément pour mission de régulariser les tendances individuelles 
vers la grève, de les paralyser même, et de mesurer toutes les 
conséquences d'une grève avant de la provoquer. Par un syndi- 
cat, des négociations courtoises, conciliantes, modérées sont pos- 
sibles avec les patrons qui ont conscience de leurs devoirs de 
patrons. Aussi, peut-on dire, contrairement aux préjugés cou- 
rants, qu'avec les syndicats la grève n'éclate plus sans rime ni 
raison; que, grice à leur intervention, beaucoup de conflits sont 
évités, et que, au surplus, les grèves provoquées et dirigées par 
les syndicats produisent des résultats beaucoup plus satisfai- 
sants pour les travailleurs. 

Il n'est pas besoin d'ajouter que les syndicats ne doivent pas 
systématiquement pousser à la grève. Leur réle, au contraire, 
est de l'éviter toutes les fois qu'il est possible, en négociant 
directement avec les patrons, avant toute interruption de travail. 
Encore faut-il qae les patrons veuillent négocier, veuillent parler 
et discuter avec les représentants du syndicat — ce qui n'ar- 
rive pas toujours. Or, pour que les patrons acceptent cette dia- 
GDSsioD, pour qu'ils consentent à accorder une amélioration quel- 
conque à leurs ouvriers, il faut qu'ils soient bien convaincus que 
les ouvriers sont unis, qu'ils se sentent étroitement les coudes, 
qu'ils sont résolus et préparés à la lutte, i la grève ; en un mot, il 
font qu'en recevant une délégation du syndicat, les patrons 
sacbent que ce syndicat est une véritable force, avec laquelle ils 
doivent compter. Alors, la crainte est pour eux le commence- 
ment de la sagesse, et, par des négociations habiles, par des con- 
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cesnons mutaelles, iin» entente s'établit, nue amélioratioD «si 
obtenue sans grève, grâce à U preasioa n&torell émeut exercàe 
par le syndicat. Oe qui explique et permet d'espérer qu'à meanre 
que les syndicats seront plus forts et plus influents, les grèTes 
deviendront plus rares, en même temps que les travaillenra 
obtiendront peu k peu nue plus juste répartition des produits du 
travail. Par l'organe du syadicat, les ouvriers discuteront d'égal 
à égal avec les patrons les conditions du marché du travail, et 
les conflits — car il y en aura toujours — pourront être tranchés 
non plus par la grève, mais par les commissions mixtes tempo- 
raires ou permanentes, les conseils de conciliation ou par des 
arbitres. 

Non seulement l'Angleterre nous offire depuis longtemps ce 
réconfortant spectacle, mus, même en France, des exem^^B 
pourraient être cités, en ne les cherchant qae là où ils peuvent 
se produire, c'est-à-dire dans les quelques métiers solidemeat 
organisés. 

Pourtant, comme toute règle générale, celle-ci comporte an 
moins une exception, relative aux S&0,000 employés de chemina 
de fer. Les chemins de fer étajit un véritable service public, dont 
l'arrêt perturberait profondément la vie économique et sociale du 
pays, nous partageons l'opinion du Syndicat professionnel des 
employés de chemins de fer (auquel le comité de Clermont est 
adhérent) qui se refuse à employer la grève comme moyen d'ac- 
tion — ce qui ne veut pas dire du tout que le Parlement puisse, 
sans injustice, retirer ce droit aux travailleurs des voies ferrées. 
Mais si les employés de chemins de fer ne doivent pas re- 
courir à la grève, nous estimons, en revanche, que l'Etat doit in- 
tervenir en leur faveur d'une fa;on toute spéciale, afin de contre- 
balancer la toutO'puissance des compagnies et de &îre aboutir, 
au moyen d'an comité spécial, par exemple, où l'Etat, les corn- 
pagnies et le personnel ceraient représentés en proportion égale, 
les améliorations légitimes demandées pai les employés et leurs 
diverses associations syndicales. 

Fédération nationale professionnelle. 

Voici donc, camarades, le syndicat constitué comme un or- 
gane professionnel et corporatif proprement dit, avec son objet, 
sa méthode, ses attributions et ses moyens d'action. Hais ce 
groupement, auquel tout ouvrier, également soucieux de sa di- 
gnité et de ses intérêts, aie devoir rigoureux d'appartenir, n'est 
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que le premier élément, élément primordial et esBentiel d'ail- 
leurs, d'une organisation corporative complète. Livré à see seules 
forces, le syndicat est insuffisant pour atteindre pleinement son 
but; il aurait neuf chances sur dix d'être écrasé par les forces 
du patronat et du capital dont il doit être le contre -poids, sinon 
le régulateur social. 

Pour atteindre pleinement son but, pour devenir une force 
économique et eiercer une véritable action sociale, le syndicat 
doit être lui-même adhérent à la fédération de son métier. La 
fédération nationale de chaque corporation est une institution 
indispensable pour furo produire à chacun des syndicats adhé- 
rente son maximum de résultats ; la fédération décuple les 
efforts, dirige la propagande et l'activité, apporte un concours 
réel lore des conflits et des grèves, eo un mol, consolide et for- 
tifie puissamment l'action syndicale. Une corporation n'est vrai- 
ment organisée que lorsqu'elle possède une fédération natio- 
nale. 

Je ne serais contredit par aucun de mes confrères en affirmant 
que le syndicat des typographes de Clermont puise sa force prin- 
cipale dans la Fédération du Livre qui, fondée eu 1881, com- 
pread, à l'heure actuelle, 157 syndicats et 7,439 membres payant 
régulièrement leurs cotisations et qui posséda 100,435 fr. 57 c 
en caisse (1). 

Nos camarades du bitiment possèdent, eux aussi, une fédéra- 
tion nationale qui admet dans ses rangs les syndicats des 
diverses corporations de cette grande industrie. Je sais que la 
fédération du b&timent n'est pas encore parvenue à se constituer 
solidement. Il n'en reste pas moins que cette organisation na- 
tionale, quelque imparfaite qu'elle soit, doit obtenir votre con- 
coure et votre adhésion, afin de contribuer de toutes vos forces à 
lui acquérir une meilleure orgauisatioa et un plus grand déve- 
loppement. 

Que si, cependant, l'expérience démontrait aux travailleurs du 
bâtiment que la fédération existante n'acquiert pas une vitalité 
suffisante, il y aurait tieu d'examiner alors si une fédération de 
chacun dee métiers du bâtiment n'aurait pas de plus sérieuses 
chances de succès. Les éléments de ces diverses fédérations sont 
d'ailleurs constitués ; en effet, il existe actuellement en France 
environ 60 syndicats de plâtriers et peintres ; 100 syndicats de 
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menuiBierB et ébénistes ; 68 syadicate de taillenrs de pierre et 
55 syndicats de charpentiers, pour ne parler que de ces quatre 
corporations principales. Il serait donc possible de fonder dès 
muDtenant quatre fédérations de métiers qui, par suite de leur 
plus parfaite homogénéité, pourraient fonctionner et se déve- 
lopper dans de bonnes conditions. O'est là une idée que je livre 
à l'étude des syndiqués du b&timent. 

Il y aurait beaucoup à dire sur l'utilité et la nécessité, pour les 
syndicats de chaque profession, de posséder une fédération reliant 
solidement entra eux tous les syndicats et tous les travailleurs 
français de la même corporation. Si le temps ne permet pas de 
s'arrêter davantage sur cet important sujet, je dois du moins vous 
rappeler que le congrès de Limoges, en 1B95, a jeté les premières 
bases de la Confédération du travail. Cette grande institution que- 
le congrès tenu à Tours, l'an dernier, s'est efforcé de consolider, 
a pour but de grouper entre elles toutes les fédérations profes- 
sionnelles existantes, afin de donner plus d'unité, plus de cohé- 
sion et plusd'ampleur au mouvement syndical français. Bien que 
la confédération soit encore à l'état embryonnaire, il faut espérer 
qu'elle saura acquérir peu à peu la vitalité qui lui manque encore. 

FédérRtion intemsitionale. 
Si les travailleurs syndiqués veulent asercerune action effective 
sur le marché du travail, il leur faut se rendre compte que l'ordre 
économique moderne n'est pas national, mais qu'il est depuis 
longtemps international. La hausse et la baisse des salaires dans 
une nation quelconque de l'Europe, la prospérité ou la trouble 
dans un métier à l'étranger exercent inévitablement une réaction 
sur notre propre situation. C'est là un phénomène qui noos 
échappe trop souvent. Aussi, croyons-nous que les travailleurs 
doivent viser à unir les diverses fédérations qui existent en 
Europe en une fédération internationale de chaque profession. 
Une telle organisation, dont l'utilité se fera de plus en plus sentir, 
doit, comme le syndicat lui-même, et plus strictement encore, 
limiter son action aux questions d'ordre professionnel et écono- 
mique. Cependant si, pour notre part, nous sommes fermement 
partisan de l'internationale des travailleurs, sur la terrain écono- 
mique exclusivement, cela ne saurait nous faire oublier une 
minute nos devoirs de citoyen français. 

[/nions de syndicats et bourses du travail. 
Mais examinons ce grand problème de l'organisation ouvrière 
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par on côté qui, noas touchant de plus près, sera plus facilement 
senti et plus commode à réaliser. Je veux parler de l'entente, de 
l'union qui doivent exister entre touB les syndicats d'une môme 
ville et qui peuvent se manifester soit sous la forme d'une Union 
des syndicats proprement dite, soit sous celle d'une Bourse de 
travail. 

Noos sommes là sur ub terrain aussi agréable que familier. 
Depuis cinq ans, qu'ensemble nous avons fondé ce lien de solida- 
riië entre les syndicats clermontois, vous avez pu apprécier et ses 
bienfaits et les services qu'il peut rendre. En dehors de son action 
extérieure, au conseil des prud'hommes notamment, le principal 
mérite de notre Union — je dis notre, car je suis toujours avec 
vous, par le cœur et par la pensée — est de faire naître et croître 
entre les membres des diverses corporations, qui auparavant se 
connaissaient à peine, des sentiments d'estime réciproque et de 
fraternité, sur lesquels il est ensuite plus facile d'édifier l'œuvre 
commune de solidarité. 

Avec qui, d'ailleurs, pourries-vous vous unir, sinon avec les 
travailleurs qui, à travers la diversité des professions, ont les 
mêmes intérêts, les mêmes besoins, les mêmes aspirations? Je 
n'insiste pas davantage sur cette union nécessaire entre les syn- 
dicats, puisque dans la légitime grève de nos camarades pl&triers, 
vous avez donné la preuve de la vitalité da l'Union des Syndicats 
de Clermont, 

Résumé et Conclusion. 

O&UARADBS, 

Nous venons d'examiner ensemble l'idée syndicale sous ses 
di&ërents aspects. Nous avons montré que le but du syndicat 
consiste essentiellement dans la défense des intérêts profession- 
nels et corporatifs. Ënumérant ses nombreuses et véritables attri- 
butions, nous avons essayé de dé&nir la méthode qui convient 
au syndicat, ne se préoccupant que de questions pratiques, d'in- 
térêts précis et rejetant, comme n'étant pas de son domaine, toute 
discussion théorique sur la transformation plus ou moins loin- 
taine et plus oamoins problématique de l'ordre social et politique 
existant. Il nous semble évident, en effet, que pour constituer un 
syndicat solide, capable de défendre et d'améliorer peu h peu la 
condition de l'ouvrier, il faut adopter une méthode sûre et 
éprouvée et ne pas introduire, sous prétexte de discuter les plus 
grandes questions qui agitent le monde, des ferments de discorde 
qui conduisentinfailtiblement les syndicats à ladéBagrégaùoû et à 
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la mine. Je puis tous dire qu'en ce montent mémo — et les inci- 
dents du congrès de Londres ont largement contribué à es 
résultat — les syndicats importants de Paria évoluent trèi aérien- 
eement dans cette direction. 

Sans doute, en circonscriT&nt ainsi leurs aspirations et Itnr 
activité, les syndicats ne coopéreront pas directement à la solu- 
tion radicale dn grave problème social qui inquiète profondé- 
ment la France et l'Europe ; mais il faut savoir se limiter et ne 
pas méconnaître ce sage proverbe : Qui trop embrasse mal étreint. 
Kt qui oserait affirmer, au surplus, que les syndicats, en s'occu- 
pant exclusivement et fermement de la défense des intérêts 
immédiats et matëriela des travailleurs, ne contribueront pas, 
d'une façon effective, à rapprocher de nous l'époque heureuse où 
cette grave question sociale sera enfin résolue. 

Après avoir rappelé que la grève est le moyen à la fois efficace 
et dangereux dont les syndicats doivent se servir, nous avons 
indiqué que la fédération constituait le véritable organe d'une 
corporation syndiquée; enfin, à côté de cette organisation 
nationale, il y a place, avons-nous dit, pour les unions de sjmdi- 
cats de chaque ville, à l'exemple de celle qui nous vaut le plaiair 
de cette cordiale réunion. 

Pour terminer cette causerie, vous me permettrei, camarades, 
de vous présenter quelques vœux : 

A ceux d'entre vous qui n'appartiendraient pas encore au syn- 
dical de leur corporation, ou qui l'auraient abandonné dans un 
moment d'oubli, je demanderai de marquer cette journée par 
une franche adhésion à leur syndicat où ils seront bien accueillis. 

Quant aux camarades des professions où un syndicat u'exiite 
pas encore, je les engage vivement à prendre l'initiative de cette 
création utile et à demander pour cela le dévoué concours da 
Comité de l'Union qui, ils peuvent en être asauréa, ne leur fera 
pas défaut. 

Hon dernier vœu, camarades, mais le plus vif, est ponr cetla 
chère Union que vous avez fait grandir depuis mon d^art par la 
fondation des syndicats des tapissiers, des carrossiers et des 
métallurgistes, ce dont je vous félicite autant que nos nouveaux 
amis. Continuez donc, par votre dévouement, par votre persévé- 
rance, à assurer la prospérité de cette œuvre commune, fruit da 
vos sentiments de fraternité et de solidarité. 
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n. — COÏMËHORATION DU iO' ANNIVERSAIRE 
DE U MORT D'AUGUSTE COMTE. 

La réanioQ habitaelle ao cimetière àa Përo-Lachaise a od Uea 
. le 5 septembre dernier. Quatre discours ont été prononcés : le pre- 
mier, sar la tombe â'Aognste Comte, par H. Higginson, de Han- 
cbester; le second, pour rappeler la mémoire de Fabien Hagaien, 
par M. Emile Antoine; le troisième, sur la tombe de Clotilde de 
Vaux, par H. Lccien Homenheim. Nous donnons ci-dessons le texte 
de ces trois discoars. M. Fagnot a la sur la tombe de M'** Robinet 
l'élt^e prononcé jadis par H. Pierre LafÛtte et qui reste Ja meil- 
leure appréciation de notre regrettée coreligionnaire. 

A trois henres, les positiTistes se sont de oonvean réunis rue 
Monsieur- le-Prince pour y entendre H. Gh. JeannoUe qui, dans nne 
allocution fort goAtée, a indiqué les conditions indispensables an 
DUintien et au développement du gronpe positifiste. 

Le banquet traditionnel, chez TaTemier aîné, a été honoré de la 
présence de piasienrs de nos confrères étrangers : M. Higgînson qui 
le présidait, H. Ahmed Eliia, notre Taillant confrère turc, et H. Léon 
Simon, notre sympathique con&ére brésilien. Le caractère occi- 
dental du Posiiivisme se trouvait ainsi concrètement af&rmé. 

Plusieurs toasts ont été portés: par H. Uomenheim à nos confrères 
absents et étrangers, & M. Jeannolle et k H. Pierre Laffltie; par 
HM. Higginson, Ahmed Biia et Léon Simon ponr affirmer leur 
étroite solidarité avec le groupe central, enfin par KM. Ketlfer et Vail- 
lant, au nom des positivistes pour remercier M. Jeannolle d'avoir 
accepté la future direction dn Positivisme et ponr l'assurer du con- 
eonrs et du dévouement de tous. 

M. Jeannolle a remercié dans nne brève allocution. 

La soirée s'est close par l'audition de : « Perpétoité », sonoetqoi 
a para dans la Revue oecldentale et sur laque) notre conMre M. Thî- 
bandean a composé nne masiqne expressive, qu'il a interprétée avec 
son talent habituel L. H. 
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DISCOURS DE M. G. Q. HIGGINSON 

son LA TOMBE D'aDGUSTB COUTE 

An nom de raonuiiùté. 
L'amolli pour prinolpe at l'onl» pour Ium^ 
la progrèi poni bol. -~ VIrre pou aulni : 
U Famille, la Patrie; fEnBuniU. — TiTra 

Mes cuebs ahis et coreligionnaires. 

Nous voici rënDis, selon notre habitude depuis quarante ana, 
non seulement pour honorer publiquement le oom immortel 
d'Auguste Comte, mais aussi, et à un plus haut degré, pour essayer 
très sérieusement de faire briller davantage l'affection chaleu- 
reuse que nous entretenons envers notre Maitre, le vif désir que 
nous avons de devenir ses digues disciples. C'est pour cela qua 
nous sommes venus, quelques-uns même d'outre mer, à cet en- 
droit le plus sacré du monde, à cette tombe oil gisent les restes 
du grand prophète dont le monde avait si grand besoin. 

Hort, îl nous parle par les livres si pleins de sagesse qu'U 
nous a légués, en nous révélant comment, dans le temps passé, 
l'Humanité a vécu et grandi, comment on l'a aidée ou trahie; en 
appréciant les événements actuels selon qu'ils font du bien on du 
mal à l'Humanité, et en nous donnant de précieux conseils pour 
la bien servir à l'avenir. Le jour qui, il ; a quarante ans, com- 
pléta sa vie objective n'a que commencé une vie, purement sub- 
jective, douée d'une puissance merveilleuse. Il a trouvé le monde 
en un désordre désastreux; il lui a donné tous les matériaux da 
l'ordre social et moral. Le monde avait grand besoin de la vraia 
religion; il lui a donné la religion de l'Humanité. Mous lui 
sommes redevables non seulement de la belle inspiration que 
nous tirons d'une vie singulièrement fidèle et dévouée, mais 
aussi de plusieurs livres qui forment, si j'ose le dire, la meilleure 
Bible de la réforme sociale et moderne que ce siècle pouvait 
attendre. 

Il y a tant de choses qu'on pourrait dire k la gloire de notre 
Maitre qu'on peut tous les ans dire quelque chose de nouveau ; 
mais aujourd'hui je choisis un des conseils qu'il nous a donnés pea 
de temps avant sa mort, à la page 13 de sa Synthèse subjective. 
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et qui le caractérise. Il veut que l'on soit : Conciliant en f&it, 
inflexible en principe. 

De uoa jours, on est trop enclin aux ménagements, nous avons 
grand besoin d'hommes et de femmes fermes. On ne peut pratiquer 
à la légère la religion de l'Humanité. Noua ne devons noas tenir 
pour satisfaits que lorsqu'elle se révèle dans toutes nos actions ; 
elle doit pénétrer dans toute notre existence, comme te sang de 
nos cœurs anime tout le corps jusqu'aux extrémités. Elle doit être 
vivement sentie et pleinement avouée. Or, il est tout à fait naturel 
et même bon que les chrétiens, les agnostiques et les autres» 
s'efforcent de critiquer raisonnablement notre religion; mais le 
monde ne se contentera pas du raisonnement, il aura recours 
à la contrainte, et, ce qui est beaucoup plus sërieuz, i la cor- 
ruption. Mais on n'a pu suborner notre Maître. Dès son enfance 
et jusqu'à sa mort il n'a jamais tenu compte des menaces ni des 
tentatives de corruption. Il a dit la vérité comme il l'a vue, d'un 
calme courage, sachant qu'il donnait ainsi à l'Humanité ce qu'il 
avait de plus précieux. En principe, il était iikflexible ; c'est en 
vain que ses amis s'efforçaient, dans son propre intérêt, de le dé- 
tourner de dire ou d'écrire ce qu'ils considéraient comme im- 
prudent, ii n'a pas permis que sa magnanimité rendit compte de 
ses actions à la prudence. Son exemple nous suffira; notro 
religion est vue religion exigeante; elle veut que nous ayons le 
courage et la fermeté qu'a montrés notre Maître. En conséquence 
de son inflexibilité en principe, il jouit encore, par le moyen de 
ses livres et de sa biographie, d'une influence bien plus grande 
que celle qu'il aurait pu gagner en ménageant ses vérités. Le 
nombre des positivistes est sans doute insuffisant; mais la né- 
cessité est beaucoup plus frappante que nous nous raffermissions 
davantage dans notre religion et que nous cédions beaucoup moins 
à la persuasion séduisante du monde. 

Or, il n'est pas trop difficile d'être conciliant en fait en même 
temps qu'inOexible en principe. Notre Maître, ce que prouve sa 
correspondance, était en effet très bienveillant et sympathique 
envers ceux qui n'étaient pas positivistes. Mais je voudrais citer 
comme exemple frappant de ses sentiments de conciliation ses 
vœux pour une alliance entre toutes les religions constituées, afin 
de combattre l'irréligion. Il avait dit (Pol. Pos. IV, 327, traduction 
anglaise) que tous les hommes étaient des positivistes spontanés, 
et qu'il ne leur manquait que le développement de leur posi- 
tivisme. La ligne religieuse lui semblait alors éminemment pos- 
sible; c'est de la part des chrétiens qu'il prévoyait tes objections. 
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Puis, Comte a vu très clairement que, bien que la religiou soit 
tombée en discrédit à cause des querelles entre les sectes diverses, 
cependant toutes les religions sont d'accord et insistent sur ce 
point-ci : que l'homme doit vivre non pas pour soi, mais pour un 
grand but au delà de soi; de sorte que toutes les religions ont cette 
grande affinité entre elles, qu'elles prêchent l'altruisme comme 
le grand but de l'homme ; tandis que l'irréligion soutient qu'on 
ne doit rien considérer sauf le désir actuel. Aussi Comte voulait 
qu'au lieu d'injurier les autres religions nous formassions avec 
elles des relations amicales, en comprenant qu'elles sont les 
premières institutions que l'Humanité ait pu créer pour l'en- 
seignement de la race humaine. Les Chrétiens ne se permettront 
pas de dire que Dieu ait créé la religion de l'Humanité, mais nous 
l'avons que c'est l'Humanité qui a créé les religions thèotogiques. 
Si nous suivons les conseils de notre Maître, nous sèmerons sa 
doctrine sur un terrain bien préparé ; car les églises chrétiennes 
ne savent comment satisfaire aux besoins, ni de la génération ac- 
tuelle, ni de celle qui arrive. Héme actuellement elles s'adressent 
à la religion de l'Humanité, en incorporant dans le christianisme, 
au fur et à mesure, des vérités qu'elles puisent dans la doctrine 
inspiratrice de Comte. Elles prendront, comme elles le prennent 
actuellement, de nos mains amicales, le grand précepte religieux 
qui nous dit notre devoir envers les êtres collectifs ■ Vivre pour 
autrui : la Famille, la Patrie, l'Humanité i. A mesure de nos 
forces nous formerons, je l'espère, avec tes autres religions une 
ligne reli^euse, aSn de combattre, de modifier, et peut-être de 
vaincre la grossièreté, l'intempérance, la convoitise, la fausseté 
et la cruauté de cette armée irréligieuse, qui, quand elle réussit, 
reste appuyée sur la ruine et l'injustice et est sapée par l'envie et 
la révolte; et qui, quand elle échoue, périt en traînant avec elle 
et les innocents et les coupables. 

Voici un peu de la tradition de notre Maître; ila voulu que nout 
nous en souvenions; il approuverait maintenant que nous nous 
rappelions ici son précepte : t Conciliant en fait, inflexible en 
principe » et que noua te méditions. 

Enfin, mes chers amis, en représentant, si peu que cela sous soit 
possible, l'église de l'Humanité entière dispersée par toute la terre, 
nous rendons notre hommage de reconnaissance affectueuse à la 
mémoire de notre Maître, dont nous désirons continuer l'œuvre 
en nous ranimant par l'exemple de sa vie de dévouement. 
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A LA MÉMOIRE DE M. FABIEN MAONIN 
{16 juin iSÎO — 18 mars i884). 

Fabien Magnin 1 ce simple doid écrit sur ceita pierre nous 
rappelle, aux une, d'inoubliables souveoirs personiiels, à Ions des 
exemples et des oeuvres impérissables qui guideront la suite des 
gânéralioDB positivistes. Car c'est le nom d'un disciple d'Auguste 
Comte, d'un apôtre de lllamauitë, d'uu vrai chevalier, dont la vie 
fut rectiligoe, simple, utile, dévouée. 

Aux Abrets, terre du Dauphiné, où il naquit, M. Magnin fut 
initié à la vie normale dans cette humble demeure patrimoniale 
qu'il tint à conserver, au prix des plus grands sacri&ces. Là il 
connut le foyer où, grâce au laheur paternel, la mère préside aux 
soins du ménage; là, il apprécia cette incomparable école d'ap- 
prentissage qui crée l'homme et le forme à la pratique de tous 
les devoirs essentiels; image fondamentale qui domina toutes 
ses coDceptioDS ultérieures. Après un court séjour à Lyon, la 
ville initiatrice des grandes traditions industrielles, il revint faire, 
sous la direction paternelle, l'apprentissage du métier de menui- 
sier, qui resta celui de toute sa vie. M. Magnin reçut autre chose 
de son père, la notion de la meilleure appropriation de la terre; 
c'est lui qui dirigea sa jeune intelligence vers ces séries de tra- 
vaux, trop délaissés ou méconnus, qui constituent la plus paci- 
fique des défenses nationales ; indications dont il devait tirer 
plus tard des conséquences si importantes pour l'étude des ques- 
tions sociales. Bien des fois il nous a raconté que son père, qui 
l'entretenait souvent de ces choses, avait rêvé de voir entre- 
prendre, dans sa région, certains travaux d'irrigation et de cul- 
ture qui n'étaient même pas commencés à sa mort, et que lui- 
même, comme son père, n'a pas vu réalisés. C'est en généralisant 
ces premières observations que M. Magnin établit cet important 
théorème : Dans l'organisation industrielle, ce qui manque c'est 
la prévoyance, et non les travaux utiles, car ils sont eu si grand 
nombre qu'on peut afBrmer, sans crainte, que l'espèce humaine 
en laissera toujours d'inacbevés, quelle que soit la durée de son 
existence. 

Bien d'autres questions, théoriques et pratiques, vinreut absor- 
ber cet esprit curieux, méditatif, ouvert i toutes les réalités po- 
sitives. Admirablement armé du c4tâ du bon sens, et dou6 
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d'heureuses aptitudes abstraites, M. Hagnia, eu se fixant k 
Paris, put satisfaire au besoin qu'il avait d'acquérir des counais- 
sances ecientifiques, eu suivant assidûment les cours du Conser- 
vatoire des Arts et Métiers, D'un autre côté poussé par ses aspi- 
rations généreuses, il se tenait au courant des diverses tentatives 
de régénération sociale, qui agitaient l'élite prolétarieane, mais 
sans s'affilier à aucune, malgré ses relations personnelles. C'est 
à cette heureuse disposition, mentale et sociale, que H. Magnia 
dut de rencontrer, puis d'apprécier Auguste Comte. 11 nous a 
rappelé, ici-même, comment s'étaient nouées ses relations avec 
l'auteur du Système de Philosophie positive; l'assistance à son 
cours d'astronomie produisit sur M. Magnin une impression inef- 
façable, et il dit alors ce mot déciail, que tant d'autres ont répété 
et répéteront après lui : Nous sommes sauvés I 

11 avait enfin trouvé, à trente-quatre ans, ce qu'il avait vaine- 
ment cherché jusque-là, la doctrine qui allait coordonner ses 
observations et mettre en œuvre ses éminentes qualités d'apôtre 
et de protecteur du prolétariat. En retour de cette moisson de 
vérités que le philosophe lui prodiguait par poi^nëes chaque se- 
maine, M. Magnin contribua à mûrir et perfectionner les con- 
cepijtins d' Auguste Comte, sur lequel il exerça une influence pro- 
fonde. Nous pouvons en croire le témoignage d'un bon juge : 
« Lui seul, a dit M. Pierre Laffîtte, pouvait coordonner avec 
« cette puissance les questions économiques, dont le détail lu' 
« était familier. Il a été certainement, dans bien des cas, pour 
< Auguste Comte, un auxiliaire précieux et même indispensable, 
« par les renseignements qu'il lui apportait et les réflexions pro- 
H fondes dont illes accompagnait. > Associé à l'œuvre du Maître, 
il doit l'être dans l'expression de notre reconnaissance. D'ul- 
leurs, en désignant M. Magnin pour lui succéder à la présidence 
de la Société Positiviste, présidence qu'il conserva jusqu'à l'âge 
de soixante-dix ans, Auguste Comte rendait hommage, à la fois, 
à son caractère, à ses talents, à ses services. 

Ëlevant à des hauteurs jusqu'alors inconcevables la fonction 
duprolétariat dans l'organisation industrielle et sociale, M. Magnin 
le mettait à la juste place que les destinées humaines l'appellent 
à occuper. Le prolétariat exerce, concurremment avec les entre- 
preneurs, l'une des sept grandes magistratures qui, librement 
juxtaposées sur l'horizon commun, et se servant mutuellement 
d'appui, constituent l'ensemble des fonctions nécessaires à la 
vie sociale. Comme, dans l'une quelconque d'entre elles, l'éléva- 
tion de l'organe tient à l'utilité de la fonction et à la perfection 
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avec laquelle elle est accomplie, le prolétaire peut atteindre à 
la hauteur des magistrata réputés les plus dignes et les plus 
élevés; les préjugés de hauteur et de bassesse tombent, et, dans 
la coueidératiou publique, tout est vauité eu dehors des venus, 
des talents et des services, La mission du prolétariat ne se borne 
pas seulement au travail proprement dit, et au renouvellement 
constant de la population ; à ces deiuc fonctions fondamentales 
viennent s'en ajouter deui autres qui consacrent, légitiment, 
sanctifient le salaire et le loisir uëcessaires pour assurer l'exis- 
tence domes^que et sociale de chacun de ses membres. A lui 
incombe la protection des vieillards, des enrauts, des lufirmes, 
des délaissés, afin de substituer le plus possible l'assistance 
directe à l'assistance publique, toujours insuffisante, et qui 
pèse si lourdement sur les producteurs ; c'est une mauvdse éco- 
nomie, disait M. Hagnin, que cella qui est faite aux dépens du 
bonheur. A. cette intervention chevaleresque dn pauvre assistant 
ses frères vient s'ajouter un dernier office social : l'appréciation 
civique de tous les actes. Cette mission à laquelle les travailleurs 
ont été appelés par ta Révolution, et que leur assigne la religion 
de l'Humanité, constitue une fonction sociale bien autrement 
importante que le vote, parce qu'elle seule peut assurer efficace- 
ment la prépondérance de la morale sur la politique. Voilà ce 
qui caractérise l'une des grandes destinatious du Positivisme, 
l'incorporation du prolétariat à la société moderne; voilà la tâche 
à laquelle, d'accord avec Auguste Comte, M. Magniu appela les 
prolétaires régénérés. 

Nul avant lui n'avait compris et rempli avec plus de dignité 
et de plénitude ce noble réle de prolétaire. Le prolétariat était, 
à ses yeux, destiné à exercer la magistrature suprême de l'opi- 
nion. Dans le passé, les dieux vengeaient les fautes impunies ici- 
bas; mais ils ne sont plus. Qui les remplacera ? Les magistrats 
politiques? Le catholicisme les a pour jamais dépossédés de cetts 
fonction. Les industriels? mais ils sont juges et parties, car ils 
rendent des arrêts et tiennent outre leurs mains l'existence du 
travailleur. Cette fonction incombe au prolétariat : il constitue le 
corps social tout entier, dont les autres classes ne sont que les 
membres nécessaires ; il remplit nos champs et nos villes : il juge, 
blâme ou loue, et, par son nombre et sa variété, son jugement 
pénètre partout. H. Magnin exerga cette fonction dans le domaine 
qui lui était accessible. Tolérant et délicat dans ses relations, il 
déployait une extrême énergie lorsqu'il s'agissait de blâmer lés 
aberrations économiques, qui deviennent des crimes de lése-hn- 
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manité, quand, sous prétexte d'aBsietance, elles arrachent l'enfant 
à son berceau, la femme à son foyer, pour remplir les crèches et 
les ateliers. M. Magnin, qui signait «ouvrier menuisier», comme 
son titre de noblesse, aurait regardé comme une trahison dequitter 
sa profession. Il goûtait l'utilité de son œuvre, la grandeur de sa 
mission; il se devait à cette tâche. J'ai toqjoars présent le sou- 
venir d'une journée passée avec nos coreligionnaires, Eugène 
Simon, ouvrier mécanicien, et Léon Benoist, ouvrier peintre, et 
terminée à Pantin, aux Cheviliers de l'Arc, où, mis en verve par 
l'enseigne de l'auberge, M. Magnin nous développa sa conception 
du rdle chevaleresque réservé au prolétariat, qui, sans armée ni 
gendarmerie, amveraàconstituerlamoinsBurmontable des excom- 
munications sociales II nous transportait dans l'avenir, mais nous 
comprenions qu'il ne créait rien, qu'il voyait mieux et avant les 
autres ; que les éléments de cette puissance existent, et que, pour 
la mettre en œuvre, il suffira de les régler et de les coordonner. 
M. MagntQ a été l'incarnation 'de cette grande rénovation aux 
yeux d'Auguste ComteeLdeM.PierreLaf&tie, dont il justifiait les 
plus hautes espérances. Déjà, pour honorer sa mémoire, et 
renouveler ses exemples, son nom est donné à nos enfants : 
H. Magnin est devenu le patron des prolétaires régénérés. 

M. Magnin envisageait toutes choses comme prolétaire et 
comme positiviste. Comme positiviste, il a été un modèle qui 
suscitera bien des émules, et qu'il sera bien difficile de surpasser. 
Il a eu la gloire d'avoir fait passer dans la réalité des choses 
l'alliance entre les philosophes et les prolétaires, sous la direction 
d'Auguste Comte puis de M. Pierre Laffitte. Il la réalisa sous 
toutes ses formes : en s'incorporant leurs enseignements, en les 
propageant; en donnant l'exemple du concours. La foi nouvelle 
présida à toutes ses actions : il s'était assimilé à un tel degré 
la doctrine positiviste qu'on pouvait l'estimer sienne. A l'appui 
des vues sociales qu'elle consacre, il avait accumulé une foule 
d'observations; il voulut les utiliser dans un travail d'ensemble^ 
consacré à l'examen des < Questions sociales ». Il n'avait en que 
fort tard le loisir de les rédiger ; malheureusement les préoccu- 
pations polîtiqaes exagérées de notre milieu entravèrent l'accom- 
plissement de cette tâche ; il mourut sans l'avoir achevée. Nous 
devons k la mémoire de H. Hagnin, et à notre croyance, de 
mettre dans la circulation ces pages mémorables, ainsi que ses 
autres œuvres, afin que cet homme éminent vive en nom avec 
plus de force, et agisse sur un nombre de plus en plus grand de 
nos contemporains. 
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Avec une persévérance que rien ne lassait, M. MagQÎa propagea 
le Positivisme durant quarante années. Bien avaot que le nom 
eiist&t, l'apostolat positiviste avait compté, parmi noue, des 
représentanls actifs. M. Magnin fut le premier des apôtres de la 
foi Douvelle. Animé du plus noble esprit social, c'est sa propre 
vie qu'il a résumée dans cette formule, qui pourrait servir d'épi- 
graphe aux travaux de la propagande ; Rten n'est perdu dans 
notre action. C'est lui qui forma le premier groupement positi- 
viste. A Paris, comme plus tard, à Saint-Denb, à Puteaux, & 
Pantin, partout où il exerça son action, M. Magnin devenait 
l'âme du groupe qu'il attirùt par sa grandeur morale, par sa 
connaissance des questions sociales, par son merveilleux don de 
formulation. Il n'est ancun de ceux qui l'ont connu qui n'ait 
recueilli quelqu'ime des maximes par lesquelles il terminait, os 
peut dire sans appel, ses lumineuses expositions. Aussi tous ss 
rattachaient fermement à lui. C'était un bomme d'une parole 
inviolable et inviolée ; on le savait incapable d'an mensonge, 
d'une bassesse, d'une compromission ; on avait foi en lui I 

Guidé par le caractère social du nouveau pouvoir spirituel, 
antant que par les mérites de son fondateur et de son successeur 
immédiat, M. Hagnin donna l'exemple de la subordination. C'est 
lui qui rallia les prolétaires positivistes autour d'Auguste Comte, 
service capital dans une religion dont l'action publique repose sur 
l'alliance d'une grande pensée et d'une grande force. Ce n'était 
pas, de la part de H. Hagnin, une soumission aveugle ; il trouvait 
même qu'on avait abusé du mot et de la chose. 11 avait, en effet, 
remarqué que c'était parmi les disciples les plus féconds en for- 
mules vénérantes que surgissaient les moins subordonnés, les 
plus enclins, dans leurs révoltes, à utiliser ces mêmes expressions 
sacrées qui remplissaient leurs hommages, pour voiler leur 
ambition, leur égoisme, ou leurs ressentiments. Combien de fois 
ne l'avonS'nouE pas entendu répéter ce judicieux conseil d'Auguste 
Comte : Défiez-vous de l'hypocrisie fondée sur le nouveau jargon 
sentimental et religieux 1 Chez M. Magnin, la simplicité et ta 
sincérité faisaient tout te prix de ses hommages et de son con- 
cours. D'esprit et de cœur il avait étudié, suivi, appuyé Auguste 
Oomte ; il était donc bien préparé pour apprécier et soutenir son 
successeur. C'est en assistant, pour la première fois, s une leçon 
de M. Pierre Laffitte, qui avait pris pour sujet une question de 
philosophie première, que déjà M. Magnin avait entendu traiter 
par Auguste Comte, qu'il dit pour la seconds fois : Nous sommes 
saavés 1 Comme H. Magnin aimait à le rappeler, les prolétaires 
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qui, sans aucune dcrection, avaient soutenu et défendu Auguste 
Comte, lorsqu'il fut abandonné par les littérateurs et tes savants, 
observèrent la même attitude lorsque la direction de M. Pierre 
LaKtte fut contestée. C'est que les prolétaires sont surtout 
dominés par le sentiment social ; c'est que, n'ayant pas de pré- 
tentions théoriques, ils se désinté restent des débats oiseux que 
suscite la poursuite d'une introuvable direction idéale. Chaque 
jour, leur pratique professionnelle les met en opposition avec les 
Dovateurs qui préiextent de l'iusufËsance des chefs pour eu 
demander la suppreesion ; ce qu'ils jugent illusoire et impoliiique 
dans l'ordre iadusiriel, ils ne le bl&ment pas moins dans l'ordre 
spirituel. C'est pourquoi H. Magnin, à son éternelle louange, fit 
consister surtout sa présidence à résister aux dislocations, à 
assurer à M. Pierre Laffitie te plein et libre exercice de sa fonc- 

Nous avons vu les heureux résultats de ce concours qui a 
enfanté l'âge d'or du Positivisme. Le fondateur n'était plus, mais 
ses disciples n'avaient qu'un esprit et qu'un cœur; toute leur ime 
était dans leurs ysui et sur leurs lèvres. C'était l'époque où le 
centre parisien était caractérisé par une trinité sacrée, où madame 
Robinet représentait l'action morale, M. Hagnin l'apostolat, 
H. Pierre Laffitte l'action philosophique. Notre groupement 
était une chose sainte, le respect pour M. Laffitte en était la con- 
dition nécessaire. Pour l'avoir invariablement soutenu, H. Magnin 
trouva son calvaire, et connut la plus douloureuse des amertumes. 
Il faut que nous sachions tout ce que notre union a coûté; il faut 
que nous apprenions combien cette union sous un même chef 
est sacrée et doit être respectée. Un jour, sous le poids des cri- 
tiques de coreligionnaires dont il estimait le caractère. M- Magnin 
crut avoir été trop loin dans sa subordination ; toute son existence 
en fut comme flétrie ; ou aurait dit qu'il avait renoncé à ladouceur 
de vivre. Heureux qui mit alors un peu de baume sur ce grand 
cœur meurtri I II sortit de cette crise, attristé, non abattu, car il 
s'était ressaisi, gr&ce à son sentiment profond de la continuité. 

Il y avait, en effet, chez M. Hagnin un heureax équilibre moral 
qui lui faisait apprécier tout ce qu'a de bon la vie humaine, malgré 
ses imperfections et ses maux; et, ce qu'elle a de bon, il savait 
le découvrir, gr&ce à cette profonde sagesse qui frappe dans ses 
écrits comme elle ressortait dans tous ses actes habituels. Oui, à 
ses yeux, elle valait la peine d'être vécue, cette existence agrandie 
et embellie par la prévoyance et la morale sociale : « Il y a, 
disait-il, tant de choses i faire pour améliorer le sort des honQéte> 
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geiiB, de tous, et surtout des plus faibles ■. De tout tempa il fut 
heureux de sos sort, et il sut te rendre heureux. Quand, dans une 
visite en Normandie, il déclarait qu'il avait * rencontré tant de 
bonnes gens dans ce monde, où il avait eu tau t de plaisir à vivre», 
il exprimait un sentiment qui a fnit le bonheur de son existence. 
C'est lui encore qui, après avoir subi, avec un calme stolque, 
l'opération de la cataracte, disait à son compagnon de douleur, 
eu voyant arriver la jeune dame, bonne et aimable, qui venait 
lui faire une lecture d'Auguste Comte : ■ J'ai toujours eu de la 
chance I • Cette grande sérénité d'àme, cette bonne humeur étaient, 
chez M. Magnin, un héritage maternel : " Ma mère, disait-il, 
tenait à ce que chacun de nous s'endormit chaque soir, en paix, 
et content I ■ 11 l'avait initiée au Positivisme^ et lui avait adressé 
le Discours sur l'Ensemble ; de si longs préambules ne lui 
semblaient pas nécessaires pour accepter les solutions morales 
et sociales qui s'y trouvent développées et qu'elle était préparée 
à accepter. Lorsque M. Magnin sortit de cette crise exceptionnelle, 
son premier soin fut de relire sa correspondance avec sa bonne 
mère, pour laquelle il avait un culte profond: il en gardait les pra- 
tiques secrètes ; eUes sont faites pour demeurer dans l'intimité de 
notre cœur : on y pense toujours, on n'en parle jamais. Lorsque 
M. Magnin nous quitta, ce fut pour aller revoir encore son pays 
natal, la maison paternelle, te cimetière où reposent ses parents ; 
il ne revint parmi nous que pour mourir, à Saint-Oratien. 

Notre deuil dure encore, et déjà le nom de M. Hagnin est 
devenu légendaire, c Vous penserez peut-être quelquefois au 
vieux président de la Société positiviste qui ne vous connaissait 
pas et que vous ne verrez sans doute plus », disait-il, lorsqu'après 
avoir présidé à l'installation de la Société positiviste du Havre, 
il prit congé de ses jeunes confrères. Le vœu qu'il exprimait alors 
s'est réalisé. Oui, nous tous qui avons eu le bonheur de le voir, 
de l'entendre, de l'entourer de notre affectueux respect, nous 
pensons souvent à lui, et, par notre culte, sa mémoire restera 
chère à ceux pour lesquels il a vécu et qui nous survivront. Nous 
lui saurons toujours un gré infini de ses services, de ses travaux, 
de ses exemples, et nous dirons toujours avec lui ces paroles par 
lesquelles il termina son discours sur la tombe d'Auguste Comte , 
lorsqu'il inaugura ce pèlerinage annuel : ■ De ces immenses ser- 
B vices rendus par Auguste Comte, il en est un que je dois 
« signaler : c'est de nous avoir donné M. Pierre Laffitte pour 
« remplir les lacunes de son beau programme, notamment la 
■ Philosophie première et la Morale positive, que sa mort préma- 
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« tarée ne lui avait pas permis d'achever. « Rappeler ce juge- 
ment Euprâme, c'est dignement couronner l'hommage que noue 
rendons aujourd'hui, au nom des positivistes occidentaux, à la 
mémoire vénérée de H. Fabien Magnin. 



DISCOURS PRONONCE PAR M. LUCIEN MOMENHEIM 

BtJR LA TOMBE DE ClOTILDE DS VADZ. 

Hesdaues, Mes&ieobs, 

Ea terminant notre pèlerinage par tme visite à la tombe de 
Ototilde de Vaux, nous domions à l'ombre d'Auguste Comte uno 
de ses satisfactions les plus chères. 

Nous ne pouvons pas oublier que c'est ici que le grand philo- 
sophe vint chaque semaine, pendant dix ans, pour se recueillir, 
prier, méditer et puiser de nouvelles forces pour la continuation 
de la grande œuvre qu'il avait entreprise; aussi le nom de ma- 
dame Olotilde de Vaux sera-t-il toujours intimement hé à l'his- 
toire de la fondation du Positivisme. 

Hais on peut se demander, sans irrévérence, ce qu'il adviendra 
du grand effort tenté par Auguste Comte pour incorporer le 
culte de celle qu'il aima au culte même de l'Humanité. 

Sans doute, nous devons faire la part de l'illusion produite par 
l'élat de subjectivité dont est empreint tout véritable amour. Ce- 
pendant, à travers les élans lyriques et les effusions mystiques 
où se complaisait Auguste Comte, l'image qu'il nous a laissée 
de la noble femme que nous venons honorer aujourd'hui ne 
parait pas dépasser notablement la réalité. 

Elle s'est peinte elle-même tout entière dans sa correspondance, 
alliant la sensibilité la plus vraie et la plus délicate à la dignité 
la plus noble, à la résignation la plus touchante et aussi, sauvent, 
à la plus haute raison. 

Clotilde de Vaux restera donc pour nous comme un type de 
perfection féminine dans lequel les qualités les plus diverses sont 
poussées à ce juste degré qui favorise leur équibra et leur har- 
monie. 

A notre époque, où quelques femmes réclament avec ardeur 
pour leur sexe une participation eftactive aux privilèges mai- 
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câlins, il est bon que le Posilivisma, à l'appui de sa théorie fémi- 
nine, puisse présenter des modèles accomplis de la vraie femme, 
de celles qui ne demandent à l'évolution sociale que l'amèlio- 
ration de leur fonction ou le perfectionnement de leur propre 
nature, sans ambitionner un rôle public pour lequel elles ne sont 
pas faites. A cet égard, et quoique dans des situations différentes, 
madame Robinet et Clotîlde de Vauz peuvent être proposées 
comme exemples. 

Elles ne seront pas oubliées lorsque la glorification des femmes 
Bera concrètement représentée dans le calendrier définitif qui 
succédera un jour à celui de transition, en usage actuellement 
parmi nous, et si, malgré le vœu d'Auguste Comte, Clotîlde de 
Vaux ne symbolise pas i elle seule l'Humanité régénérée , sa 
mémoire n'en refilera pas moins chère i tous ceux qui voient 
dans la femme la meilleure inspiratrice de nos efforts et le plus 
digne objet de notre affection. 



TOAST DE H. LEON SIMON 

Mesdames, Uessieors, 

Quoique l'usage de la langue française ne me soit pas très 
familier, vous voudrez bien me permettre, enhardi par l'exemple 
que vient de noue donner M. Jeanuolle, de vous exprimer les 
sentiments de profonde satisfaction que j'éprouve à me trouver, 
dans l'intimité de ce banquet, au milieu de mes coreligionnaires 
fransaifi. 

Je veux répondre aux sympathies que vous m'avez témoignées, 
en vous priant d'accueillir les considérations suivantes sur la 
situation actuelle du Positivisme au Brésil. Bien que je ne fasse 
que traduire mon impression personnelle, je crois cependant 
qu'elle sera de nature à vous intéresser. 

On reproche aux Brésiliecis de s'être laissés séduire principale- 
ment par le c6té religieux du Positivisme et de se livrer à des 
pratiques cultuelles empreintes d'une certaine exagération. 

Je suie le premier à reconuaitre l'inconvénient des manifesta- 
tiens exclusivement sentimentales; la grandeur et l'efficacité 
de notre doctrine consistant dans le plus grand équilibre possible 
entre le sentiment, l'intelligence et l'activité. Nous avons ce- 
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pendant à cœur âc la déTelopper àans des conditioDs normales 
et régulières, et rien ne noos affecterait pins qae de nous Toir 
confondus avec les esprits m ètapby signes et destructeurs, par ane 
comparaÎMn fâctaense entre notre pratique religiause anticipée 
et celle des coites qui ont perdu leur raison d'être. Hais rassurez- 
vous, ce n'est pas notre cas. A part qndques exceptions iné- 
vitables, la grande masse des positivistes brésiliens et de ceux 
qui adhérent à des degrés divers à notre foi est vraiment placée 
an point de vue d'ensemble réel qui nous garantit contre tonte 
déviation. 

Ce n'est pas à une inteq>rétation particulière dn Positivisme 
qu'il faut attribuer ta différence que l'on observe entre la froidear 
réglée des Européens et l'exubérÂUce brésilienne, mais bien aux 
conditions cosmologîqnes spéciales dans lesquelles noos dods 
trouvons placés. Nous vivons dans une nature très riche, cons- 
tamment baignée de clarté et de chaleur. Comment s'étonner que 
les cœurs y vibrent pins énergiquement que dans les pays de 
froid et de brouillard ? 

Sans attacher plus dlmportance qull ne convient aux formes 
mêmes du cnlte, elles ne sont pas cependant entièrement arbi- 
traires ; elles ont dû suivre l'évolnlion même de la vie individuelle 
et de la vie collective, toujours liées entre elles par un rapport 
constant. L'état de l'âme individuelle s'est caractérisé par l'at- 
titude extérieure de l'homme ; il est naturel que les progrès de la 
vie collective, t'améUorant sans cesse, cette attitude ait varié 
suivant les époques. 

Lorsque Hoise con;nt l'audacieuse entreprise de fure passer 
tout un peuple de l'état fétichique à un monothéisme pur, l'at- 
titude se modifie ; le sentiment de la pudeur, qui remonte presque 
aux commencements de l'Humanité, se trouve revêtu d'une 
consécration religieuse. Le nu est proscrit; il fut même question 
de porter nu masque pour se présenter devant les tables de ta 
loi ; les femmes furent obligées de cacher leur chevelure et de 
voiler tout ce qui pouvait exciter la convoitise masculine. A 
mesure que l'Humanité se développe, on peut recueillir des ob- 
servations analogues. 

11 serait trop long et trop difQcile d'énumérer toutes les trans- 
formations subies par la pratique extérieure du culte religieux en 
général, mais la modiQcation de l'atiitude du fidèle est le signe 
caractéristique de ces changements. C'est ainsi que successive- 
ment ou a vu les uns aplatis dans la poussière, les autres se pros- 
terner à genoux devant les idoles, la face contre terre, etc. 
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Aujourd'hui, Hessieurs, gr&ce an génie d'Auguste Comte, que 
nous comœéinorDDa aujourd'hui, toutes les richesses intellec- 
tuelles et morales accumulées par nos ancêtres out été fondues 
en une doctrine définitive; l'homme a pris possession de lui-même, 
et la religion normale n'eut plus que te tableau de la longue 
évolution passée de l'Humanité préparant révolution future. 
Aussi, de prosterné qu'il était, l'homme s'est relevé et se relèvera 
comme il convient à la dignité humaine. 

Si désormais ses genoux devaient fléchir, ce ne serait, pour 
me servir de la belle image du D' Semerie, que devant la pro- 
vidence morale incarnée dans la personne de nos mères, femmes 
et sœurs, si aimablement représentées par les dames assises 
autour de nous. 

Je serai pardonné de ce trop long discours si vous voulez bien. 
Messieurs, lever votre verre avec moi en leur honneur. 



m. — InaugaratioD des bustes de Pinel et d'Esiiairol 

A LA SALLE DES ILLUSTRES DD CAPITOLE DB TOCLOCBE 

DISCOURS DU D' ANT. RITTI 

La huiiiéme session da Congrès annuel des médecins aliénistes 
et nenroJogistes s'est tenue à Toulouse, du 2 au 6 aofit 1897. La 
municipalité toulousaine, heureusement inspirée, a fait coïncider, 
avec la séance d'ouverture du Congrès, l'inaugaration solennelle des 
bostes de Pinel et d'EsquiroldanslamagnifiqDe salle deslllustresda 
Capitole; elle rendait ainsi uu juste hommage & ces deux enfants du 
Languedoc, à k fois savants et hommes de bien, qui occupent nne 
place éminente dans le mouvement scientifique du premier tiers de 
ce siècle. 

Auguste Comte plaçait avec raison les « immortels travaux » de 
Pinel k c&té de ceux des Bichat, des Cabauis, des Cuvier, etc., 
comme ayant contribué à faire de la pb^iologie nue science posi- 
tive (l)> c*- aucun positiviste ne saurait eablier que, uarmi les 
illustrations, telles que de Blainville, Poinsot, Navier, BroussaJs, 
qui assistèrent à son cours, en 1829, le maître comptait aussi 
Ésqairol et qu'il lui témoigna publiquement, ji lui comme aux 

(1) Appendice aa Systime de politique pmtive, t. IV, p. StS. 
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aatres, « sa recoanaluance pour la manière dont ils accneillinnt 
cette noaToi le tentative philosophique (I) >. 

La cérémonie d 'in an gnration eal lien, le InndiSao&t à lOhenres 
da matin, soas la présidence de M. Serres, maira de Toalonse, qai, 
en qnelqaes mots, soahaila la bienvenue aai congressistes. 

Notre confrère, H. le D' Ant. Hitti, médecin de la maison natio- 
nale de Charenton, prèsidenl dn Congrès, prit ensnite la paroJe et 
prononça le discoars sniTant, fréqnemnient applaudi : 

HoNBiEOB LE Piirrr, 

HONSIIUB LE HaIBB, 

Hesdahes, Messie ors, 

La loi religiense de l'Islam impose à tons ses fidèles la stricts 
obligation de faire une fois au moins dans lenr eiiatence le pèle- 
rinage de La Mecque, berceau de la religion, patrie dn Prophète. 
S'inspirant de celte pratique pieuse, le Congrès anonel des mé- 
decins aliénisies et neurolugisles a toqIu commencer son deuxième 
septénaire, en venant siéger au centre de ce Languedoc, au des 
plus exquis joyaux de notre belle France, qui compte parmi ses 
illustrations les deux fondatenrs de la médecine mentale française 
de notre siècle. 

Nous sommes ici dans ta patrie de Pinel et d'Esqairol, et c'est 
pour moi la satisfaction la plus douce, ce sera l'honneur le plus 
grand de ma vie d'avoir été choisi par mes pairs pour présider cette 
huitième session dans cette ville de Toolonse, qui a vu naître mon 
illustre prédécesseur à la maison de Charenton. 

Ce choix, dicté par un sentiment de délicate attention dont je 
suis profondément touché et reconnaissant, m'impose une obliga- 
tion A laquelle je me soumets avec d'autant plus de bonne giîce 
qu'elle répond & un véritable besoin de ma nature, celni de rendre 
justice aux grands esprits, nos maîtres et nos guides dans la re- 
cherche delà vérité. Non pas qoe je veuille prononcer un panégyrique 
en règle de Pinel et d'Esquirol; mais il me semble que placer nos 
trarani sons les auspices de ces noms qui dominent de si haut 
l'histoire de notre spécialité, ce serait pour eux une garantie de 
snccès. Kt de plus, n'est-ce pas le moyen le meilleur, le plus digne, 
de reconnaître l'hospitalité si brillante de la grande cité languedo- 
cienne que de lui offrir notre tribut d'admiration, de respect, ponr 
leurs émineots compatriotes, initiateurs tous deux dans le domaine 
du savoir comme dans celui de la bienfaisancel 

Qu'il se signale dans la pensée ou dans l'action, n un grand 
homme est, selon la belle foimnie de l'éminent philosophe, 
M. Pierre Laftilte, celui qui résout ponr les successeurs un pro- 
blème difficile préparé par les prédécesseurs ». Telle est bien la 
tâche que Pinel et Êsquirol ont accomplie en médecine mentale. 

(IJ Court lie philotophû potHive, î* édit., 1. 1, p. 1, Paris, Itêt. 
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S'ils n'oDt pas résolu défloiti Tentent ie problème, à la fois si 
reâoatable et si complexe, de la folie — et le rèsondra-t-on jamais? 
— ils édiiièrent, du moins, à l'aide de documents légnés par la 
tradition et de ceuz puisés dans leur expérience personnelle, une 
admirable synthèse provisoire, qui a servi de gatde à plusieurs 
géoératioDs d'aliénistes, dont nous sommes bien encore un peu les 
tribataires. 

Sans doate, anjoard'hui que la science a marché, il est facile 
d'accuser leur Dosographie d'insuffisance, d'étroitesse leur classi- 
fication, de démontrer que les quelques cadres, où Us enferment 
les multiples formes d'aliénation mentale, sont par trop comprë- 
hensifs et semblent fa quelque forte éclater sous l'accomulation 
des faits, réunis le plus souvent d'aprâs de superficielles ressem- 
blances. 

C'a été l'œuvre des successeurs et mâme des disciples de Pinel et 
d'Esquirol d'eitraire ie trop-plein de ces cadres, et, par un travail 
de différenciât ton successive, de constituer des espèces et variétés 
nouvelles. 

La découverte de la paralysie générale — un des plus grands 
événements de l'histoire médicale du siècle — fut le premier pas 
dans cette voie de sécession; elle permit de séparer un grand 
nombre de faits, englobés jusque-là dans le groupe ■ démence », 
00 même dans le groupe <i monomanie >. 

l'n exemple non moins frappant de cette tendance séparatiste 
est la maladie que les anteors ont appelée stapidité. Soit qu'avec 
Georget et d'antres clinicieos, on considère cette affection comme 
une suspension momentanée de l'intelligence, soit qu'après Bail- 
larger, ou ne voie dans les aliénés stupides qu'une variété de mé- 
lancoliques avec un délire intérieur très actif — il n'en est pas 
moins établi que ta stupidité ne saurait plnsètre confondue aujour- 
d'hui avec l'idiotisme, ainsi que le faisait Pinel, ni considérée 
comme une démence aigoé, comme l'enseignait Esquirol. 

Plug tard, le professeur Lasègue, en créant le délire de la per- 
sécution, Baillarger et Falret père, en établissant la folie & double 
forme et la folie circulaire, contribuèrent, à leur tour, à alléger 
tes cadres primitifs. Hais ceux-ci, loin d'être détruits par tout ce 
long iTdvail d'émondage, ont repris, depub, poar la plupart, une 
vitalité nouvelle. 

Et, de fait, il me semble que les types morbides, tels que l'idiotie, 
la démence, la mélancolie et même la manie, ces quatre éléments 
fondamentaux de la classification de Pinel, font encore bonne 
figure en pathologie mentale, surtout depuis qu'on en a tracé les 
conloors arec plus de netteté, plus de précision. 

Quant & la célèbre n monumanie i d'Esquirol, si elle n'a pas 
longtemps survécu à son auteur, ne soyons pas ingrats enyers elle. 
Une conception scientifiqne ne doit pas seulement 4tre jugée ea 
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elle-même, mais aossi par aea rësaltats; et cette théorie de la mo- 
nomanie, tant décriËe, ea sonlevant des débats passioaaËa, en pro- 
voquant de nombreuses recherches, enfanta, pins qae tonte antre, 
des idées nouvelles, génératrices à leur toar de progrès nouveani. 
Eq «Set, ces grandes qaestioQS de la folie béréditaire, des obsas- 
sions et des idées flies, des impalsions et des tendances instinctives, 
même des syndromes épisodiqnes de la dégénérescence, ne sont-elles 
pas en germe daas les cent pages da mémoire si suggestif du 
Maître? 

Ce serait donc rapetisser la renommée scientifiqne de Piael et 
d'Esqnirol, que de loi assigner ponr limite lenr classification des 
maladies mentales, qu'ils considéraient eni-mâmes comme provi- 
soire. Observateurs d'une rare pénétration, le premier avec des teo- 
dances philosopbiqne^ le second plus clinicien, ils ont enrichi la 
science d 'acquisition s nombreuses et capitales, qu'ils portèrent du 
premier coup à on rare degré de perfection. 

Est-il nécessaire de rappeler le remarquable mémoire de Piael 
snr Ja manie périodique ou intermittente, qu'il considérait dëjfa 
comme une des aliénations les pins héréditaires î N'est-ce pas lai, 
aussi, qui, le premier, fit de la crâniométrie chez les aliénés ? En 
étudiant les diverses dimensions de leur crftae, en établissant la 
fréquence des <> défauts de symétrie », des ■ vices de conforma- 
tion n de cette enveloppe osseuse dans 1' a idiostisme originaire », 
il se trouve être le précurseur dans ces recherches sur les stig- 
mates physiques de la dégénérescence qui ont illastré Moral et ses 
élèves. 

Quant à Esquirol, qui n'admire l'incontestable originalité de ses 
travaux sur les hallucinations elles illusions, ta merveilleuse saga- 
cité clinique dont il fait preuve dans son mémoire sur l'aliénation 
mentale des nouvelles accouchées et des nourrices? Je n'oublie pas 
cette étude sur l'isolement des aliénés, d'une analyses! pénétrante, 
d'une logique liés serrée, où la question est traitée d'un façon si 
magistrale, si complète qu'on n'y a presque rien ajouté depnis 
l'année 1833, ob elle a été communiquée ikTInstitut. 

Mais avec cette puissance créatrice qui se manifestait en des su- 
jets si divers, avec celte acuité d'observation qni leur permettait do 
fouiller les faits jusque dans leurs moindres détails, ces deui 
grands esprits possédaient le talent rare de reproduire exactement 
et fidèlement tout ce qu'ils avaient vu. [I y avait en eux de l'ar- 
tiste, du peintre : leurs descriptions de maladies mentales ressem- 
blent à ces grandes compositions oh tout est sacrifié à l'ensemble ; 
leurs observations de malades sont, tontes, des tableaux de genre 
d'un scrupuleui réalisme. Aussi la majorité des faits, dont leurs 
écrits sont parsemés, ont-ils encore de l'actualité ; vus il y a plus 
de soixante ans, ils sont pour ainsi dire d'aujourd'hui et ne dépa- 
reraient cerirs pas le plus moderne des traités de médecine mentale. 
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Qu'on relise, pour s'en coavaiQcre, ces obsernttioDsii complètes, 
si soggestives, de folie à double forme, de délire de persèculion 
avec idées de grandeor, de folie do doute avec délire du toucher, 
mSme d'iaversioD sexuelle, dont Pinel et Esquirol oat illastrâ 
lears livres et qai en conslitaent Ja partie la plas vivante, la plos 
durable. 

S'ils n'oat pas an les interpréter comme nous, s'ils n'en oot pas 
tiré les caaséqaeaces que nous en tirons, c'est qu'il manquait À la 
chaîne qni nait leurs théories au ndtres toule nne série d'an- 
neaax intermédiaires qae le temps et l'expÉrieuce ont seuls pu 
forger. Tant il est vrai que le progrés de la science n'est pas le 
fait d'aae génération spontanée, mais d'nne lente évolution. 

Ce qni n'empêche que ces grands esprits nous ont laissé nombre 
de vaes générales, véritables ëctairs projetés sur l'avenir, qui, sous 
ia forme aphoristiqae ob elles sont exprimées, pourraient servir 
d'épigraphes à bien des travaux récents. Je n'en donnerai poor - 
preuve que la phrase suivante de Pinel, qui précède immédiate- 
ment l'observation résumée d'un persécuté devenu mégalomane 

■ la huitième année de sa réclusion». Certains aliénés, écrit-il, 
H éprouvent, après plnsieurs années, une sorte de révolution ioté- 
« heure par des causes inconnues, et leur délire change d'objet, 

■ on prend une forme nouvelle », 

Tons ces germes d'idées, ainsi jelés i pleines mains dans les 
écrits et dans l'en-eigueuiunt dus deux illustres penseurs, turent 
recueillis avec soin, lécundes et dèvetuppés par leur» éieves. tiln- 
thoosiastes du bien comme du vrai, Pinei et kisquirul surent com- 
mnniquer leur enthousiasme ; ils tirem école, et l'un vit se grouper 
antoard'eai toute nue phalange de disciples qui Oevaieni porter 
très loin et très haut les idées et la méthode qui leurél^uent easei- 
gnées. On vojait la t'alret, le créateur du patrouuge dei aliénés, 
qui unissait un esprit synthétique très éievé a des connaissances 
cliniques d'une rare étendue ; Félix Voisin, dont les coacepliuus 
parfois chimériques étaient inspirées par un ardent amour de l'hu- 
manité ; Ferrus, qui mit ses grandes qualités d'orgamsateur an 
service de la plus noble des causes, celle de l'inlortune ; Ulysse 
Trélat, que la politique enleva trop souvent â la science, mais qui 
trouva dans la médecine ses plus beaux titres a la runummée ; to- 
TÎlie et CaJmeil, dont les remarquables découvertes sur l'anatômie 
normale et pathologique du système 'nerveux ont ouvert la voie à 
notre brillante école de ai;aroiugie; Baillarger, dont le sens cli- 
nique d'une exceptionnelle acuité a eanclu notre spécialité d'une 
multitude de vérités suieoliliques et qui, inspiré par un seutimeol 
très vif de la solidanié contrdierueUe, tunda ueux insULutious utiles 
et durables, la Société m edico- psychologique et i'ASbuuiaiiou mu- 
tuelle des médecins aliémstes ; Moreau (ue Tours), a la iois méde- 
cin et philosophe, bien connu par ses recherchas et ses déductions 
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pleinei d'originalité sur lliérUitA nerrensa et U psychologie mor- 
bide, doat les tnv&Di sur les relations qoi peuvent eiislar entra 
le génie et la folie ont été bien des fois imités, mais jamais snr- 
paués.... J'en passe, et non des moindres par le savoir et par le 
talent. Cependant, pais-je sans injnstice passer sons silence cette 
belle cohorte de pionniers, travaitleers modestes, persévérants, qni, 
sur la recommandation de leurs maîtres, furent envoyés par les 
ponveirs publics dans les diveraes parties de la France, pour j 
créer des asiles d'aliénés, pour appliquer ce traitement médical 
de la folie qui donnait de si merveilleux résultats entre les niains 
de cenx qui l'avaient institué T 

C'est ce traitement, vaguement pressenti, mais à peine iodiqQé 
par leurs prédécesseurs, qni constilne le plus grand titre de gloire 
de Pinel eld'Ësqnirol. Avant eux l'aliéné était considéré comme une 
sorte d'être intermédiaire entre le criminel et la bête fauve; ils 
eurent l'honnenr de l'élever à la dignité de malade. 

Sans doate la Révolution, avec ses ardeors généreuses d'aniver- 
selle rénovation, avança l'heure de celle noble réforme ; mais le 
teiraia avait été préparé, et par l'immortel mémoire de Tenon 
sor les hdpilaux de Paris, et par le célèbre rapport do dnc de La 
Rochefoucauld-Liancoart & l'Assemblée constituante, et par les sa- 
vants rapports de Cabanis à la Commission des hApitanx ; et lors- 
que la question fut mQte, un homme sa tronva qui la fit passer de 
ta théorie à la pratique. Cet homme fut Pinel. 

Le timide eofant de Saint-Aodré-d'Ala/rac, le stndieuz étudiant 
de l'Université de Toulouse, habitait Paris depuis près de qninu 
ans, fréquentant les hommes les plus distingués de son temps, 
dans les lettres, les sciences et la philosophie. H fut mis en relalioD 
avec Cabanis, d'une domaine d'années plus jeune que lui. C'étaient 
deux âmes sœurs, brûlant d'une égale ardeur pour la science et 
l'Humanité. 

L'affectueux et bienveillant Cabanis — 1' « angélique Cabanis >>, 
comme l'appelait le grand poète Hanzoni — intixidnisit Pinel dans 
la société d'AuteuU. C'est là, s«os les ombrages du parc et dans le 
salon de la maison hospitalière de H™* Helvétius, que les deux 
amis discutèrent langnemeot ces questions si difficiles, si com- 
plexes, des • secours publics », comme on disait à l'époque, pour 
en chercher les solutions les meilleures,, celles qni sont le mienz 
en rapport avec la nature des choses et la dignité de l'homine. 

Aussi, lorsque, par le mouvement des affaires, Cabanis setronva 
porté à la léte des hOpitaui, avec Cousin et Thonret, il n'eut garde 
d'oublier les idées généreuses échangées dans ce « commerce fami- 
lier de la pensée ». Pour faire aboutir ces réformes, caressées avec 
amour, étudiées avec passion, il fit appel an dévouement de ses 
amis, il leur sentiment si élevé du devoir social. Sur ses instances, 
Pinel accepta d'être nommé médecin de l'hospica de BieStre ; il 
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mtra ea fooctioBS le 11 septembre 1793. Date loémofable, non pas 
Mnlement de lliiitoire de l'assbUnce publique, mois aaasi de 
l'histoire de rSamanitô I 

AidÉ da aarveillaot Pdsùd, son iatelligent et dévoaâ acolyte, il 
fit tomber les chaînes des aliénés ; pois, les arrachant des rédails 
infects où ils croupissaient, il les rendit k l'air et a la lumière dont 
ils étaient depnis si longtemps privés. 

k la barbarie et & la brutalité, il fit succéder la donceur et la 
bienveillance. Fait merreilleni I chez la plupart da ces ioforlanés, 
on vit la fnrenr et la violence faire place au calme et à la trauquil- 
lîU. N'était-ce pas la réponse la meilleure, la plus victorieuse, aux 
«pprébeosioas de ceux — et ils étaient légion — qui taxaient la 
tentative de témérité ? 

Avec une fermeté d'âme iuébninlable, avec ce doux eatêtament 
de l'hoDune de bien qne rien ne rebote, Piaei parvint à surmonter 
toutes les difScoltés, à vtiincre toutes les résistances. La réturme 
qu'il avait inaugurée à Bicétre, il l'introduisit a la Saipétriére ; et 
les henreox résultats furent les mâmes. 

Il restait nn progrès & résLiaer, qui ne s'obtint pas sans lotte, 
d'autant plus qu'il s'agissait d une de ces coutumes séculdires qui 
finissent par avoir force de loi. 

Lorsque, dans Paris, un individu était pris d'un accès de folie 
aiguë, on le dirigeait d'abord sur l'HCtel-Dieu, où il était soumis, 
quelle que f&t la forme de son délire, à des saignées repétées avec 
forée bains et douches i parfois on loi administrait quelques grains 
d'ellébore on qnelqae aalisposmodique, A^rés un ou deux mois 
d'oQ tel traitement, le malade tombait dans le plus complet état de 
stupeur, avec anéantisse me ut des fondions physiques et morales ; 
on l'évacnait alors k la Saipétriére ou à Blcétre — suivant son sexe 
— et il j subissait le sort commun. 

Piuel s'éleva vivement contre nue thérapeutique aussi peu scien- 
tifique ; il critiqua surtout la piilébotomie obligataire dans la XoUe, 
et, iodiquaat le remède a céLé du mal, réclama ia suppression du 
traitement préalable de l'UOtel-Uieu et le transport immédiat des 
malades dans les hospices d'aliénés, pour 7 recevoir des soins plus 
fanmaint, plus conformas à la nature de leur affection. Il n'eut ni 
paix ni trêve, jusqu'au jour où les pouvoirs publics, lui donnant 
gain de cause, adoptèrent une organisation nouvelle. 

Ce traitement moral de la folie, dont il fut l'imtiateur, l'apdtre 
oonvainco et écouté, Piuel en traça les règles précises dans son 
célèbre Traité màdico-pkUosopMqut de ialUnatiOTi tnentale. On oe 
relit pas sans nue poignante émouon ces chapitres où li indique las 
préceptes à suivre et les écueils a éviter, ceux surtout où, après 
avoir raconté avec une éloquente simplicité tes rèforiaes qui lui 
«ont dnei, il nous fait entrevoir celles qu'il espère du temps et du 
progrès des oonoaluaucei. Sur ces pages Admirables, tout en* 
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preintes da seatiment hamaaitaire de la philosoptùe dn grand dix- 
baitîbme siËcle, sont Traiment inscrits les droits de l'aliéné à la 
STmpathia nniverselle et, anssi, les devoirs do médecin ênTen ce 
malheoreDi blessé de l'intelligence. 

< Si Pinel, dans son immortel ouvrage, a le premier révélé les 

■ traitements barbares que s □ bissaient les aliénés dans les hospices 
< de la capitale, s'il a brisé les fers qui tortaraieot leurs membres, 

■ Esquirol a la gloire d'avoir fécondé l'œuvre do génie et de la 
• bienfaisance. > Ces paroles de Palret père, écrites il ; a plus d'nn 
demi-siècle, ont été ratiliées par la postérité, ce ■ joge sans 
reprocbe ». Cette benrense continuité dans une grande anvre phi- 
lanlbropiqne unit intimement et à jamais dans la mémoire des 
hommes le maître et le disciple, à tel point qne le nom de l'un 
évoque anssitdt dans notre esprit ie nom de l'autre. 

Le tils dn capitonl de Toulouse, de l'officier municipal qni, dans 
les heures douloureuses de la Révolution, préserva ses concitoyens 
des horreurs de la famine, — Esquirol, hérita de son père cette 
ardeur pour le bien, cet amour des malbenreux qni fût la plus 
grande passion de sa vie. 

11 trouva sa vraie vocation le jonr où, jeune encore, il fnt attiré 
par le besoin de s'instruire, dans le service de Pinel, à la SalpA- 
trière. Dés qu'il fut entré dans l'intimité du maître, son cœnr battit 
h l'unisson dn sien et il résolut de dévouer comme lui son existence 
à la réforme dn traitement et de l'asùstance des aliénés. 

Pendant quarante ans on le vit n'épargner ni ses efforts ni sa 
peine, mettre ao service de la pins noble des causes son dévoue- 
ment enthousiaste^ cette chalenr communicative dont il avait le 

Inspectenr sans titre, sang mission officielle, il parcourut toute 
la France, allant de ville en ville visiter les établissements qni re- 
cevaient les insensés. Son cœnr sensible saigna donlourensement 
au spectacle des faits lamentables qu'il eut à constater, qu'il rë- 
Enma ensnite en ces quelqnes lignes d'une si navrante éloquence : 

« Ces intortnnés qui épronveal la pins redontable des misères 
« humaines, je tes ai vus, g'écrie-t-il, nus, coaverts de luillons, 
« D'ayant que la paille pour se garantir de la froide humidité dn 
a pavé sur lequel ils sont étendus. Je les ai vus grossièrement 
« nourris, privés d'air pour respirer, d'ean ponr étancher leur 
« soif, et des choses les plus nécessaires à la vie. Je les ai vus livrés 

■ è de véritables geôliers, abandonnés & leur brutale sarveillance. 
s Je les ai vos dans des réduits étroits, sales, infects, sans air, 
« sans lumière, enchaînés dans des antres où l'on craindrait de 
« renfermer des bêles féroces que le Inie des gouvernements en- 

■ tretient à grands frais dans les capitales. > 

Voili ce qu'on voyait presque partant en France et & Tétranger, 
en 1817, vingt ans après la grande réforme introduite par Pinel ^ 
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Bicêtre et à la SalpdtriAre ; tels sontles maax qne dépeint Esqoirol 
avec ane sobriété émonvante et ane éloquente simplicité, doot il 
indique les remèdes avec ane admirable précision, dans le célèbre 
mémoire qu'il présentaau ministre del'Intérieur, en septembre 1818. 

Ces pages coaragensea, ob éclate à chaque ligne l'indignation de 
l'bomme de bien, forent comine an cri d'alarme. H fnt entendu. 
A la Toiz du grand aliéniste, l'inhumaine routine fnt mise en com- 
plète déronte ; les administrations publiques et les corps élus, pris 
d'une noble émnlation, riralisërent de zèle poor soulager la plus 
lamentable des infortunes et lui offrir des asiles. En moins d'nn 
demi-siécte, la transformation était complète. A la place de ces ré- 
duits infects, si éneigiquement stigmatisés par Esquirol et Pinel, 
on voit s'élever maintenant sur tous les points de la France des 
établbsements, dont la plupart sont des modèles au point de vue 
de l'bfgiène et de l'art architectural; les malades, mieux nourris 
et bien vËtus, jouissent d'une certaine liberté, les uns travaillant 
aux champs, les autres s'eierçant à des métiers divers ; partout, 
enfin, les moyeas de doncear ont remplacé les mesures violentes 
et brutales. 

Il est jnste de rendre hommage à cet élan généreux, qui bonore 
la nature humaine. Une époque ne s'é lève -t-e Ile pas en dignité et 
en moralité, qui, osant secouer de vieux préjugés, substitue la 
pitié h la terreur, et accomplit une œuvre de bienfaisance dont 
n'avaient nul souci les siècles antérieurs, pourtant réputés pour 
leur charité ? 

Cet admirjible mouvement philanthropique dont il fnt le promo- 
teur, Esquirol en resta toute sa vie l'âme directrice. Aussi, peu 
d'années avant sa mort, jetant on regard en arrière, il pouvait 
dire avec mison : a J'ai assisté aux premières améliorations ap- 
a portées au régime et an traitement des aliénés ; j'ai suivi depuis 
« quarante ans les progrés de ces améliorations auxquelles je n'ai 
K point été tout à fait étranger. Je les ai secondées de tous mes 

■ efforts par mes publications, par mon enseignement, et par mes 
I vojages. Consulté par le gouvernement, les préfets, les adminis- 

■ trations locales, les architectes, je me suis empressé de livrer les 
v rèsnltats de mes observations, de mes essais et de ma longue 
« pratique; j'ai vu mes principes et mes conseils accueillis et 
« appliqués dans plusieurs établissements consacrés anx aliénés. » 

Et cette haute autorité spirituelle qu'il s'était acquise par son 
caractère et ses talents, dont il faisait un si noble usage, Esquirol 
s'attachait à la perpétuer après lai, en s'eutourant de nombreux 
disciples qu'il pénétrait de ses idées et animait de son ardeur pour 
le bien. Il avait le souci de la continnité de son Œuvre et chargeait 
volontiers sa vie, selon le mot du fabuliste, des soins d'un avenir 
qui n'était pas fait pour lui. Et si, comme nous n'en dontoDS pas, 
il entrevojait toutes les conséquences sociales et morales de son 
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labear, il ponTsit, avec ans l^tîme fierté et à fdns jiut« titra qaa 
le Tieillard de Lafontaine, se répéter : 

<t Cela m&me eat un fruit qae Je goflte aujourd'hui. •> 

L'année 1838 réserraità t'illastra maître une de ses dernièrei, 
de sea plus grandes joies : la loi sur les aliénés qn'il appelait de 
tons ses vceui, à laquelle il avait activement coNaboré, aiasi que 
denz de ses élèves les plus distingués, Perrns et Falret, fat vatée 
définitivement et promulguée. Tout ce qui avait été fait jusque-là 
sous son iafluence obtenait ainsi une sanction légale. Quant anx 
progrès en germe dans la législation nouvelle, ils ne tardèrent 
pas, grftce aai efforts commans, à recevoir leur plein et entier 
développement. Cette loi protectrice, qu'on a justement appelée la 
charte de l'aliéné, est une des plus belles conquêtes modernes de 
la raison et de la bienfaisance ; elle constitue un des titres — et 
nuD le moins important — de ce code de l'assistance publique, mo- 
nument grandiose élevé par notre siècle & ce grand principe de la 
solidarité humaine. 

Depuis prés de cent ans qu'est appliquée la réforme de Pinel et 
d'Esquirol, elle n'a pas manqué de détracteurs ; mais qne peuvent 
Ibs critiques, même les plos acérées, contre l'œuvre du génie, 
fondée sur la science, ratifiée par le temps ? Certes, tonte création 
de l'homme eat perfectible, et personne plus que moi n'est con- 
vaincu qne l'accroissement de notre savoir en médecine mentale 
peut amener à sa suite d'utiles modiflcatious dans notre mode ac- 
tuel d'assistance des aliénés. Mais est-ce lé une raison safâsante 
poBr détruire ce qui existe et j substituer je ne sais quels rêves 
chimériques d'écrivains, plus hommes de cabioet que de grand sens 
pratique ? En une matière aussi délicate et aussi complexe, oh la 
sécurité publique est souvent en cause, on ne saurait considérer 
comme un progrès toute innovation, ja&tiflée on non, ponrvn 
qu'elle aille é rencontre de ce qn'ont fait dos prédécesseurs. 

Le véritable progrès — celui qui lient compte des condittons 
d'existence des phénomènes sociaux, pour mieux les modifier — le 
véritable progrès, disons-nons, ne cherche pas à renverser une 
organisation séculaire, mais à l'améliorer, en se tenant aussi éloigné 
de la routine aveugle qae de la décevante utopie. C'est k l'étod» 
de ces amélioralions dans le traitement et l'asûstance des aliéaés 
que sont en grande partie consacrées ces réunions annnelles ; et 
tes nombreux volâmes de vos comptes -rend os prouvent. Messieurs, 
que, sans sacrifiera la chimère, vous savez trouver aux problèmes 
qui s'imposent A nos méditations des solutions conformes à la na- 
ture des choses et A l'intérêt des malades. 

H II fïnt aimer les aliénés pour être digne et capable de les 
K servir. » Cette belle maxime d'Esquirol est aussi la uAtre. Mais 
cet amour ne doit pas être comme l'autre, — oeloî qni porte aa 
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lundeaD SOT les jeux ; — il doit être très clkirTof aat, saiu cases 
Ëclairé par le flambeaa de la cliaiqae. Notre bienveillance à l'égard 
des infortnnés confiés à notre sollicitude doit Stre incessante et inal- 
térable ; que de fois cependant le médecin aliéniste est obligé de 
s'armer, de sa bonté, contre sa bonté même, selon le mot du grand 
Tnrgot k Lonis XVI I 

Il importe donc, dans nos rapports arec les malades, d'unir à la 
doncenr nne sage fermeté : le saccès do traitement moral de la 
folie est à ce prii ; c'est ansai par ce seul moyen qn'on arrive & 
maintenir l'ordre et la discipline, indispensables daos tont asile, 
que ses portes soient onverbes on fermées. 

La po'«térité poor laquelle ils ont tant travaillé n'a pas onblié 
les denx grands réformateurs. Les noms de Pinel et d'Esquirol 
restent profondément gravés dans la mémoire des hommes ; leurs 
<Bnvres sont inscrites dans l'histoire de la science et, aassi, dans les 
annales de l'Assistance publique. La patrie reconnaissante lear a 
consacré des monuments commémoratifs, à Paris, dans ces hos- 
pices même où ils conçurent leurs remarquables travaor, anmiliea 
des malades qu'ils ont tant aimés, dont l'amélioration & élé l'objet 
de lenrs constants efforts : la statue de Pinel s'étôve sur la place da 
la Salpétrière, celle d'Esquirol dans la Cour d'honnenr de la liaison 
nationale da Charenton, 

Cette glorification par le bronze est nne preuve éclatante de 
l'existence de ce besoin instinctif qu'éprouvent les générations pré- 
sentes de se solidariser avec celles du passé dans leurs membres 
les plus émiueuls. De tels honneurs permettent aux vivants d'ac- 
qnitter leur dette envers ces « hommes bienfaiteurs de l'espèce hu- 
maine • , selon l'énergique expression de Diderot, au génie desquels 
nous sommes redevables de notre lente mais progressive ascension 
en savoir et en moralité. 

Obéissant i. ces idées élevées, la municipalité de Toulouse a, de- 
puis longtemps, institué, en ce Capitote, cette salle des Illustres, 
véritable Panthéon des gloires languedociennes. Par une de ces dé- 
licates attentions qui vont droit au coeur, elle a voulu faire coïn- 
cider avec notre première séance l'entrée solennelle de Pinel et 
d'Esquirol, ces demi-dieux, dans ce moderne Olj'mpe. 

An nom de mes collègues du Congrès, an nom de la Société mé- 
dico-psychologique de Paris, dont je suis heureux et fier d'être ici 
l'interprète autorisé, au nom de tous les aliénistes de France, 
j'adresse & la ville de Toulouse nos profonds sentiments de grati- 
tude, et je m'incline respectneusement devant ces images de nos 
maîtres vénérés, hommage de la piété reconnaissante et de la 
sincère admiration de leurs compatriotes. 

Après cette excursion dans le passé avec retours sur le présent, il 
me reste, Messieurs, une tâche agréable à remplir, celle d'adresser 
nos chaleureux remerciements aux personnes qui nous ont si gra- 
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deDKment doané lear aide morale et matérielle. Je vondraîs lea 
nommer toutes; mais elles soat vraiment trop nombrenges. Vons 
m'en Tondriez cependant de ne pas mentionner spécialement : 
H. le Ministre de l'Intérienr, qui a bien Tonlu marquer l'intérêt 
porté par lui à nos travaux en déléguant k nos séances M. l'ins- 
pectenr général Dronineau dont la compétence en matière d'assis- 
tance pobliqae est universellement connae; H. Benri Honod, di- 
rectenr de l'hygiène et de l'assistance publiques, dont les précîeoz 
encooraF^raents n'ont jamais manqué & notre institution depuis 
son origine; M. le Maire de Toulouse qni, avec ane parfaite cor- 
dialité et une bonne grâce cbarmante, nous a offert l'hospitalité 
dans ce Capilole et s'est mis A notre entière disposition; H. le préfet 
de la Bante- Garonne dont l'accueil courtois et flatteur, ainsi que 
les paroles si aimables à l'adresse du corps médical nous ont pro- 
fondément toadiés; le Conseil général et le Conseil municipal, 
qai, a'inspirant de la « raison pratique », ont très bien compris 
que l'argent, s'il est le nerf de la guerre, est nne nécessité des 
congrès, et nous ont voté de riches subventions, permettant è notre 
très dévoué sep ré taire -gêné rai et trésorier d'éqailibrer son budget; 
M. le D^ Labéda, le savant et distingué dojen de la Faculté de 
médecine, qui sembla avoir voulu prendre notre Congrès sous sa 
protection en lui ouvrant tontes grandes les portes de la Faculté. 

lin véritables enfants g&tés du succès, tontes ces marques da 
sympathie, pour sensibles et agréables qu'elles soient, ne nous 
étonnent presque pins. Depuis huit ans que nous parcourons toute 
la France, plantant notre lente éphémère an nord ou an midi, à 
l'est on à l'ouest, la réception est partout chaude et cordiale. Uais 
n'en tirons pas trop de vanité : ces honneurs s'adressent bien peu 
à nous, beaucoup, an contraire, à l'œuvre qoe nous représentons. 

C'est que les esprits cultivés sont de plus en plus nombreux, qui 
comprennent le but élevé de nos études, et saisissent les reliions 
qu'elles ont avec la science de l'homme, ce couronnement de tout 
l'édifice scientifique. Ils ont vu que la psychologie, échappée enfin 
k la tntelle métaphysique, a dû ses récents progrès i l'application 
des méthodes nsitées en biologie, surtout en utilisant les docameots 
si riches, si variés, fournis par la [lathoiogie mentale et nerveose. 
Ds ont assisté avec curiosité à l'éclosion d'une science nouvelle qui 
a pris, en peu d'années, nn accroissement considérable ; mais, 
en scrutant avec sain les origines premières de cette anthropologie 
criminelle qui passionne tant, aujourd'hui, magistrats et médecins, 
ils ont constaté qu'elle n'était qu'une fille émancipée de la psy- 
chiatrie et de la neuropathologie, et que ses véritables ancêtres sont 
des savants d'un rare mérite tels que Gall, Ferrns, Horel, d'antres 
encore, tous honneur de notre spécialité. 

Le public qai snit avec tant d'intérêt les discussions snr l'hygiène 
générale ne peut manquer de se préoccuper aussi de problèmes 
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tels que l'alcoolisme, le goitre et le crètinisme, l'hérédité et l« pro- 
phflazie des malsdies mentales et nerreases. Ne soot-ce pu I&, en 
eflet, des qoestions sociales pressantes qoi s'imposeat à la solli- 
citnde de tons, de la solation desquelles dépend l'avenir de la 
patrie, celui mSme de notre race? En les crensaot de plan en plus, 
avec toale la précision scientifique dont nom gommes capables, en 
nons appliquant & discerner, dans ces maai dont sonffre notre 
société, ce qu'il y a de fatal et ce qu'il j a de guérissable, en none 
efforçant de troQTer les remèdes & lenr appliquer, nons nons 
montrerons Traiment dignes des sjmpalbies qui noag entourent, 
nous ferons œuvre utile et demeurerone fidèles à la grande et noble 
devise de la civilisation moderne : Progrès par la science, pour 
l'Hamanité. 

La séance s'est terminée par un discours, plein de foits et d'idées, 
de H. le professeur Labéda, doyen de la Faculté de médecine de 
Toulouse. Le savant orateur, étadiaat surtout en Pioel le pro- 
fesseur de patholoftie interne et l'auteur de la Nosographie pniïo- 
tophique, s est appliqué tout spécialement & faire ressortir les re- 
lations existant entre ses théories médicales et les idées philo- 
sophiques ambiantes. C'étaient la des points de vue qn'il était bon 
de rappeler ; et le succès obtenu par son disconrs a dA prouver à 
H. Labéda qu'on loi savait gré de rendre ainsi justice au grand 
médecin qai avait su introdoire l'esprit philosophiqae dans les 
questions de pathologie générale. 

Cette cérémonie laissera le meilleur souvenir & tons ceni qai y 
ont assisté; elle est, dans tous les cas, une preuve nouvelle de cette 
nécessité dn colle des grands hommes, que le génie d'Auguste 
Comte a systématisé, dont les générations actuelles semblent de 
plus en plus sentir le besoin. 
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SOCIETE POSITIVISTE D'ENSEIfiRHENT POPHUtlRE SDPÉRIEUI 

ID, rua MosusDi-le-PnDM. — DrRECTEDR : H. Piinu LAFFITTE 

PROGRAMKE DES RÉUNIONS ET CONFÉRENCES 
dn 4* tiiineatre 1887, 

tO, TVÊ MonsUur- le -Prince, 10. 



Dimanche 17 octobre : Des relations de la Philosophie et de la 
Poésin. 

Dimanche 14 ooTemhre : De l'Etiologie dd de la Cause des Ma< 
ladies (1). 

Dimaache SI Dovemhre : De l'Etiologia on de la Cause des Ma- 
ladies (2). 

Dimanche 6 décembre : De l'Etiologie oa de la Cause des Ma- 
ladies (3). 

Ces conférences aoront lieo & 3 heures de l'aprâs-midï. 

Vendredi 31 décembre : Fête aniverselle des Morts, à 8 h. 1/3 

Samedi l" janvier 1808 : FSte de l'Humanité, A 2 heures de 
l'apràs-midi. 

Dans le 1" trimestre (898, des rénaions seront consacrées ; ^ 
1° au Centenaire d'Aagaste Cohtk; %' &o Cours de H. C. Honhisk 
snr l'Antiquité ^recqne (suile du Cours de Sociologie dynamique) ; 
3° an Cours de H. Ch. Jkakholle sur la Philosophie première; 4° k 
une série de Conféreaces de M. Ahhbd-Rua. snr trois grands types, 
religieai, philosophique, politique, de l'Islamisme : Mahomet, Avbb- 
BHOBS et Saladih. 

Un avis uttérietir complétera ces renseignements. 

Tontes les conférences et rénnions de la Société positiviste d'En- 
seignement populaire supérieur sont pnbliques et gratuites. 

Les personnes qui désireraient recevoir ou faire adresser les 
communications relatives à ces conférences et réunions sont priées 
d'en donner avis an secrétaire, U. Roosseao, 40, rue Monsiew-te- 
Prince. 

Pour de pins amples rense^ements, s'adresser k M. Cb. Jeam- 
HOLLB, vice-président, tO, rue Monsteur-ie-PrinM. 

Les souscriptions an Subside positioiste doivent être adressées an 
trésorier, M. Emile Ahtou», S, nu Méehain, ou 40, nu Ifonsieur- 
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fa-IVûic<. Le Sabside pasitiviste est destiné à poarroir aaz frais 
relatifi i ta Direction, h l'enseignement et à la localioa, garde et 
entretien de l'appartement d'AngusIe Comte, siège social de la 
Société. 

I. — Des relations de la Philosophie et de la Poétie, conférence 
par H. le docteor CiNCÂLON, le dimanche 17 octobre 1897, à 3 heares 
de l'après-midi, 10, me Honsie or- le- Prince. 

Dans cette conférence, H. le docteur Cahcaloh appréciera le 
poème de M. Léonce GoiiiBEaTEAn, le Devenir humain, comme ^rpe 
da concours qne peurent et doivent se prêter la Philosophie et la 



II. — L'Education médicale de la Penane, conn par H. le doctenr 
Cancalon. — Première partie : Etiologie ou Cause des Maladies, le 
dimanche, à 3 heures de l'après-midi, 10, me Monsiear-le-Prince. 
1" leçon, 14 novembre; S* leçon, 28 novembre; 3* leçon, S dé- 
cembre. 

Cette étnde de rËtiologie, c'est-à-dire da la canse des maladies, 
constitue le débat de l'eiposition de la médecine et de l'hygiène 
que le doctenr CAncALOH se propose d'accomplir, conformément an 
programme de vulgarisation qn'il a fait connaître dans sa confé< 
rence préliminaire dn %i jnin dernier. 

C'est sortant par les progrès de l'Étiologie qne l'bygiëne, pu- 
blique ou privée, et l'art médical Ini-meme ont acqnis une réelle 
efficacité. C'est aussi la partie de la science biologiqae qn'il importa 
le plni an pablic de connaître. La devise : Savoir pour prévoir, afin 
de pourvoir, n'est nulle part mieux applicable. 

Le Positivisme adopte toutes les conquêtes de la science en Éco- 
logie, mais sans méconnaître, comme on le fait trop sonvenl, le 
caractère sodologiqoe qui est commnn à beaucoup de maladies, 
aaivant le point de voe propre k Auguste Comte. 



byGooqlc 



VARIÉTÉS 



L — L'ENSEIGNEMENT INTÉGRAL ET A. COMTE 

à l'Académie des sciences morales et politiques 

(Séance du samedi 25 septembre 1S97). 

L'enseignement intégrai. — M. Alexis Bertrand, profes- 
seur de philosophie à l'Université de Lyon, apporte un plan 
complet d'enseignement intégral. 

L'auteur montre d'abord tout ce que cette expression dis- 
créditée renferme de justesse et de profondeur. D rattache 
ensuite l'idée d'un enseignement populaire intégral aux plus 
hautes conceptions de Descartes et de Auguste Comte. Enfin, 
il résume en quelques articles la charte future de l'enseigne- 
ment intégral et conclut en ces termes : c Point de r^éné- 
radon nationale sans une régénération morale; point de 
régénération morale sans une éducadon énergique, s'occu- 
paat k la fois de tout l'homme et de tout le peuple. > 

M. Bertrand écarte d'abord deux interprétations erronées 
de l'enseignement intégral. Intégral ne veut pas dire total et 
encyclopédique. Jules Simon affectait de voir dans l'ensei- 
gnement int^ral u la possesdon de toutes les sciences hu- 
maines distribuées entre tous les hommes et toutes les femmes 
sans exception », et il triomphait aisément de cette utopie par 
un persiflage tout socratique. 

En 1848, on rêvait une sélection systématique de toutes 
les intelligences, un drainage des capitaux intellectuels au 
profit d'tme élite de savants et d'administrateurs. D'accord 
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avec ProudhoD qui dirige contre cette autre utopie sa redou- 
table dialectique, M. Bertrand la repousse comme anémiant 
la nation, découvrant le peuple de son élite naturelle et 
nécessaire, multipliant sans rfdsonlesëtats-majors aux dépens 
de l'armée des travailleurs. 

Il défiait l'enseignement intégral la culture méthodique de 
la totalité des facultés de l'intelligence par le moyen de l'uni- 
versalité des sciences; il veut des hommes complets, non 
des machines plus ou moins bien construites. 

M. Bertrand raconte un épisode extrêmement curieux et 
très peu connu de la vie de Descartes, qui soumit à d'Alibert 
un plan complet d'enseignement pour les ouvriers, les < ar- 
tisans > de Paris. Ce plan, que la mon prématurée de Descartes 
empêcha de réaliser, reposait sur deux principes essentiels, 
l'unité de l'intelligence et l'unité de la science, et aboutissait 
à l'organisation des cours les plus pratiques et les mieux 
conçus qu'il f&t possible d'imaginer. 

Auguste Comte, sans connaître le plan de Descartes, reprit 
la même conception pédagogique avec un sentiment plus 
profond encore de la hiérarchie didactique des sciences. On 
s'aperçut quelque jour que Comte, négligé par nos péda- 
gogues, est le plus grand des pédagogues français. 

Sans faire profession de Positivisme plus que de cartésia- 
nisme, M. Bertrand approuve àpeu près sans réserves le plan 
positiviste d'éducation populaire, de ce qu'il appelle le < plein 
air > de Descartes. 

Trois cent soixante leçons réparties en sept années, de 
treize à vingt ans, et portant successivement sur les sept 
sciences de la hiérarchie, mathématiques, astronomie, phy- 
sique, chimie, biologie, sociologie, morale, telle est l'idée 
fondamentale. 

On sait que tons les efforts de ceux qui s'occupent de l'ins- 
truction du peuple tendent actuellement à organiser l'ensei- 
gnement « post-scolaire >. Malheureusement, nos cours 
d'adultes et nos conférences, en dépit du zèle de ceux qui s'y 
consacrent, ne sont pas dominés parune idée philosophique, 
une conception d'ensemble et vraiment directrice. 

Cette idée seule peut eaassuier l'effet didactique. En uti- 
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Usant et en orientant toutes les bonnes volontés, sans dé- 
penses nouvelles, sans création d'écoles, on réaliserait un 
pr<^ès qui serait une véritable révolution. Ce sera le grand 
ceuvredu vingtième siècle français. 
(Extrait du Temps, n" du dimanche 36 septembre 1S97.) 



- LE POETE LEONCE GUIBIBERTEAU 



{Le Dtveitir kttmain, poème par Léonce GUUBBRTBAU 
Paris — Librairie Fîshbacher — 1897). 



Cocnaissez-voiis us poète contemporùn en possessù», je 
ne dis pas d'une doctrine, mais âmplem^it d'une pensée 
directrice qui donne à son œuvre, avec l'impuldon vers un but 
élevé, l'unité et la cohérence? 

Autant que je suis informé, il me semble bien que nos versi- 
ficateurs les plus connus reflètent assez exactement le désarroi 
moral et intellectuel de notre ten^. 

De là sans doute résulte leur impuissance à faire œuvre 
de longue haleine. Leurs productions sont essentiellement 
fragmentaires. Ces morceaux détachés peuvent faire des vo- 
lumes mais ne font pas une œuvre. A paît la marque de fa- 
brique de l'ouvrier plus ou moins habile qui les a OMoposés, 
ils n'ont entre eux le plus souvent d'autre lien que celui de 
la reliure. 

Il ne manque pas du reste d'artisans très-adroits doués d'un 
rare tour de main, brossant de petits tableaux agréables, ciselant 
de parfaites figurines aux détails curieusement fouillés, mo- 
dulant de jolies mélodies, et même, quand leur effort grandit 
jusqu'au pastiche des nobles tragédies, évoquant les anecdotes 
de l'histoire qu'ils savent endetter. 

Dans la décadence de notre goût, nous devenons très sen- 
sibles à la beauté d'un détail, à la recherche des mots et des 
rythmes rares. Quelques vers bien venus, d'une forme iiré- 



byGooqlc 



VARIÉTÉS 447 

prochable dont on aura revêtu une banalité sentimentale, 
donnent de la réputation et presque de la gloire, cette su- 
prême récompense que le génie n'obtient pas toujours. 

Faute d'une philosophie et d'une destination sociale et re- 
ligieuse, l'art n'échappe, semble-t-il, A l'afféterie et au pur di- 
lettantisme que pour tomber dans un naturalisme brutal. 

Il est un point cependant qu'il &ut accorder à nos altistes 
et par lequel ils nous touchent et nous captivent, c'est le sen- 
timent de la nature. Ils l'ont souvent à un degré exquis et Êi- 
vorisem sur ce point l'évolution spontanée de nos émotions 
de plus en plus sympathiques en face du spectacle des choses. 

Ce n'est plus, il est vrai, les grandes vues d'ensemble de 
leurs prédécesseurs, s'élargissant jusqu'au panthéisme. Leur 
fétichisme est un fétichisme de détail, minutieusement descrip- 
tif, et parce qu'il est sincère, c'est encore lui qui nous donne 
notre plus sincère plaisir. Peut-être faut-il les considérer 
comme de fins ouvriers qui préparent de précieux matériaux 
pour une œuvre d'ensemble qu'un autre réalisera 

Dans la poésie contemporaine, il faut &ire abandon de 
l'érotisme grossier ou raffiné, de l'exotisme et de l'érudition, 
ces mines de noms sonores et de rimes opulentes, des sempi- 
ternelles autobiographies, des paradoxes visant à l'originalité, 
de la simplicité jouée avec trop de succès, et même et surtout 
des belles formes vides de toute idée, de ces rythmes balbu- 
tiés qui ne nous laissent pas, comme la musique, la ressource 
d'évoquer notre propre pensée. 

Cela 6té, la moisson est pauvre, malgré l'effon de quelques- 
uns auxquels il serait injuste de ne pas rendre hommage. Tel 
M. Sully-Prudhomffle, qui, avec une puissance d'art remar- 
quable, vise k une philosophie plus haute et à une meilleure 
morale. 

Parnù les jeunes qui surgissent avec la précocité des dons 
poétiques et s'élancent vers la carrière, espérons qu'il s'en 
trouvera de décidés à prendre les chemins difficiles, qui mè- 
nent à la science et à la philosophie, à revivre par l'étude 
l'histoire de l'Humanité et à gravir avant tout les sommets 
d'où le regard peut embrasser les ensembles. 

C'est à eux, c'est à chacuu de ceux qui sercmt les glorieux 



byGooqlc 



448 La kevve occidentale 

de demain qae je voudrais voir en main le poème de 
M. Guimberteau, le Devenir kutiuUn. 

Ds verraient par son exemple que l'essor esthétique n'est 
nullement entravé par la discipline d'une profonde culture 
philosophique. Les vers de M. Guimberteau sont gonflés de 
philosophie à en éclater et sans en être le moins du monde 
alourdis. En lisant ce poème où sont condensées dans la 
fonne concise des vers les plus vastes conceptions théoriques, 
on est surpris d'avoir à admirer, par surcrott, l'aisance, la so- 
briété, la simplicité du style. En présence d'ceuvres pareilles, 
les Grecs eussent créé une nouvelle muse, la muse de la spécu- 
lation abstraite. 

Si nous admirons beaucoup M. Guimberteau, ce n'est pas 
par confraternité philosophique. II n'est pas un poète po^ti- 
viste ; il appartient .à iine autre doctrine et avec une trop forte 
conviction pour se laisser accaparer. Mais il est plus d'un 
point commun entre lui et nous. Il n'ignore pas le Positivisme 
et il me semble bien que celui-ci n'est pas étranger à quelques- 
unes de ses plus belles inspirations. Peu importe du reste, 
n'avons-nous pas le droit de prendre notre bien où nous 
le trouvons? 

Il s'inspire surtout du panthéisme brahmanique, de l 'idéalisme 
de Schopenhauer (moins son pessimisme), et tout particu- 
hérement du système de H^el et de son évoiudonisme tout 
intellectuel. 

Pour lui, le monde est âls de notre pensée et de notre vo~ 
lonté. Là nature n'est qu'une forme de l'idée. « L'Humanité 
même prise en soi n'est qu'une pure abstra<^on et elle n'ac- 
quiert de réalité qu'en s'incainant dans un individu. » 
(Pré&ce.) 

Tout ce que, hors de soi, l'esprit voit et comprend 
Est la créadon pure de la pensée. 

C'est en nous qu'il faut tourner nos yeux intérieurs dans 
ces profondeurs du moi où palpite et respire l'idéal. L'es- 
prit humain est infini comme l'univers \ qu'il pense sa pen- 
sée, qu'il soit mattre de liû-méme et il est mattre de tout. U 
suffit qu'il puisse 
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.... amener sur les cimes 
Les trésors que le moi retient dans ses abîmes. 

C'est le processus étemel de l'idée de réalisant, l'inutunence 
de Dieu évoluant à travers les formes des êtres et prenant con- 
science de lui-même dans l'homme. C'est ea un mot la doc- 
trine idéaliste, dans toute l'extension qu'elle a prise depuis 
la théorie étroite de Berkeley jusqu'à la vaste et encyclopé- 
dique synthèse de H^el. Ajoutons, pour marquer d'an trait 
toute la distance qui le sépare du Positivisme, que M. Guim- 
berteau ne prononce guère le mot de science et le prend dans 
un sens absolu. 

Il y a heureusement autre chose que ce subjectivisme dans 
le grand philosophe H^el placé par A. Comte dans le calen- 
drier. Ua développé l'idée d'évolution, c'est-à-dire, en somme, 
la doctrine qui a inspiré la philosophie de ce ^ècle. A côté 
de l'individualisme le plus absolu, se rencontre chez lui la 
conception de ta continuité la plus étendue. Il a bien (allu que 
l'esprit solitaire et abstrait sortit de son moi pour se perdre 
dans l'Humanité et par elle se prolonger dans le temps et dans 
l'espace 1 

Cette heureuse contradiction amène notre poète sur un ter- 
rain où nous pouvons prendre contact avec lui. Nous ne per- 
dons plus pied à le suivre dans les profondeurs vertigineuses 
et désertes de l'abstrait. 

Après l'avoir vu partir de données absolument contraires 
à nos plus fondamentales conceptions et chercher ses idées 
dans un principe qui nous paraît arbitraire, nous sommes heu- 
reux de le retrouver en pleine possession des conclusions 
que le Po^tivismc nous a rendues familières et qu'il fonde sur 
une Ic^que autrement solide à nos yeux : c'est la continuité hu- 
maine, c'est le respect pieux du passé père du présent, c'est 
la nécessité de l'effort et le dévouement à l'avenir, c'est même, 
à un moment donné, la magnifique explosion d'un patrio- 
tisme (i) qui n'a, et nous l'en félicitons, rien de métaphysique. 

Assurément, même en ces sujets où nous pouvons commu- 

(i) Voir la pièce inlltulée : Mil huit cent çuatre^ngi-ntuf. Avec 
M. Guimbeneau, la poésie écbappe eofin à la akgatxoa, au doute, à la 
léirogradadon et trouve sa réelle desCination. 
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nier avec le poète, la différence des doctrines ne laisse pas 
de se faire sentir. Par exemple, la doctrine de l'évolution est 
conçue dans un processus inâni qui n'est plus le concept po- 

sitil : 

Tu comprendras alors que l'âme universelle 
Longtemps sans se connaître a tenté de grandir ; 
Que d'im nouvel effort chaque forme nouvelle 
Dans le cours infmi des jours a dû sortir, 
Et qu'elle a triomphé, car elle était plus belle. 
Et qu'elle a dû durer et qu'elle a dû mourir. 
Puis quand s'est révélée enfin la forme humaine, 
Splendide, éclairant tout de sa tlamme et portant 
La liberté divine au monde inconscient, 
L'être entier s'inclina devant sj 
Elle enfermait en soi les obscures v 
De ces milliers d'ayeux dont i\ 
Depuis qu'elle se pense et se juge elle-même, 
Elle est l'unique lieu du devenir suprême. 
L'idée de progrès est une des idées maîtresses du Positi- 
visme. Nul plus qu'Auguste Comte n'a contribué à élargir et 
à préciser en même temps cette conception, car sa démons- 
tration embrasse toutes les formes de l'activité humaine. Ce 
n'est pas, il est vrai, celte idée d'évolution indéfinie, sans 
commencement et sans terme qui permet aux imaginations en 
mal d'absolu de se donner libre carrière, terrain éternel- 
lement mouvant, sur lequel, du reste, il est impossible de 
rien construire. Il part d'un ordre initial, incomplet sans 
doute et que le progrès humain rend seulement plus large et 
plus harmonieux. Les éléments en deviennent plus com- 
plexes, mieux liés, mais ils restent identiques dans leur 
nature. 

Que d'autres trouvent, s'ils le peuvent, un autre terrain, non 
pas pour élaborer de stériles systèmes, mais pour édifier un 
abri moral et religieux, un lieu de convergence pour le passé, 
le présent et l'avenir, où puisse se rallier toute vie indivi- 
duelle ou collective. Jusqu'à ce qu'ils l'aient trouvé, Auguste 
Comte reste non seulement le penseur le plus synthétique, 
mais aussi le type du législateur, l'homme d'état de la philo- 
sophie. C'est là ce qui le distingue nettement de l'évolutio- 
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nîste absolu que celui-ci ait recours ou aon à l'explication 
idéaliste. 

Cette restriction s'imposait avant de s'abandonner au plai- 
sir de citer quelques-uns des beaux passages où M. Guim- 
berteau côtoie de si prte le Positivisme. L'amour de l'Hu- 
manité, la glorification des ancêtres, i'anathèmc aux égoïstes, 
tous les élans de la plus pure sociabilité trouvent en lui un 
interprète éloquent digne d'orner la mémoire des plus délicats 
et d'avoir sa place dans toutes nos anthologies. 

U a la chaleur, l'éloquence, le mouvement oratoire, et cela 
sans emphase, sans redondance, presque sans épithétes t II 
donne plus d'une fois le frisson du sublime, précisément par 
le contraste entre la simplicité, le raccourci de l'expression 
et la profondeur de la pensée. Tel est ce vers où il résume 
ea douze pieds la définition du sceptique : 

Honte au sceptique froid qui s'ennuie et qui rit. 
Et qui, se détachant des choses de l'esprit, 
Laisse perdre sur pied, sans l'avoir ramassée, 
La moisson qui mûrit aux champs de la pensée ! 

L'ascension de l'Humanité vers une mentalité plus haute ne 
se Mt pas sans luttes et sans souffrances. 

C'est hier qui nous a quand demain nous attire. 
Et quelque chose en nous constamment se déchire. 
C'est pourquoi partagés entre deux, et versant 
A chacun de nos pas un flot de notre sang, 
Nous devons comme toi gravir notre calvaire 

Dans la pièce intitulée La Créalion, le chœur pousse un cri 
de délivrance et salue les initiateurs du prc^rès humain ; 

Salut, vous tous, martyrs de la pensée humaine, 
A qui la foule jette et l'insulte et la haine. 
Parce que vous voyez l'autre côté du vrai ! 
Salut, vous tous, rêveurs, qui trouvez que ce monde 
Est imparfait et vieux et qu'il a trop duré. 
Et qui marchez, malgré l'obscurité profonde, 
Vers ce point que votre œil sait entrevoir déjà, 
D'où bientôt la clarté nouvelle jaillira ! 
Salut, impatients qui partez avant l'heure ! 
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Maû bien qu'il ait conquis sa liberté il ne se seat pas com- 
plètement dégagé du passé. Pourquoi, demaode-t-il, pour- 
quoi 

Faut-il que, me tournant vers la nouvelle aurore, 

De ce passé qui fuit je m'inquiète encore, 

Et que, ne pouvant pas oublier en un jour 

Qu'il fut aussi l'objet de mon ardent amour. 

Je tratne encore longtemps par les monis, par les plaines 

Les anneauz mal rompus de mes dernières chaînes ? 

Et voxprior, c'est-à-dire l'étemel masculin, l'élément intel- 
lectuel, lui répond en des vers tels qu'une pensée philoso- 
phique en a sans doute raremeat iospîrés de plus beaux : 

Hier, comme demain, adorable et sacré, 

Est Gis de la pensée et tient sa part de vrai. 

Ton âme à se mouvoir dans le temps condamnée, 

Contre l'aveugle loi qui la tient enchaînée. 

Proteste sourdement et s'efforce d'unir 

A l'heure qui n'est plus l'heure qui va venir. 

A dire vrai ce sont deui moitiés de toi^nème; 

Ton regret est de l'homme autant que ton espoir. 

Et qui juge de haut également les aime, 

Car l'espoir du matin est un regret le soir. 

La vérité d'hier, quelle qu'elle puisse être. 

Enfermait en son sein le vrai qui vient de naître. 

Tu les crois l'un à l'autre opposés; fais effort. 

Demain les confondra dans un suprême accord. 

L'impie et le croyant se touchent de bien près : 
Nier c'est croire encore. 

Nier c'est croire encore 1 Cette formule nous ^t penser aux 
blasphèmes de M*" Ackerman, chez qui la n^ation est trop 
violente pour n'être pas un aveu. Son cri de désespoir et de 
haine est certainement très beau dans l'expression, mais l'ins- 
piration en est bien peu philosophique. La colère contre les 
lois de la nature est une manifestation aussi impuissante 
qu'illogique. 

Dans le Devenir humain^ la fenunc, vox altéra, l'éternel 
féminin, se plaint aussi, mais sa plainte est autrement tou- 
chante. Elle gémit de ne pas suivre l'épouz d'assez près, 
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dans sa marche ascendante vers le vrai. Elle reste attachée 
au passé qu'elle pleure, qu'elle regrette au fond du cœur : 

Mon âme est la prairie où la faux a passé, 
Et désormais le cceur vide, l'esprit glacé. 
Ne sentant rien germer sous mon front infertile, 
Je livre au temps qui l'use une vie inutile. 

Comment guérissez-vous le mal que vous me faites, 
O vous qui remplacez ma consolante erreur 
Par une vérité qui me perce le cœur î 

Mais nox prior, l'homme, lui répond par un sursum corda 
d'un élan superbe. Il invoque la continuité humaine, la re- 
connaissance envers le passé, les devoirs envers l'avenir. On 
remarquera celte expression m^nifiquement su^cstive en sa 
simplicité : fille de tant de mires ! 

Le beau, le vrai, le juste, et tout ce qu'on révère. 
Tout ce qui fait qu'on vit, qu'on lutte et qu'on espère, 
Tout ce que tu croyais en Dieu s'être incamé, 
Dans la tombe avec lui doit-il être entraîné ? 

Dis-moi, qui donc es-tu, fille de tant de mères 
Qui pour te donner l'être autrefois ont vécu î 
Elles vivent encore en toi, les tré[)assées. 
Jouissant dans ta chair et pensant tes pensées ; 
Sans tout ce que tu tiens d'elles, que serais-tu ? 
D'autre part, si ton corps doit tomber en poussière. 
Ne sena-tu pas tes fila tressaillir dans ton sein î 
La mort ne finit rien : tu vivras tout entière 
Dans cette humanité qui va naître demain. 

Le néant t'épouvante ? ô faible, faible femme ! 
Redescends en toi-même et raEEermîs ton âme, 
En songeant que tu tiens cette charge d'unir 
Le passé qui s'efface au lointain avenir. 

Le passé et l'avenir ! tout le poème tient en ces deux mots; 
le passé qui a accumulé les efforts et gravi lentement les éche- 
lons du progrès et l'avenir vu dans le mirage d'une évolu- 
tion sans limite vers la puissatice et la vérité absolues. Il y a 
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biea une partie intitulée le présent qui est ua recueil de 
pièces charmantes dont un certain nombre sont traduites ou 
imitées d'Henri Heine. Si nous n'en comprenons pas bien la 
^gniâcatioD philosophique, du moinsengoùtons-nous'Ia dé- 
licatesse et la grâce. Ce sont parfois 

De belles chansons où le cœur 
S'épanche en longs cris de douleur, 
Et vide son trésor de larmes 
Et nous fait heureux et surpris 
De voir qu'il soit des pleurs remplis 
De tant de charmes. 

Je préfère les passages où, glorifiant le passé, le poète 
trouve de beaux accents pour traduire notre respect pour les 
croyances qui abritèrent autrefois l'Humanité, sentiment que 
nous ressentons peut-être d'autant plus que nous sommes 
mieux émancipés de ces croyances. 

Avec lui nous saluons les 

Moines dont Zurbaran peig-nit la tête austère 
Et le corps amaigri courbé sous le froc noir, etc. 

Avec lui nous revivons les beaux jours de la Grèce et du 
polythéisme. 

On croyait en ces temps de Pindare et d'Eschyle, 
On croyait au bonheur ainsi qu'à la beauté ', 
La joie était sacrée et la vertu facile, 
Et sans peur, sans remords, la jeune Humanité, 
Sous la faveur des dieux conGante et tranquille. 
Le front tout rayonnant de son rêve enchanté, 
Jouissait du printemps en attendant l'été ! 

Remontant au-delà de l'histoire, il interroge les monuments 
mégalithiques, œuvres de l'Humanité primitive devant les- 
quelles nous demeurons étonnés et troublés comme devant 
autant d'hiéroglyphes gigantesques. 

O dolmens de granit ! menhirs, pierres levées ! 
Témoins silencieui des temps qui ne sont plus ! 
Osymboles obscurs ! formes inachevées 
Qu'en ses premiers élans incertains et confus. 
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Mais libres cependant, la raison a rêvées ! 
Vous qui dormez au bord de tous les océans, 
Salut ! certes, ce fut une heure solennelle. 
Ce fut une heure sainte entre toutes que celle 
Où l'homme vous assit sur vos socles géants 1 

On pourrait croire à priori qu'un système aussi idéaliste 
que celui de Hégel doit être impropre à fournir à la poésie 
les images dont elle a besoin et doit la condamner à une 
grande aridité. Il n'en est rien et bien que M. Guimbeneau 
ne recule devant l'expression d'aucune théorie, si abstraite 
qu'elle soit, il réussit toujours à couler la plus abstruse pensée 
allemande dans le moule transparent d'un beau vers français. 
Il a le don tout spécial de philosopher en vers sans rien sacri- 
fier de son idée. Mais il n'a pas moins que les autres poètes 
le don d'animer la nature, d'évoquer des images, de donner 
de la couleur à ses vers. 

Si l'on y regarde de près, on découvre que son panthéisme 
hégélien, en concevant le monde comme l'émanation du moi 
extériorisé, lui accorde par conséquent l'identité de nature 
avec le moi, II nous ramène donc au fétichisme, à un féti- 
chisme très abstrait, très général, éminemment propre à poé- 
tiser la pensée philosophique. Cette pensée étend ainsi ses 
sympathies aussi loin que possible dans le temps et dans 
l'espace. Les positivistes se prêteront d'autant plus à cette 
tendance fétichiste qu'Auguste Comte l'a, le premier, systé- 
matisée (i). 

Est-il nécessaire, après les citations que nous avons faites, 
d'avertir le lecteur qu'il ne feut pas prendre M. Guimberteau 
pour un poète didactique, pour un successeur de Delîlle, 
traduisant méthodiquement en vers un système bien coor- 
donné de philosophie déductive. Didactique lui ! Ce serait 
le méconnaître et lui faire injure, il n'a ni les qualités secon- 
daires, ni les défauts mortels du genre didactique et même il 
faut avouer que son livre, malgré sa réelle unité, est loin 
d'oflrir une composition régulière. 

On voit qu'il écrit à ses heures, sous l'impulsion d'une 

(i) Voir l'appeadtce ait Catiehisms fiositiviste par M. LafBtic« 
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pensée profondément méditée, sans parti pris préalable de 
faire un livre. Ce qui frappe d'abord dans ce poète de l'abs- 
traction, c'est l'Évidente spontanéité du jaillissement poétique. 
Sa philosophie est aussi vécue que les plaintes de Musset on 
les indignadons de Victor-Hugo. 

Mais pourquoi dter des noms d'hier qui ne se prêtent à 
aucun parallèle ? Il faut remonter beaucoup plus haut, jus- 
qu'au De naHtra rerum de Lucrèce, pour trouver l'œuvre à 
laquelle U Devenir humain fait suite. 

En dépit des contrastes et peut-être à cause de' certains 
contrastes, c'est encore à Lucrèce que par une af&nité secrète 
l'esprit se reporte le plus volontiers en lisant l'œuvre de 
M. Guimberteau. 

Le matérialisme de l'un et l'idéalisme de l'autre sont, il est 
vrai, les deux pôles de la [>ensée. Mais ils ont la même foi, la 
même sincérité dans la conviction, la même vigueur dans 
l'exposition, la même ambition d'afiranchissement pour l'hu- 
manité. Leur inspiration oaft d'une certitude qui déborde ea 
un besoin d'apostolat. 

Les yeux de Lucrèce sont remplis et émerveillés du spec- 
tacle des choses, l'humaaité n'est, semble-t-îl en le lisant, 
qu'im épisode dans le vaste drame de la nature. 

Pour le disciple de Hegel le monde extérieur n'est qu'une 
vaine apparence et le drame a pour théâtre la pensée. 

Outre cette opposition fondamentale, ils sont séparés de 
toute la distance que l'esprit humain a parcourue depuis 
deux mille ans. 

Lucrèce n'a d'autres maîtres que Démocrite et Epicure et 
s'inspire d'une science à peine ébauchée et d'autant plus auda- 
cieuse. 

Son admiration est sans bornes pour la science et la philo- 
sophie grecques. En les célébrant et en les traduisant en 
langue latine il assure l'intime pénétration dans Rome de cette 
science et de cette philosophie et par elle leur diffudon à 
travers le monde. 

En vain est-il injuste envers le passé polythéiste, en vain 
manque-t-il de la perspective de l'avenir et, se laissant troubler 
par Iç spectacle des désordres contemporaiiLs, penche-t-il vers 
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le pessimisme ; en vain ce romain mécotuatt-il la graDdeur de 
Rome et renonce-t-il à l'action ; 

Suave mari magno, turbaotJbus œquora ventis, 
E terra mag^ium alterius spectare laborem, etc. 

il n'en a pas moins été, sans parler de son génie poétique, et 
de quelques belles improvisations philosophiques, un agent 
de progrès dans l'histoire de la filiation humaine. 

Il est curieux que ce soit le philosophe de l'abstrait qui, 
niant le monde et aspirant au nlrwana, se montre juste envers 
tout le labeur du passé, tourne nos regards vers l'avenir que 
nous avons mission de préparer et qui sera meilleur et conclut 
à la nécessité du travail et à la noblesse de l'effort : 

L'action seule est sainte et l'amour sans l'effort 
Stérile s'eng'ourdit comme frappé de mort. 

Sans y penser certainement, et avec autrement de succès que 
ceux qui s'y sont efforcés, M. Guimberteau a iait enfin l' Anti- 
Lucrèce. 

Le Positivisme est également éloigné du matérialisme et 
du pur idéalisme. De Lucrèce comme de M. Guimberteau il 
n'adopte que des parties, mais de Lucrèce il rejette surtout 
les conclusions et la morale, tandis que de M. Guimberteau 
c'est la théorie qu'il laisse de côté. 

N'aurions-nous trouvé dans le livre de M. Guimberteau 
aucune occasion de nous associera sa pensée et d'applaudir à 
son idéal, son livre n'en serait pas moins intéressant à nos 
yeux. La philosophie de Hegel méritait d'avoir son poète 
comme toute grande construction synthétique. Elle l'a un peu 
tardivement, non pas que l'essor esthétique suive habituelle- 
ment de très près l'essor philosophique qu'il a mission d'idéa- 
liser, mais parce que le moment que cette philosophie a repré- 
senté dans la pensée humaine nous parait déjà périmé. Le 
poème qu'elle a inspiré tiendra sa place dans l'histoire (le l'art, 
comme elle-même la dent dans la marche de l'esprit humain. 
De plus l'œuvre d'une si noble et si laige inspiration que 
nous avons lue avec un si vif intérêt présage, nous le croyons, 
et peut servir à préparer d'autres œuvres d'une égale ambi- 
'tioQ philosophique. 
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Le Positivisme n'a pas encore son poète qu'Auguste Comte 
a prédit et que nous attendons. Quand la doctrine aura 
pénétré plus intimement dans les consciences, il surgira sans 
doute de grandes vocations poédques qui s'en inspireront et 
qui seront puissamment servies par elle. 

Cette doctrine oflïe en effet aux méditations des artistes de 
très hautes généralisations, mais sans jamais leur faire perdre 
de vue l'expérience et la réalité objectives qui sont ses in\'a- 
riables bases. Son aptitude esthétique natt avant tout de son 
caractère historique et par conséquent concret, source de va- 
riété et de vie. Ses poètes ne seront pas enfermés, comme l'au- 
teur du Devenir humain, dans une conception abstraite et 
pour ainsi dire ontologique de l'homnie qui efface trop les pé- 
ripéties de l'histoire, les passions individuelles, la diversité 
des types. 

Lc^iquement ils seront enclins à chercher leurs modèles 
parmi leurs grands prédécesseurs, créateurs de figures immor- 
telles, par qui furent idéalisées les diverses phases de l'his- 
toire et de la mentalité humaine. Dans Homère, Dante, 
Shakespeare, la trame du poème est faite de vie, d'action et 
de passion ; la philosophie est latente, elle apparaît plus ou 
moins suivant l'aptitude du lecteur à la saisir, lis peuvent être 
lus avec plaisir et profit par des lecteurs de toute culture. 

Dans le Devenir humain, au contraire, l'idée générale et 
abstraite est au premier plan, elle occupe la scène. Les luttes, 
les joies, les espoirs de l'humanité nous sont racontés sans 
doute, racontés et non représentés, par des voix imperson- 
nelles, par l'organe indistinct des êtres collecuts. C'est le 
schéma de l'épopée humaine, cen'cstpas l'épopée elle-même. 

L'avenir nous dira si, grâce à une éducation supérieure, la 
poétique de M. Guimbcrtcau peut devenir vraiment popu- 
laire. En attendant, son exemple prouve tout au moins, 
comme nous l'indiquions en commençant, que la poésie et la 
philosophie peuvent et doivent marcher d'accord à la con- 
quête des consciences, et que la poésie, négligeant le con- 
cret, peut vivre même dans l'air raréfié des grandes altitudes 
métaphysiques, D' Cancai^.n. 
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ni. - THEODORE WECHNIAKOFF. 
L'Homme et l'Œuvre IFin) {i). 

Après la courte crise qui, exagérant par le caractère patho- 
Ic^que les particularités de struaure de son esprit, mit 
ainsi en évidence tout ce mécanisme caché, Théodore 
Wechnîakoff vit sa vie s'écouler en des années lentes et 
paisibles, remplies par ses fonctions à la Cour de Moscou, 
par ses lectures et ses travaux de savant. 

Dès 1859, il avait commencé à fixer en des notes hâtives 
les conceptions auxquelles le conduisaient ses études. D'une 
grande activité de travail, ennemi de tout exercice physique, 
passionné pour la lecture et pour les sciences, il avait accu- 
mulé depuis longtemps déjà en son esprit des matériaux qui 
devaient le conduire à œuvre nouvelle. Sa tendance spon- 
tanée à une conception synthétique des sciences en mâme 
temps que les premières habitudes acquises par lui dans le 
travail de l'Ecole de Droit, et où il fut entraîné à une véritable 
accumulation de connaissances très vastes mais non coor- 
doimées, s'allièrent alors pour lui faire concevoir tout un en- 
semble de la philosophie supérieure des sciences où il dressa 
lui-même des chapitres isolés et des études fragmentidres 
mais dont il Indiqua aussi avec une rare maîtrise le plan 
d'ensemble. Son érudition en tout ce qui touchait à l'histoire 
des sciences et aux sciences spéciales elles-mêmes lui mettait 
en mains une masse considérable déjà de matériaux morcelés, 
sans aucun lien les uns avec les autres, sans aucun résultat, 
par conséquent, au point de vue du progrès scientifique. Son 
désir de synthèse et la vigueur naturelle de son intelligence 
que rien n'avait pu abattre lui montrèrent la nécessité de ce 
grand travail d'ensemble d'où pouvait même jaillir la connais- 
sance de certains principes ou de certaines lois qui eussent 
dirigé l'activité scientifique suivant une méthode éublie et 
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non plus suivant des sentiments et des vogues passagères. Il ea 
arrivait à concevoir une Economie des travaux scienlijiques, 
principalement basée sur l'Histoire générale des sciences, et 
tous ses travaux ultérieurs devaient se ramener à cette con- 
ception de sa jeunesse où il abordait une œuvre immense 
qu'il n'était pas donné à un homme isolé de réaliser tout 
entière. 

Il y a évidemment dansle développement et dans l'Histoire 
des Sciences des problèmes qui mûrissent lentement et qui, 
à un jour donné, viennent se formuler de façon nette et pré- 
cise devant l'esprit du Philosophe. C'est une des parties 
principales de l'œuvre de Comte que celle qui porte sur la 
réglementation et la régulation du travail scientifique, et 
c'est aussi par des considérations historiques sur la marche 
du progrès scientifique que ce Maître de la phîlosopliie 
moderue était amené à concevoir ainsi le problème et à en 
indiquer les solutions. C'est justement par là que Wechnia- 
koff se rattache à Auguste Comte et c'est ce qui le faisait 
considérer par le grand Dûhring comme un dérivé partiel 
du fondateur de la Piiilosophie positive. 

L'esprit de synthèse conduisait Wechnîakoff à concevoir le 
plan d'une économie des travaux scientifiques; l'esprit d'ana- 
lyse devait le conduire à considérer surtout dans ce vaste 
ensemble les éléments divisés, fragmentaires, du travail 
individuel. Ses premières notes, écrites de 1859 à 1862, et 
publiées en 1865, portent en effet sur les diSërents types de 
constitution cérébrale des travailleurs scientifiques et esthé- 
tiques et sur l'influence de ces différents types sur la produc- 
tion intellectuelle. En somme, c'était par l'anthropologie de 
l'initiative humaine dans les arts et dans les sciences, consi- 
dérée surtout au point de vue de ses conditions plus purement 
biologiques, que Wechniakoff entamait ce travail immense 
qui eût effrayé lés plus hardis. C'était donc par un côté 
fragmentaire et limité' qu'il entrait dans la réalisation de son 
œuvre, inals :aussi par un côt^ dont les conséquences sont 
pourtant les plus vastes,-- et touchent à toute l'activité du 
savoir dans ses rapports avec le milieu sociologique autant 
qu'avec la structure animale. 
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Et ceci fut plutôt favorable que nuisible. S'il eût obéi à 
ses tendances de synthèse, il eût été forcément amené à 
dédaigner la valeur de certains documents d'ordre secondaire, 
et il eût construit une ébauche hâtive, brillante, in^i^ super- 
ficielle et inconsistante de tout ce travail nouveau que la 
science n'a pas réalisé encore. Il était nécessaire de dégager 
les matériaux enfouis dans un désordre sans nom, d'appliquer 
à cette étude spéciale, l'une des plus philosophiques et des 
plus utiles à l'Humanité, puisqu'elle porte comme consé- 
quence une économie incalculable d'efforts dans le travail 
intellectuel, d'appliquer, dis-je, toutes les données que le 
progrès des sciences biologiques, et la naissance de sciences 
de synthèse, comme l'anthropologie générale et la sociologie, 
pouvaient créer. En s'attachant à ce travail dont il donna 
une réalisation supérieure, WechniakofT rendit, certes, à la 
science un service beaucoup plus marqué que par une syn- 
thèse brillante qui fut restée sans points de contact avec 
l'ensemble des sciences, sans bases positives. 

Dès le début de ses recherches, Wechniakoff était arrivé 
à cette conviction que la base fondamentale de ses travaux 
devait être recherchée dans des biographies scientifiques, 
précises, où les types originaux, marquant dans l'histoire des 
sciences ou des arts auraient été étudiés au point de vue de 
leurs caractères spéciaux de structure physique ou mentale, 
et où l'on aurait tenu compte des influences de cette na- 
ture sur l'activité intellectuelle et sur les travaux réalisés. 
Il se trouvait donc en opposition avec ime tendance ac- 
tuellement dominante et qui consiste à nier le rôle des indi- 
vidualités originales pour ne plus considérer que la grande 
masse des anonymes. Il est bon d'ailleurs de faire observer 
que l'une et l'autrede ces opinions, trop exclusivement accep- 
tées, seraient fausses, et que Wechniakoff, en tenant ràmpte 
. de l'influence du milieu social,, au point de vue histOTique et 
au point de vue actuel, sur la prodifctiou intellectuelle était 
plus près de la vérité et de l'exactitude scientifique. 

Dès 1860, WechniakofT avait fiz£ la division fondamentale 
qu'il précisa, perfectionna et subdivisa plus tard dans ses 
travaux ultérieurs, mais qui commanda toujours le plan de 
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son étnde. Il considérait les types humains producteurs dans 
les arts et dans les sciences comme se ramenant à deux états 
profondément distincts des conditions circulatoires et nutri- 
tives de l'appareil intellectuel et non pas à une organisation 
stable et consolidée de l'un quelconque des organes compo- 
sant cet appareil. Il avait donc créé deux groupes difiérents 
de types humains : un premier groupe dont les caractères 
mentaux dépendent d'un eut variable du système cérébro- 
spinal et qui se subdivise en deux types, le type Politypique^ 
d'une part, et le Monolypique, d'autre part ; un second groupe, 
dont les caractères mentaux semblent dépendre d'une orga- 
nisation stable et consolidée dans l'organisation et le dévelop- 
pement prédominant d'une partie quelconque du cerveau aux 
dépens des autres, ce second groupe se subdivise en deux 
types, V Optique et VAnliopiique. 

En introduisant les expressions Poliiypique et Monoty 
piqttty Wcchniakoff ne leur avait pas encore attribué la signi- 
fication précise qu'il leur donna plus tard. Ce n'est que 
postérieurement qu'il formula le caractère biologique fonda- 
mental qui distingue les Politypes des Monotypes '. une 
différence marquée au point de vue de la durée de la vie, de 
l'état de santé et de la conservadon de la santé cérébrale. 
C'est aussi plus tard qu'il formula le caractère fonctionnel et 
historique qui les distingue si profondément l'un de l'autre : 
c'est-à-dire la tendance à une activité variée, dîspersive et 
fragmentaire, vive, animée mais hâtive et même superficielle, 
complexe, ou bien homogène et monotone, qui caractérise 
les Poiitypes en même temps que la facilité qu'ils ont de 
passer d'un genre d'activité à un autre. Le caractère fonc- 
tionnel des Monotypes est, au contraire, constitué par une 
tendance passionnée et exclusive à se maintenir dans imc 
oeuvre spéciale, circonscrite, de nature relativement com- 
plexe, et par le caractère approfondi et raffiné de leurs 
travaux, (i) 



(i) Voir « Recherches sur Us Conditions anthropologiques de 
la Production seientifiqHe et esthétique >, i" partie (1865), et a» 

partie (1868). 
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Ce fut aussi vers la même époque qu'il formula d'une façon 
générale les deux modes distincts d'appréciation gui carac- 
térisent le travail scientifique ou esthétique; ses études à ce 
sujet ne furent d'ailleurs publiées que plus tard, alimentées 
et précisées à travers des années de constantes recherches. 
Wechniakoff sépare le mode d'agir de l'activité intellectuelle 
en deux i^pes nettement opposés : le mode t wiossif en bloc t 
et le mode < élémentique ou élémeniologiqtte i ; pouf carac- 
tériser sa conception, il aimait à opposer l'œuvre de son 
savant ami Charles Robin à l'œuvre de Darwin. Le carac- 
tère raffiné de l'étude chez le premier de ces savants s'op- 
pose en effet d'une façon frappante au mode de travail de 
Darwin, associant simplement des faits d'ordre généraux, 
sans pénétrer dans la recherche des éléments intimes et sans 
même faire usage du microscope. 

Malgré la préférence et la sympathie particulière que Théo- 
dore Wechniakoff accordait au mode éUmeniique de travail, 
il fut nécessairement conduit par le manque des matériaux à 
faire souvent usage du mode « massij en bloc t dans l'élabo- 
ration de son œuvre. Mais tout en reconnaissant l'utilité de ce 
mode de travail synthétique pour poser nettement lesquestions 
d'études et délimiter d'une iaçon générale le champ de leur 
action, il s'appliqua plus tard à corriger et à perfectionner 
les résultats provisoires de ses premiers ouvrages. C'est ainsi 
que ses dernières publications relativement à la < typologie 
anthropologique ï se rattachent au mode èUmentique de tra- 
vail, alors que tous ses travaux antérieurs relèvent d'une 
esquisse générale où les points de détail se trouvent sacrifiés 
à une large vue de l'ensemble. 

Wechniakoff arriva à formuler des résultats généraux par 
rapport au groupe des savants composant les types Polityfe, 
Monotype et Philosophique en employant la méthode histo- 
rique et comparée dans l'examen des données biographiques 
qu'il put recueillir sur les différents types de producteurs 
intellectuels. Mais ce fut par l'étude comparée de la produc- 
tion des beaux-arts, des formes et des couleurs, et en se ser- 
vant aus^ des matériaux biographiques qu'il fut conduit à 
caractériser les types Optique et Antioptique. On peut même 
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suivre d'une façon évidente dans la série de ses publications 
les modifications et les fonnules plus précises qui sortaîeot 
de l'accumulation des matériaux nouveaux qu'il rechercliait 
infatigablement. C'est ainsi que sa théorie du type Emoiion- 
nely la plus tardive, mais aussi, peut-être, celle qui comporte 
les plus grands résultats et qui éclaire de la façon la plus im- 
médiate les relations existantes entre la structure biologique 
et la nattire de la manifestation intellectueUe, ne fut formulée 
que dans ses dernières publications et demeure à l'état d'in- 
dication vague et implicite dans sa première ébauche sur 
« Les conditions anthropologiques de la production scienti- 
fique et esthétique >. 

Dès le commencement de ses recherches, Wechniakofif 
avait indiqué l'importance qu'il y avait à étudier les caractères 
qui constituent la transition de la Sociologie à l'Ânthropo- 
l(^e proprement dite : « La continuation d'une existence hu- 
maîng individuelle, dit-il, exige un ensemble souvent fort 
étendu de conditions extérieures que l'Economie politique 
classique qualifie de consommation improductive, telles que 
les conditions de nourriture, de sécurité, de logement, de 
consommation de livres, etc. La quantité intégrale et dîflé- 
rentielle de ces conditions est éminemment variable et diffé- 
rente. II s'agit de déterminer d'après les matériaux biogra- 
phiques le degré de déviation que l'existence du besoin de 
ces conditions a fait subir aux tendances scientifiques et 
esthétiques originales des différents types des travailleurs 
scientifiques et esthétiques. » Wechnîakoff doimait le nom 
de Type sociopatkique à l'ensemble des conditions extrin- 
sèques commandant les différents d^rés d'adaptation soclo- 
Ic^que. On voit donc que l'ensemble de ces recherches 
aboutissait à une Anthropologie générale ou Philosophique, 
où les différents facteiuï extérieurs qui agissent sur la pro- 
duction intellectuelle se trouvaient signalés dans leur rôle en 
même temps que la nature même de l'homme était étudiée de 
façon beaucoup plus précise, et sans comparaison, plus scien- 
tifique que dans l'amas inextricable des travaux récents où 
des prétentions à une Psychologie scientifique ne masquent 
le plus souvent que de la mauvaise littératttre. 
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Toutes ses études ulti!!'rieures gardèrent le caractère qui 
déjà s'affirmait dès le début. Elles ne constituent qu'une ap- 
proximation de plus en plus étroite, un perfectionnement 
de l'idée première, venu avec la connaissance de maté- 
riaux nouveaux avec le travail produit, avec la maturité de 
l'intelligence. Il faudrait suivre pas à pas l'histoire et la ge- 
nèse de chaque aspect nouveau : le cadre de cette esquisse 
ne nous le permet pas. Nous devons nous contenter dans 
cette étude hâtive d'avoir indiqué les caractères saillants de 
cette œuvre, nous permettant de renvoyer aux publications 
mêmes de Théodore Wechniakoff pour une connaissance 
plus précise de ses idées. Il nous reste à caractériser, avant 
de finir, le tj-pe mental de l'homme en essayant d'appliquer 
à cette élude les principes mêmes qu'il formula. 

Wechniakoff est un type mentalcomplexe à développe- 
ment asymétrique des difiérents facteurs élémentaires com- 
posant ce type. Le facteur visuel ou Optique est de beaucoup 
le plus développé, il atteint même à une prédominance à peu 
près exclusive ; parmi ses combinaisons primaires, c'est la 
combinaison affective ou Emotive qui a prédominé sur toutes 
les autres. Afin qu'un ensemble mental quelconque l'impres- 
sionnât il fallait que cet ensemble se traduisît à son esprit en 
une image visuelle. Celte traducdon en image visuelle se 
faisait d'une manière rapide, réffcxe et inconsciente dans ses 
détails, mais la traduction inverse en paroles ou en signes 
écrits se iaisait toujours avec une certaine difficulté. 

En fait de musique, il n'aimait que le chant d'Eglise mono- 
' tonc, voilé, en sons doux, et répétant indéfiniment une mélodie 
simple à nuances délicates et légères. La nature de son type 
auditif s'oppose entièrement à son type visuel : dans le do- 
maine des formes, il aimait surtout la précision, la richesse, 
la variété des impressions décoratives alorsque son goût mu- 
sical est opposé à toute complication. 

Théodore Wechniakoff présente un cas évident d'Hérédité 
extinctive. Le mouvement lui est odieux, il se déplace avec 
difficulté et sans plaisir, semblable en ceci à son oncle pa- 
terne qui vécut 20 ans sans sortir de sa maison. Eniant 
unique, il n'eut jamais d'enfants, aussi se considère-t-îl lui- 
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m^me comme un spécimen d^énérè de la lignée paternelle 
qui s'éteint en lui. Son horreur de toute initiative et de tonte 
activité, sauf l'acdvité meatale, l'eût conduit, dans des cir- 
constances plus pénibles, à être un véritable vaincu de la vie. 
Ce caractère a influé sur son œuvre, ses publications loi 
avaient valu l'amitié de Chailes Robtn, avec lequel 11 entre- 
tint de longues années une active correspondance ; un autre, 
plus ambitieux, eût maintenu sur lui l'intérêt qu'éveillaient des 
idées nouvelles; Wechniakoff se désintéressa toujours de 
toute intrigue ou de toute activité de genre, et lorsque Charles 
Robin mourut, le grand ensemble scientifique qu'il avait 
esquissé, le travail immense qu'il voulait voir entrepris par 
un Institut scientiâque de la fondation duquel Robin fut ua 
grand partisan, tout se perdit dans ^l'indifférence et presque 
dans l'oubli. 

Cette tentative qui ne fut pas faite, d'autres l'ont reprise : 
l'Université nouvelle de Bruxelles a créé cet Institut d'His- 
toire naturelle générale des Sciences qui faillit se constituer, 
il y a plus de dix ans ; la tradition de l'oeuvre scientiâque se 
trouve établie maintenant, qui provoquera de nouveaux 
efforts et conduira à des résultats nouveaux. Alors que son 
activité intellectuelle s'éteint peu à peu sous le poids des ans, 
il aura été donné à cette intelligence d'une puissance incon- 
testable de voir une première réalisation de son désir, un 
solennel hommage rendu à ;sa pensée. En terminant cette 
courte étude (qui d'ailleurs en appelle une plus étendue) 
qu'il me soit permis de me glorifier si j 'ai contribué à sauver 
de l'oubli ce grand effort scientifique et à donner à ce vieil- 
lard qui achève sa vie d'intelligence et de travail dans le 
calme seràn du philosophe une dernière certitude pour un 
avenir où il ne sera plus. 

Raphaël Petrucci. 
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EBRATUH 

Dans l'article intitulé Edueatùm médicale de la femme (n* 4 de 
cette aoaée, page 90), le mot excepté a été omis dans la reavoi qu'il 
faat lire aiosî : La désinfection n'est pins gratuite dana le départe- 
ment de la Seine, excepte ponr les indigents. 
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